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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

PaISOITS PiKlT£KTlAIIUCS. 



Ajz Conseil représentatîF et souverain du Canton âe Genève 
a été appelé , en 1822^ à délibérer sur le projet d'établis- 
sement d'une maison pénitentiaire. Ce projet , présenté par 
le Conseil d'Etat, et renvoyé, selon les formes ordinaires, 
à lexamen d'une Commission de l'assemblée , a subi quel- 
ques modifications, soit par le travail de cet\e Commission, 
sok dans les trois débats in^posés par le règlement, et qui 
ont occupé un ^rand nombre^ de séances, avant la votation 
de la loi. 

he Rapporteur de la Commission , Mr. Duinont , bien 
connu par des ouvrages de législation et d'éfonomie poli- 
tiqtie, prit occasion de son Rapport ppi^r présenter à l'assem- 
blée quelques principes «généraux sur la Aéorie ^e l'emprî- 
soanement , ainsi qu'un .abrégé historique concernant les pri- 
sons de pénitence qtii ont été essayées jusqu'ici. 

Ces matières sont d'une si haute importance , pour les 
ddmînîstrateurs , les moralistes , et tous les amis de l'huma- 
nîté^.qtie 110U3 pensons faire une chose utile, en insérant 
dans ce Recueil la partie du Rappqrt qtii précède l'examen 
spécial de la .loi. Nous le tirons dp V'ÊxpQ^é saccinet des 
délibérûiloHS du Cons€U ReprésêntaUf de la République et 
Canton de Genève y ouvrage rédigé axeç une grande impar- 
tialité , et dout une année d'épreuve a démoatré tout l'a- 
vantage pour associer la nation à l'examen des lois , ^lui en 
Eaîre apprécier les motifs, et pressemir les ^Bets (j). 

(1) Les deu9L premiers volumes , qui ont paru en iB^a , contîen* 
aent ensemble 931 pages. Ce tableau des délibératbns du Conseil 



Digiti 



zedby Google 



4 Economie poï^itique* 

«L'approbation qui s'étoii manifesiée (dît le "Rapporteur) 
S'Hue manière si sensible et si générale dans cette assemblée 
sur le projet du Conseil d*Elat , faisoit augurer à votre Com- 
mission un résultat prompt et facile dans son travail. Le 
rapport du Conseiller d'Etat nous avoit offert les renseîgne- 
mens les. plus importans et s^voit mis dans le plus grand 
jour la circonspection que le Gouvernement avoit portée dan» 
Texamen de tous les plans. Toutefois il s'est élevé des diffi- 
cultés imprévues , des questions qui n'avoient pas été dis- 
cutées : on a ^signalé des omissions dans le projet: on lui 
à opposé des objections directes; on a reproduit, d'une part, 
la proposition c^e se borner à TEvéché, en lui donnant plus 
d'étendue : et d^autre part , on a suggère la convenance de 
construire la nouvelle prison de manière qu'elle pat suffire 
à tout, et que TEvêché devînt disponible pour d'autres ser- 
vices. Voiis avez pu connoître une partie de ces opinions 
par un écrit imprimé dont nous devons remercier l'auteur, 
puîsqu'en provoquant l'examen et la discussion , îl nous a 
mis sur la voie pour mieux remplir les fonctions que vous 
nous aviez confiées (i). » 

»Je commencerai par rexposîtion de quelques principes 
généraux , et j'aborderai ensuite leb questions particulières 
que le projet de loi vous présente. » 

«Par rapport'aax principes, je n'oublierai pas que je n'aî 
point à les établir, à les prouver» Ce sont déjà pour nous 
des vérités ronvènue.4 , mais il faut lés rappeler, pour poser 
la discussion ?5iir <<îes véritables bases. Avant d'entrer dans 

Représentatif (le Genève , dans )a préparation des lois , n'est pas 
5<*ulement préi-ieux 'pour Genève» cl la 8\iîsse : fous ceux qui s'occu- 
^>nt de lépsladon y trouveront de l'iniérêl, ei pourront y observer 
le^ ,adîniral)1es effets d'un ban règlement; sui* Tordre et la modériH* 
tii>n dans les débats , lors même que le sujet est de nature à pro- 
voquer urip drscussion atiîmée. 

(i) La maison de^*EvéfTu<» fut couver lie en prison publirme à 1 e- 
^por^ie, de;, la rç^pçmation:. de là le nom ^Evéché pour la prison 
acluelie. 
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les moyens d'exécution, il faut bien connottre le Lut, il fiaiai 
le montrer oit il est , lors même qu'il ne seroit pas possible 
dy atteindre: car rîen n'est plus dangereux qu'une fausse 
enseigne au milieu d'une route. Ainsi , dans la conception 
d'un projet , il faut s'élever à toute la hauteur de la irérité; 
dans l'exécuiion , il faut se mesurer k ses moyens. » 

» Depuis qiie les mœurs se sont adoucies, et sur- tout 
depuis que l'esprit philosophique s'est appliqné k la légrs* 
lation pénale , on a beaucoup réduit les peines afflictives 
corporelles : on a senti qu'elles étoient très-inégales, que selon 
la diversité des âges , des sexes , de la force des individus^ 
les mêmes peines nominales n'étoîent point les mêmes peines 
réelles. On a reconnu encore qne ces peines affliciives cor- 
porel lé«oii*avoîent aucune tendance à réformer Je moral des 
îndivl<î\is*, qu'elles renvoient même l'homme vicieux , plus 
vicieux encore en le Hvnnt à l'infamie, et que d'un malfai- 
teur novice , on ne tstrihh pas à faire un grand criminel. 
Je ne fais qu'indiquer ces réflexions , j'en omets beaucoup 
d'autres. Le rêsuîrat de ce changement dans le système pénal 
a étcde substituer sort à la» ^peine de mort, soit aux peines 
afflictives, différentes espèces d'emprisonnement plus ou moins 
sévères , plus où mo?os infamantes. Dès lors , ce mode de 
punir est devenu pooT les Gouvemeraens modérés cpiî en 
font un grand usage , un objet partîcuh'er d^attention. » 

«L'emprisonnement a deiix buts: i.^ par une analogie bien 
naturelle entre la peine et le délit , on veut priver de st 
liberté, l'homme qui en abuse: otï veut pour im temps lui 
éter le pouvoir phy^sique de ntiire, ».® On veut lui en 6tet 
le désir. Ce dernier objet si împortanr toutes les fois que là 
détention n'est que temporaire j ne peut s'accomplir que par 
deux moyens, Tlntimidation ou la réformalion : on obtient 
le premier par une prison pénîtentîelle , où il soit soumis 
au travail , à Une stricte obéi^ance > à un régime austère ^ 
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pu toutes tes încHnatîons dépràv^eâ. soient tellement soumises 
au freîn , qu'il éprouve de la terreur à.rîdée A*nn délit qui 
le ratoéneroit dans cetre triste clôture- On obtient lé second 
çl*une manière encore plus efficace^ sî Ton réussît à réformer 
ses penchanTs vîcieUxy à le régénérer dans le sens moral, par 
un mode de vivre quî affoiblisse les stîmulans des pâ^^ionSi 
çt quî crée en lui les habitudes du travail > cl les ressources' 
de rindîis^friè. » 

»La théorie de l'emprisonnement h'a commencé que veir$ 
le milieu du siècle dernier. Gloire soit rendue à Vîmraortel 
HoWard , quî descendit avec le âahibeau delà rélif[;iOn et 
de la raisoii dans lés gouffres où rînnoeénce , la misère et 
le erîme étoîent confusément entassés et quî révéla à fous 
les Gouvernemens les horreurs qu'ils avoîent la hoii4è d'i- 
gnorer. Il obtint beaucoup d'applaudissemens et peti> de slic- 
ces. Qîiel(Jtïes demî-ré formes abandonnées à des fntére^^sés 
qm avoîent la rouiîne éf lé profit des abus ^ ne réussirent 
pas. Il faut avouer qu'il y eut aussî queliqués , erreiirs ^ oîi 
^xajsçéra , par exemple , le principe de la séparation, on vou- 
lut imposer à chaque prisonnier le travail solîthîre: la dé- 
pense dans ce plan aurbît formé à elle seule une diflScuîté 
îri«îurmontafb!e. Maïs, enfin l'impulsion étoîr doiînée : cette 
respectable Société quî a pris poui» sa devise , pmr sur la 
ierre et hienreilîanee entre les hammea ^ aroît VecuellK l'bé^ 
rltà^e des pensées de Howard. Lefc Quakers de Pensylvanie 
et de' New- York obtinrent du Gouiremement la perVnîssîoti 
de' faire des essais; Les objets de cdmparaison «e mnltîplrèr^nfl, 
et les pruicipes de Tadmîmstrfftidi des priions acqonreAt plu» 
d'étendue et de certitude', a 

» Les trois prînéîpes dîrJgeans aixtour desquels se igrbnpént 
tous les autres , sont l'obligation dû travail , le classement 
dès- prisonniers ^ la facîlîté de l'inspection. Ce dernier prîn^ 
crpe a été particulièrement âé^eleppé par Mr. Bçnibtm ; oa 
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connoît son plan pânoprique^ sa prison circulaire 1K 
yernèur placé dans une loge centrale, invisible et ;pflk 7 
tout « est là 9 si la comparaison n*est pas dégradante , eonK. 
linsecie au miiîeu de sa toile, sensible dans tous les mjons^s 
Ce principe n'a pas été appliqué dans les nouvelle^ prisons 
d'Angleterre , selon le mode proposé par Mr. Bentham : je 
n'examinerai pas si celui qu*on a préféré est meilleur: it 
suffit que la facilité d^' l'inspection est devenue une condi^ 
lion essentielle du nouveau système. » 

i> Quant au classement des prisonniers ^c^e^t vne salutaire 
idée qui a servi de correctif à deux erreurs d'administration : 
Tune de ces erreurs étoit Tem prison nement solitaire; Vautre 
étoit le mélange confus des prisonniers. L'emprisonaemenI 
solitaire est un état de rigueur qui convient dMis eeirtains 
cas et pour un temps donné; mais comme état habituel, il 
présente un grand nombre dinconvéniens, il est extrêmement 
coûteux ; il limite beaucoup le choix des travaux ; il rend 
même quelquefois toute application industrielle comme im« 
possible, mais sur- tout » il esi d'une excessive sévérité; il 
conduit le prisonnier par Tennui et la tristesse & un état de 
siupide apathie, et quelquefois de démence ou de désespoir. 
Le mal n'est compeni^ par aucun bien ; car Tés souffrances 
d'une prison ne sont point exemplaires , c'est une prodigalité 
de peine en pure perte.» 

i> Quant au mélange confus de tous les prisonniers^ on 
ne peut rien concevoir de plus contraire h la fustiee^ni è^ 
plus opposé au but que le législateur doit se proposer. Quelta 
proportion y a-t-il dans îes peines, lorsq^te des prévenus qto 
Vont point subi de jugement , des débrtcurs qui peuvent 
B*6tre que malheureux , des jeunes gens dont on punit la 
première transgression , des délinqu^n» dout les fautes n.a 
supposent pas des îndinations dépra^^ée^, sent reniermés iàri^ 
la même demeure et réduits à former ^ne société commuât^ 
avec les malfaiteurs les phis vils et lés plus ^tsœesÎJâ^ 
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lîsoîs que ce système détruit la proportion des peines; 
ce n'est pas dire assez : il établit une proportion exac- 
^ment invçrse à ce qu'elle doit être j la plus grande peine 
est pour celui qui la mérite le moins ^ pour celui qui a le, 
plus d'honneur, le plus de délicatesse, et à qui le spectacle 
du crime est le plus odiaux: car Je malfaiteur dépravé trouve 
dans le tumulte de cette société un étourdissemenl qui le 
distrait de lui-même et Ini offre un asjle contre sa cons- 
cience. » 

Mais qu'y àvoit-îl de plus contraire au but du Législateur 
que de créer une école d^en'seignemeat mutuel pour le crime, 
de former une réunion de malfaiteurs où ils pussent mettre, 
dans un fonds commun , toutes leurs inclinations perverses 
et tous leurs funestes talens pour se les emprunter récipro- 
<|uement et se perfectionner dans l'art de~ nuire? Quelles qua- 
lités célébre^t-on dans un tel séjour? Quels sont les exploits 
^n'ôn y raconte? Quel est l'orateftr le plus écouté par le 
cercle qui l'entoure ^ Avec quel dédain , avec quelle ironie 
^n traite les jeunes novices, ceux qui n'ont pas encore étouffé 
tous les scrupules de Thonriêteté !» 

»Le classement (les prisonniers présente un avantage par- 
ticulier , celui de les faire passer par une espèce de pro- 
motion d'une classe dans une autre ; heureux moyen d'ex- 
citer leur émulation et de reproduire en eux le sentiment 
de l'honneur I Celui qui est au plus bas de l'échelle re- 
monte par degrés dans sa propre estime et se rapproche 
du. point où il peut être rendu à la société. Ce seroit dans 
Une prison un instrument comparatif des progrès moraux.» 

» Une partie essentielle de ce système de séparation , ce 
sont des cellules de nuit pour chaque prisonnier. Outre l'objet 
essentiel des mœurs, sur lequel il faut jeter le voile de la 
décence , il y a beaiicoup de motifs pour user de cette pré-* 
catition* C'est un moyen de sûreté 5 de discipline , de pré- 
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vcntîon de 'complots et de querelles : c'en est on de «ahré, 
de repos , (ïé bien-être , dans un cas ôà le bien-êfre est d'o- 
blîgatîon , car la souffrance à Tégard du besoin înij)érîeux du 
sommeil est une peine sans but , une peine cruelle , et dont 
il est difficile de se faire une idée juste sans Tavoir éprou- 
vée. Montrez au prisonnier lès atl<^nfî6ns de rhumatiiié et 
de la justice, vous l'adoucissez , vous îe Ûéchissez , vous ra- 
nimez dans son cœur les vertus dont il éprouve les Bien- 
faits. Ces heures de solitude, où i) est rendu à lui-même, 
et ramené naturellement à des réflexions sérieuses , sont 
d'une grande Importance pour la réformation morale. » 

» J'arrive aii troisième principe dirigeant^pour l'administra- 
tion des prisons, le /rjf^j//, sans lequel tout ce qu'on pou r- 
roit faire pour l'amendement des prisonniers seroit nul. Le 
travail a quatre utilités distinctes ,1.^ c'est un moyen d'é- 
conomie , la peine est convertie en profit ; l'emprisonnement 
oisif est une p*»rte pour J'Etat , à proportion du nombre de 
détenus, et une autre perte par leur entretien. 2.*^ C'est un 
moyen d'ordre et de tranquillité ; des hommes occtipés sont 
moins difficiles à surveillen*, moins disposés à des actes d'in- 
subordination et à des querelles. 3.** Le troisième avantage 
se rapporte à l'utilité immédiate des prisonniers, à leur 
bien-être, à l'exemption i\^s toiirmens de l'oisiveté: on com- 
prerid que je ne parle pas de travaux forcés proprement 
dits, dé ces travaux qui requièrent une contrainte continuelle, 
ni de travaux publics, qui trempent l'individu dans l'oppro- 
bre , et qu'on peut regarder comme une des plus grandes 
erreurs de l'administration pénale : je parle de travaux de 
choix, quand ce choix peut avoir lieu , de. travaux Âits en 
société , et par conséquent î^nimés par l'exemple et l'émula- 
tion ; enfin , de travaux récompensés par une participation 
au bénéfice qui en résulte. Avec ces conditions, le travail 
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çolt la tache de sa captivité, et qu'eau lieu (le la cfégraJation 
produite ordins^irement par les peines , cette acquîidtion dé 
connoîssance et d'industrie lùî înspiroît plus de confiance 
pour retourner parmi les siens. » 

»I1 n'y a qu'une opFnîon sur la nécessité du travarl;maî$ 
nous avonà vu des personnes préoccupées de Tobstacîe qui 
pouvoît naître de la mauvaise volonté èe$ ouvriers, et de 
la répugnance que nos mœurs opposeroîent à des moyens 
de rigueur indispensables pour vaincre les refus. Cependant 
en Amérique, en Angleterre, on n'a poîrrt éprouvé cette ré- 
sistance, on n'a point souffert de ces dégâts malicieux qu*on 
avoît fait appréhender; on a été rarement dans le cas de 
recourir à la contrainte, cVst- à-dire , à l'emprisonnement 
solitaire , car il est sévèrement défendu de frapper les pri- 
sonniers. A ces témoignages noa suspects, je puis ajouter des 
Informations recueillies dans des màfsons de force à Paris;. 
Au mois d^août dernier , j'en ai visité plusieurs avec un de 
nos collègues, Mr. Bellot, et l'ordre du Préfet de police qui 
nous faisoit admettre dans les prison», portoît une recom- 
mandation expresse qu'on nous donnât tous les renseigne- 
mens que nous pourrions désirer. La principale de nos re- 
cherches se dirigeoit sur le travail , ses moyens , ses effets, 
économiques et moraux. Je répétai partout les mêmes ques- 
tions sur les dispositions iés travailleurs , et la réponse fut 
généralement ta même au moins pour les hommes faits ; non- 
seulement peu de répugnance, mais beaucoup de zèle e^ 
sur* tout quand Touvrier commençoit à faire des économies; 
Les directecirs du travail étoient pris dans la classe des pri- 
sonniers eux-mêmes , et Tun d'eux nous remit une brochure 
de sa composition , sur te traitement le plus favorable à l'a- 
roendement moral des détenus. Il y a trois ans qu'il $^e$t 
formé , sous la présidence du Duc d'Angoulême , une Société 
très-nombreuse qui s'occupe uniquement de Tamétiofatloa 
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des prisons. Les Comités se sont partagés tous les objets 
pour donner à chacun d^eux une investigation plus complète: 
ils ont fourni séparément des rapports sur la police judl- 
cUîre et administrative, sur les travaux , sur le régime de 
propreté, sur l'instruction religieuse et morale; et toutes ces 
lumières vont se réunir dans un fojer commun : à lire la 
liste des Comités, en diroit presque une assemblée de grands 
«eigiMui^ ; à lire les rapports , c*en est une de savans labor 
xieux qui approfondissent tes moindres détailsv^Peut-on ne 
pas admirer ce progrès de civilisation , qui rapproclie par la 
i^ienfaisance, des classes si étrangères Tune à l'autre? et la 
brillante cour de Louis XIV auroit-elle offert un pareil spec- 
tacle?» 

' » J*aurois voulu présenter ici une série de faits bien cons- 
tatés sur les Ifeureux effets du système pénitentiaire. Il m'a 
paru qu'on ne pouvoit obtenir qae des résultats approxi- 
matifs. Les nombres déterminés sont un peu suspects dans 
onc matière dé ce genre ; et on peut se tromper en attri- 
buant! uniquement au régime d'une prison , une dtminutioi]^ 
de crimes à laquelle d'autres causes ont pu concourir, » 
, »On nous présente, par exemple, pour l'Etat de Pensyl- 
vante sur trois années sous l'ancien régime des prisons un 
tableau de délits , au nombre de 5q% , et sur trois années 
du noux'eau système , le tableau ne monte qu'a ^ii. Mais 
ceUe différence est-elle due toute entière à l'établissement 
du. système pénîtentiel ? Voilà ce qu'il aurolt fallu prou- 
ver^ et ce qu'on ne prouve pas. Il est probable qu'on doit 
«itlribuer une partie de cet effet à tune meilleure police 
ou à des circonstances plus favorables d'abondance ou d'in- 
. dusirie. Mais en écartant tout ce qui est absolu, il reste cer- 
tain , d'après des rapports at'theniique.5 ^ qu'à Philadelphie, 
«ions r^inçien système, l'elar^isseniont des prisonniers nVtoit 
pour eux que l'occâsioa d*un nouveau délit e^ plus des trois 
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quarts retomboient entre les mains de la Justice dans les 
six premiers mois de la même année. Depuis Tadopûon du 
système pénitentiel, la proportion a été dansle^^ns inverse: 
cinq pour cent csji la moyenne de ceux qui se font inoar-» 
cérer de nouveau.» 

» A New- York, les résultats avolent été moins fevo^les: 
mais Us démontroient encore les bons effets de ce système* 
Durant les cinq ans qni expirèrent en 1801, dit le principal 
administrateur de la maison de pénitence ( Mr. Eddy ) daga 
un compte rendu à ses concitoyens, de trois cent quarau^ 
neuf prisonniers qui ont été élargis par l'expiration de leur 
sentence ou par un pardon, vingt -neuf seulement ont été 
cohvaincus de nonveaux délits , et de ces vingt-neuf^ seize 
ctoîent étrangers. De soixante pardonnes, huit ont été re- 
pris pour de nouvelles offenses, et de ces huit, cinq étoient 
étrangers. » 

»Dans le rapport du Conseil d'Etat, on vous a cité des. 
faits sur des prisons anglaises encore plus favorables: mais 
n'oublions pas qu'il y a deux moyens d'expliquer ces faits^. 
l'un par la conversion un peu miraculeuse de tous ces pri^ 
sonniers élargis , l'autre par la terreur d'une maison de tra-^ 
vail qui a engagé les plus incorrigibles à chercher un autre 
théâtre pour leurs méfaits. La vérité se trouve probablement 
enrre ces deux hypothèses.» 

})Qu*on me permette de citer deux ou trois faits qui feront 
voir ce qu'on peut attendre d'un système bien conduit. J'ai 
tenu d'un voyageur encore plus distingué par son génie que. 
par son ra»g, qu'il vit dans la maison de pénitence de Phii» 
ladelphie, une £mime qui exerçoit les fonctions de geôlier. 
8on mari , ^m avoit eu cet emploi , étoit mert de la fièvre 
jaune en soignant $es malades ; les prisonniers dont il avoit ^ 
été constamment i'amî et le bienfaitéui*, demandèrent par re* 
connoissance que sa veuve fût nommée pour lui succéder/ 
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Ce TOjagmr ht témoin d'une rixe violente entre deux de 
ces détenus: un homme seul auroit peut-être craint de les 
aborder; cette femme courageuse et calme vint les séjparer 
«¥ec des paroles douces, et rioi .d^eux se laissa emmener 
sans aucune résistance.)» 

«Pendant la fièvre jaune ^ eil ^793, on trou voit di/Ëcile* 
ment des gardes pour un hÀpiral. On eut recouris à la pri- 
son. On expliqua aux détenus le danger de ce service et là 
récompense qu'on j attachoit. H s*en oCTrit un nombre suf- 
fisant: ils se conduisirent très^bien, et ils ne demandèrent 
leur salaire qu^à Tépoqtie de leur élargissement.» 

»Ceux qui ont vu l'intérieur de ces maisons de pénitence, 
nous les représentent comme une scène d'activité paimble et 
régulière. On n'y voit ni hauteur ni rigueur de la part des 
geoUers , ni insolence ni bassesse de la part des prisonniers. 
La parole est douce avec eux; on ne se permet pas même 
vne expression blessante. Si quelque faute est commise*, la 
aeule peine du coupable est une clôture solitaire dé quel- 
ques jours et renregî&trement de sa faute sur un livre où 
chacun a ttn compte ouvert pour le mal comme pour le 
bien* lia élanié, la décence et la propreté régnent partout. 
Rien <pjî offense les sens les plus délicats. Point de bruit, 
point de chant ^ point de jeu ^ point de conversation tumul- 
tueuse. Ch,acun applique à son ouvrage craint dlnterrompre 
celui des autres: on marnrient avec soin cette paix extérieure 
comme favorable à la réflexion et au travail, et très-propr^ 
à prévenir cet état dlrritation si commun ailleurs entre lea 
gardiens et les c;Èiptifs. » 

»La règle essentielle de sobriété a été l'exclusion des 
liqueurs fortes: on ne permet aucun breuvage ferm«^n té, pas 
waêtùe la petite bîère. L'expérience a prouvé qu'une nourri- 
ture sîmple avec l'eau pour toute boisson, rend U\s hom- 
sies *plus propres à des travaux souutiius. Plusieurs de ceux 
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<jui viennent dans, la prisai? de New-Ypik^ d'après le rap^ 
port public de Mr. Eddy, siv^ee uqe constitution aifoiblie par 
Tintempérance et la débaych^ , ont repris en peu de temps , 
$ous jce régime , leur $ant& ^t leur , vigueur. (Théorie des 
peines , T. IL ch. 12 ). » 

» On comprend que dans cette institution conduite parla 
Société des Amî^ ^ la religion fait . .vne partie essentielle de 
j-'enseîgnement. On ne se bprrjj^ pas à une heure de culte 
public qui peut n*ètre qu'une heure de^ contrainte: un mi- 
nistre de la _ religion n'est point un étranger pour eux, qui 
ne se montre que dans une cérémonie publique: c'est un 
.ami de. tous, les jours , un consolateur qui choisit le moment 
favorable , qui suit le progrès ^ de leur amendement et pro- 
portionne celte nourriture spirituelle à leurs forces et à leurs 
besoins. )> 

»Le mode pénitentiel ne s'est produit nulle part d'une ma«^ 
nière au$si avantageuse jque dans le& dépositioj^s qui ont été 
rendues dans un Comité du Parlement britannique , chargé 
de rassembler tous les. faits , sur l'état des prisons dans les 
trois rojaufnes. Cette; enquête a mis dans le, plus grand jour 
tous les vices de rancien système et toijit le mérite du nou- 
veau. Mais, au milieu de ces témoignages favorables qui ve- 
noient, de différens lieux et qui.n'éloient pas concertés , il 
s'est élevé une opinion contraire de \i part d'un geôlier; il 
a soutenu qu'une delf^ntion courte et sévère, par exemple , 
un emprisonnement solitaire de deux ou trois mois , joint à 
une abstinence aussi rigoureuse qu'elle peut l'être sans dan- 
ger, est plus propre à intimider le^ vagabonds et les pe- 
tits voleurs qu'une plus longqe détention dans une maison 
pénitentiaire, où beaucoup de malheureijx qur n'ont ni feu 
ni lieu , troux^nt une place de refuge, et où ils peuvent 
être tentés de se procurer un domicile par un délit.» 
Il Une spéculation de ce genre n'est pas dans le nombce 
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des choses impossibles : maïs à moins d'un état social dé- 
plorable à l'excès, elle doit êire extrèmenfent rare. L'objec- 
tion dans son point de vue le plus fort , repose sur une 
fausse notion du système pénitentiel , et sur une notion plus 
fausse encore des motifs qui entraînent au vagabondage et 
au vol. II est vrai que dans une maison pénitentiaire , i) n'y 
a point de souffrance physique inutile , point de privatioa 
du nécessaire; qu'on fait régner oans une telle maison la 
propreté, la tranquillité, que la loi du travail est tempérée 
par des heures de repos, par la société des travailleurs,- par 
upe part de profit : Thomme qui veut se soumettre à la règle, 
n'éprouve d'autre mal que la perte de sa liberté : mais ce 
mal , /sensible pour tous, combien ne se fait -il pas plus 
sentir encore à ceux dont il contrarie les inclinations les 
plus fortes ? Il n'est presque point de perchant criminel qui 
s'en associe à l'oisiveté et à l'intempérance. Peuf-on croire 
qu'un couvent où le travail est obligatoire , la régularité 
forcée , l'intempérance impossible, présente un attrait à des 
voleurs et à des vagabonds ? Nous pouvons être sûrs qii'il 
arrivera toujours dans un tel état de chose ce qui est ar-r 
rivé à New- York , à Philadelphie et ailleurs : c'est que si 
on n'atteint pas le but de réformer des hommes de cette 
trempe, on atteindra celui de les effrayer, et plutôt que de 
s'expdser è ce supplice moral ^ ils se banniront de leur pron 
pre mouvement.» 
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IN (ycrsC prenons^ dans îa Revue d'Edimbourg, un toorcean 
SUT rirlande, qui nous a paru extrêmement remarquable, soit 
en ce <iu'il donne uite idée complète de la situation , souvent 
mal représentée , de ee pajs-4à ;^ soîl parce que les remèdes 
proposés à un mal îâvétéréet ci-oîssant, donnent quelque es- 
pérance d*une amélioration ^aduelle. 

Cesl une observation de rhislorien Hume, qu'il y a dans 
la marche des affaires humaines , un certain point de dépres* 
sion extrême au-delà duquel cette marche redevient néces- 
sairement ascendante. Cette observation va probablement être 
applicable à la situation de l'Irlande. L'excès de la misère 
dans laquelle ce peuple est tombé , l'augmentation prodigieuse 
dé. la population de ce pays, la barbarie croissante, qui se 
manifeste chez les Irlandais au désespoir , forceront le Gou- 
vernement , à doilner à leuirs griefs , l'atten^on que la justice 
«t.rhninanité reclament depuis long*temps. 

A dater de la conquête de Tlrlande, ce pays , si l'oh en cxèepte 
quelques courts intervalles , a été soumis à un régime mili^ 
taire, despotique et cruel. Ceux qui ont gouverné Ilrlande, 
au lieu de rechercher les causes et les remèdes du mal, ne 
se sont guères occupés que d'étouffer les méconteniemens. 
Les bayonettes et les potences , expédîens des autorités vin- 
dicatives et foîbles, y ont été constamment maintenues en 
activité; et ce malheureux pays n'a pas cessé d'être le théâtre 
des supplices et des exécutions militaires. 
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Quels effets a produit cette politique? La population est'» 
elle devenue, plus soumise , plus attachée à Tordre, plus in-^ 
dustrieuse? Ce <\m se passe encore aujourd*hui peut servir de 
réponse. Jamais la tranquillité n*a été rétablie par l'oppression) 
jamais le glaive n*â donné la paix et la prospérité. 

Qu«?tre siècles d'expérience doivent suffire à tout esprit 
raisonnable , pour se convaincre que le système^suivi jusqu'à 
ce jour envers llrlande, est radicalement vicieux. Pendant 
ces quatre cents ans , les insurrections et les meurtres se sont 
succédés presque sans interruption. Lorsque la lutte entre 
l'oppression et la vengeance a été suspendue, les deux partis 
en ont profité pour aiguiser leurs armes , et ils ont bientôt 
recommencé le combat avec plus de fureur. Les encourage- 
mens aux crimes , se sont multipliés ; Thabitude de commettre 
des attentats s'est affermie parmi le peuple; la sévérité des 
lois s'est accrue , et cette sévérité même a produit de nou- 
veaux crimes. Huit associations de factieux , connues par deè 
dénominations diverses, ont commis successivement les mêmes 
excès; des milliers d'individus ont péri en expiation, sur les 
échafauds , et maintenant encore , tout se passe de la même 
manière. 

Cela doit-il donc durer toujours? N'y a-t-il pas bientôt 
assez de victimes ? Hes siècles de dégradation nationale , de 
malheurs et de guerres civiles , ne suffirontMJs pas à con-- 
vaincre le Parlement, que la contrainte et la force brutale, 
ne sont pas le mojen de fonder , en Irlande , Tordre et la 
paix sur de solides bases. 

Les Irlandais ne sont pas nécessairement des scélérats; 
ils ont naturellement les mêmes sentimens et les mêmes af- 
fections que tes Anglais; ce sont les circonstances de leur 
position, leur excessive pauvreté, leur grossière ignorance, 
rinjustice et la violence avec lesquelles on a blessé leurs pré- 
jugés , et méprisé leurs droits , qui ont rendu les Irlandais 
cruels, sauvages et vindicatifs* 
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On n*essa!e pas de soutenir que les mécohtentemens présens 
aient un« origine politique. Les Protestans et les Catholiques, 
les Wbîgs et les Tories ont été cgaleraeni Tobjet de la ven- 
geance ])opuIaire« Ceci est une véritable j^u^rr^ des esclaves: 
c'est la rébellion des paysans , mourans de faim , contre les 
propriétaires, les officiers de police , les collecteurs des dimes, 
en un mot , contre tous ceux qu'ils regardent comme leurs 
oppresseurs. Les besoins qu'ils souffrent et Tétat où ils sont 
réduits^ le^ ont poussés au désespoir; et dans leur fureur, 
ils drrigem leurs vengeances contre tous les individus qui ont 
quelque aisance, comme s'ils trouvoient une espèce de sou- 
lagement à les associer à leur propre misère. 

N*est-îl pas temps , enfin , de voir adopter un changement 
complet dans la manière de gouverner un pays , où règne 
un état de choses si monstrueux ? Ne peut-on pas dire que les 
événemens nous poussent à une autre politique; que ce n'est 
plus un objet de choix ou de convenance, mais de néces- 
sité absolue. Lorsque l'Irlande éloit habitée par un million 
de misérables sujets affamés, il était facile à TAngleterre de 
les contenir par la foi-ce, et de les soumettre à l'injustice; mais 
grâce à la pomme de terre, l'Irlande contient maintenant, 
près de sept millions d'habitans, sur lesquels, environ six 
millions, vivent dans la servitude et une extrême pauvreté. 
Nou« le demandons maintenant, existe- t-il hors de la corpora- 
tion de Dublin un homme de bon sens qui puisse croire possible 
à TAngleierre d'entretenir en Irlande , une force militaire 
suffisante, pour contenir une telle masse de mécontens ? 
L'idée est tellement ridicule qu'elle tombe d'elle - même. 
Si l'Angleterre pou voit mettre garnison , dans chaque vil- 
lage de l'Irlande , cette île fût - elle mille fois plus riche 
qu'elle ne l'est, elle ne vandroit pas la peine d'être gardée 
à ce prix. L'Angleterre veut -elle donc conserver qtïelques 
rapports avec l'Irlande? il faut que ces rapports présentent 
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fies avantage» à celle-cî : or , c'est ce qui n'a famaîs eu lîeu. 
Il faut que le peuple, (et par ce mot, nous nVntendons pas 
les prêtres , les agens, les corporations,) il faut que la niasse 
du peuple qui habite les cabanes, sente qu'il est île son 
intérêt de respecter les lois, et de soutenir les institutions 
et le Gouvernement. Jusque là, il sera inutile d'espérer ni 
tranquillité ni amélioration , en Irlande. Les lois rigoureuses 
de repression auront un effet passager ; mais aussi long-tempS' 
qu'on n'agira pas sur les causes du mal , les actes de rigueur 
ne feront que, donner un caractère plus marqué d'atrocité aux 
attentats qu'ils provoquent en les punissant. 

II est difficile d'écrire froidement sur un pareil sujet. Mais 
ici il ne sauroit être question de politique et de partis. 

C'eM un sujet tout autrement important que les divisions 
de Whigs et de Tories. L'intérêt est si grand, que dans 
toutes les âmes élevées, il doit effacer les sentimens de parti. 
La faute n'est point au ministère présent : c'est la nation an- 
glaise toute entière qui est coupable; et le reproche doit être 
adiessé à tous les hommes d'Etat, qui, depuis deux siècles ^ 
ont conduit l'administration. Nous supplions nos lecteurs de 
ne pas /efuser leur attenîîon aux faîts^ et aux raisonnemens, 
par l'idée qu'il puisse y avoir de l'esprit de parti dans cet 
exposé. Nous conjurons, en tonte humilité , les hommes ca- 
pables, les hommes qui ont de l'influence, k quelque. cou- 
leur qu'ils appartiennent, mais sur-tout ceux qui participent 
au pouvoir , de s'intéresser à ce que nos réflexions produisent 
quelques efffts. 

Il faudroit un volume pour exposer l'influence précise de 
chacune des causes qui ont amené l'état misérable du peviple 
en Irlande, et fait de ce pajs-là, une arène pour les passions 
sanguinaires. Nous nous bornerons ici, à indicfti^r les prrQ- 
cipales causes de tant de détres5;e et d'irritation , ainsi que les re* 
suèdes qiii nous paroissent Indispensables pour amener un autre 
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état de choses. Nous mettrons de côté les grîefs subalternes^ 
et nous nous bornerons à considérer, rémancipatlon des Ca- 
tliolique^i l'établissement ecclésiastique et les dîmes , le gou- 
vernement des Magistrats , Téducation , les lois financières et 
la population. 

Nous espérons que cet examen nous fera connoître lea 
causes qui se sont opposées , jusqu'ici , à la prospérité de 
rirlande , et les mesures à prendre pour la favoriser. 

Emancipation dés Catholiques. 

Il ne sauroit y avoir de doute que le plus grand mal de 
rirlande ne soit dû à cette circonstance, que son Gouver- 
nement et tous les :jvantages de son administration sont des- 
tinés à une fpible minorité de se& habitans. Toutes les avenues 
qui conduisent au pouvoir et aux richesses sont fermées à 
la grande majorité dos Irlandais. Ils ont été contraints de 
supporter les charges d'un Gouvernement dispendieux et cor- 
rompu, dont on leur înterdisoit les fonctions, et dont la pro- 
terfîofî \e\\T étoîr refusée. « Le Gouvernement de Tlrlande, >> 
dit Mr. Grant, dans un discours qui a fait autant d*honne^r 
à son c«ur qu*à son esprit, « n'a jamais été en sympathie 
avec le peuple : celui-ci a toujours été gouverné par la force 
et par la fraude des étrangers. Il n*a jamais joui de ses pro-' 
près ressources. Tous les Gouvernemens , ni ajoutoît Torateur 
« tèndoîent à respecter les voeux et les besoins des nations; 
mais depuis le temps de Henri II, il ne s*est pas éco.ujé un. 
seul mois 'pendant lequel, le Gouvernement dlrlande, eûl 
pu se soutenir sans être. appuyé du dehors. 

AA'ant la réformatîon , les Anglais établis en Irl^nd^ ,pos-^ 
sédoîent seuls le pouvoir et l'autorité. Les Irlandais , tout le 
monde lé sait , étoient regardés comme des étrangers , et . 
même comme des ennemis de la couronne. C'étoît au point,, 
que tuer un Irlandais en temps de "patx , n'éioit point regardé 
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comme un crime capital. Depuis la réformatîôn , et particu^i^ 
lièrement depuis la rupture de la Convention de Limrick^ 
le gouvernement de llrlande a été complètement envahi par 
les Protestans. Le statuts se sont succédés , dans le but, di* 
soit-K>n , de prévenir le progrès du papisme , mais dans 
Tioteniion réelle de supprimer le catholicisme. En conséquence, 
les Catholiques ont été réduits à une extrême dégradation^ 
<c Les lois faites dans ce royaume contre les papistes, »dit 
Mr. Burke , <c ont été aussi sanguinaires qu'aucune de cellea 
qui sont l'ouvrage des princes et des ^tats catholiques. Lors- 
que ces lois n'étoient pas sanguinaires , elles étoient pires 
encore, c'est-à-dire avilissante^ et d'un effet lent dans leurs 
résultats crueisi Elles conservoient la vie des hommes comme 
pour insulter en eux , tous les droits et tous les sentimens 
de rhumanité. » 

Ce tableau n'est point chargé. Pendant la dernière partie 
eu règne de Georges III , aucun Catholique ne pouvoit por- 
ter des armes pour sa défense ; et les Catholîqijes forment 
les cinq sixièmes de la population de l'Irlande. Ils ne pou- 

., voient pas devenir propriétaires de terre ; ils ne pouvoient 
pas prêter à hypothèque , ni élire les membres du Parle- 
ment , ni être tuteurs de leurs propres enfans , ni avoir la 
moindre part dans l'administration du Comté ou au district 
auquel ils appnrtenoîenf. Est -il possible de rendre rcscla- 
vage plus crueï et pîus intolérable? 

Ce détestable code a été modifié ; maïs il y reste bien des 
choses sujettes à de fortes objections , et beaucoup d'autres 
qui sont de nature à irriter lés esprits , car elles sont injustes 
cl oppressiveî». Dans le fait , ou l'on est aîlé trop lom dane 
les concessions aux Catholiques (et Mr. Ellîs lui-même ne 
le pense pas), ou l'on n'en a pas fait assez. Il falloit refuser 

. la plus grande partie des droits accordés , ou bien dtane» 
ceux qu'on retîeût* Ita bigpterie pouiVoit ÎBventer ^l%«ft 
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misérable prétexte pour retenir les Catholiques dans un es- 
clavage perpéniel , et les priver de tous les droits politiques, 
mais après leur avoir accordé les pliTs imporrans , après les 
avoir relevés de l'état d'abjection dans lequel ils étoient tom- 
bés, après leur avoir mis des armes entre les mains , et leiir 
avoir accordé une influence qu'on ne peut plus reprendre, 
pourquoi prétendre anéantir la valeur des concessions qu'on 
leur a faites ? Pourquoi s'obstiner à regarder les Catholiques 
'avec défiance et soupçon ? Pourquoi conserver obstinément 
les préjugés odieux auxquels le code pénal avoit donné nais- 
sance , en refusant ceux auxquels les Catholiques aspirent 
encore ? Ce qu'on refuse est de peu d'importance auprès de 
ce qu'on a accordé. Le mal n'est pas dans la valeur intrin- 
sèque des droits refusés, mais dans le sentiment d'une in- 
solente supériorité d'une part , et de l'avilissement de l'autre: 
or Ce refus produit tous deux. 

On a prétendu que Texclusion des Catholiques , du par- 
viennent et des tribunaux , des corporations et des places qui 
donnent du pouvoir et de l'argent, n'étoit sentie comme une 
injustice que par un petit nombre d'individus. C'est une 
grande erreur : le dernier des Catholiques d'Irlande sait 
ibrt bien qu'ils sont exclus de certains droits accordés aux 
protestans , et qu'ils n*occupent qu'une place subalterne dans 
la société. Il sait que le code pénal n'est pas complètement 
aboli , et il ne sait pis comparer ce qui en reste avec ce 
qui exîstoît. Il n'y a pas un seul Catholique en Irlande qui 
ne soit convaincu que la loi l'opprime , et qu'elle favorif?e 
les protestans. Il regarde les lois régnantes comme des signes 
de triomphe du protestantisme sur le catholicisme , et de 
l'Angleterre sur l'Irlande; et la tradition aigrit encore ce sen- 
timent, en lui rappelant sans cesse, et avec exagération, 
les souffrances de ses pères , par les pillages , les massacres 
et les confiscations 9 sous les goaverneurs anglais. Les {»ajsan& 
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irlandais «ont pleins dlntellîgcnce et de talent namrel. Ils 
connoîssenf \ed mesures publiques qui affectent leurs intérêts; 
et ils les discutent avec une force d'expression qui met leurs 
passions en mouvement , et qui les conduit à prendre des 
résolutions désespérées. On peut dire qu'il y a chez eux 
une sorte de naiionaWé , qui leur rend odieux tout ce qui 
est anglais , ou qui vient d'Angleterre. Les obser^'ateurs 
communs n'ont pas saisi ce trait de leur caractère; mais les 
préjtifTPs qui sont associés à cette espèce de manie ont formé 
enrr'eux un lien d'union , et ils se sont accoutumés à es- 
pérer avec confiance , qu'il viendra un moment où ils pour- 
ront secouer tout-à-faît Je joug de l'Angleterre et du pro- 
testantisme. 

Cette disposition des esprits auroît été sensiblftnent mi- 
tÎ2:ée , si en 1793, l'abolition du code pénal avoit été com- 
plètp : ma'bcnreusement ce qu'on en a conservé a main- 
tenu les préjugés dans toute leur force. Les Catholiques 
sont convaincus que le code a été fait pour assurer la con- 
quête d'i pays , et la dégradation de ses habitans* Ils ne 
ronsîrîèrent nullement que c'est à cause de leur qualité de 
Cn*bolî(fties que la constitution leur refuse de certains droits : 
il y a chez eux une conviction profondément enracinée , que 
c'est comme T»-î»nda!s que la l'^i les avilit. 

En vain dîroît-on que de telles notions sont fausses , et 
tpft^ de tels sentîm'»ns ne sont point justifiés par l'état pré- 
sent des lois , lesotieljes n'nffectent que les hautes classes. 
Le peuple Jupe par les faits , par ce qu'il voit et ce qu'il 
sent , et non pas par ce qu'il lit ou les raîsonnemens qu'on 
loi fait. Tj esprit du Gouvernement est anti-cathofique , et ce 
fait empoisonne t^"tf»s les concessions ; l'inégalité effective 
rend dérisoire l'éfî^alîté rni est dans le texte de la loi. Les 
Sociétés d'Oran/re^ qui troublent continuellçment la paix pu- 
blique , et qui humilient les Catholiques p^r des bacchanales 
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outrageantes , sont cçn^idéré es par le gouvernement avec în'« 
dîflFérence, ce qui persuade aux Catholiques qu'iU sont tou- 
jours yne caste dégradée. Il semble que Tautoriié les ait 
en aversion , puisqu'elle permet aux zélés protestans de 
commettre ^Impunément rontr'eux toutes sortes d'outrages. 

Ici routeur cite M;r. Wakefield quî a donné les détails les 
plus, circonstanciés sur Flrlande , et qui insiste sur ce quç 
la masse du peuple, dans ce pays-là , sera hostile au gour 
xernement aussi long-temps que rémaacipatiqn ne sera pas^ 
complète. 

. Sans Témancipation , reprend-îl ensuite > les bases âe^ 
Tordre public , de la prospérité et du bonheur ne sauroîent 
être posées. H faut une grande mesore, patehte et intelli- 
gible à tous, qui fasse sentir au peuple que le code pénal 
catholique est aboli de droit et de fait. Il y auroJt plus que 
de Tillusion à s'attendre que des recommandations émanées 
du trône , recommandations toujours naines jusqu'ici , suffi- 
ront à faire publier l'état d'assujettissement dans lequel le* 
Catholiques se sentent plongés. Ce »'cst point par des exhor- 
tations que l'on peut inculquer la dbuceur et l'humanité çi 
de véritables bêt^s féroces , tels que les orange-men. U faut 
les soumettre à la force. Il faut les mettre dan« Timpossi- 
bilité de nuire aux Catholiques. Jl fant les. obliger à se con- 
soler de voir ceux-oi jouir des mèjfnes droits qu'eux. La 
Justice et la politique l'exigent absolument. Ce n^est qu'alor& 
que. les Catholiques , après un avilissement de trois siècles^ 
tendront qu'ils sont vé^rîtablement aifranchis. Ils verront que 
]a route des honneurs ei de la fortune leur est ouverte^ 
qu*une iacti6n ne peut plus les tyranniser ; ils éprouveronl^ 
pour ïe Roi et le Parlement la reconnoîssance la plus pro- 
fonde ; ils cesseront de regarder avec défiance ce qui émane^ 
de l'Aujorité , et. ils s'attachevont à une constitution dont: 'M 
partageront les UlenfaitSt 
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La voie sera ouverte alors aux mesures d'amélîo^tîott pour 
le pays. Ça n'est pas toutefois qu'on doive attendre îmmé- 
diatemenl de rémancipatîon tous les effets saluteircs qu'elle 
produira. Comment croire que iks préjugés haineux , enra- 
cinés pendant des siècles , peuvent s'a-néwatîr par une loi? Il 
faudra du temps, sans doute, pour appaiser les ■prisions, p6ur 
élever pèu-à-peu les paysans Irlandais , pour leur donnera 
habitudes de travail et d'ordre , pour les tirer enfin de c^t 
abîme de misère où ils sont aujourd'hui plongés; mais les maux 
inévitables peuvenl.se supporter^ et Tétat du pays se trou- 
vera immédiatement changé par cette seule différence. Il n'y 
a d*intolérable que les abus et les maux dont le remède pa- 
roît évident et ficîle, et que Tîncurie ou la mauvaise volonté 
prolongent indéfiniment. 

EiabUssrment ecclésiastique ef dîmes. 

L'établissement ecclésiastique de l'Irlande est, après le Code 
catholique, le plus grand obstacle à la prospérité du pays. 
La religion protestante est déclarée religion dominante , par 
Tacte d'Union ; mais cet acte ne peut pas empêcher le Par- 
lement de refondre le Code ecélésiaslîque, ou d'adopter des 
réformes évidemment convenables pour l'intérêt même de la 
religion; cet acte ne cons'»cre ni le système des dîmes, ni le • 
nombre surabondant des fonctionnaires de l'Eglise à la charge 
du peuple. Sans doute, il faut que l'établissement ecclésias- 
tique soit respectable ; mnîs c'est pour cela jxs^m^ que Von 
ne doit pas craindre de blesser quelques intérêts privés lors* 
qu'il s'agît de faire connaître des abus qui amènent dp grands 
maux. La réforme de ces abus produira les plus heureux 
effets, en favorisant l'instruction religieuse Ju peuple » ei\ 
augmentant rinfluence des pasteurs sur les opinions et les 
«entiraens de la niasse de la population. 

Le nombre exagéré des grands difi^nîtaîres de l'Eglise est 
la première chose qui frappe , dans VétabUssement ccclésîas- 
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tîque de Tlrlande. II y a en Angleterre vmgr-six Arche- 
vêques ou Eyéques. En Irlande, il y en a vingt-deux. On ne 
5*est jamais plaint de ce iju'il n*y avoîi pas assez, de grands 
dignitaires en Angleterre; mais dans la proportion, il y en a 
évidemment un trop grand nombre en Irlande. L'Angleterre 
compte neuf millions de Luthériens ou Anglicans, sur une 
population de dou7>e misions. En Irlande , il y a environ sIk 
millions de catholiques , sur une population de sept millions 
d'individus (i). 

Le million d'habîtans qui reste est composé des membres 
de la religion dominante (les Anglicans), et de tous les dîs- 
sîdens* Or, si Ton considère quel nombre de presbytériens 
il y a dans le seul Comté d'Ulster , on peut crofre , avec 
Mr. Wakefied , que sur la totalité de la population de llr- 
lande, c'est tout au plus si un vingtièine appartient à la reli-> 
gion dominante. On ne peut du moins, raisonnablement é^'a- 
luer leur nombre à plus de cinq cent mille, c'esl-à-dire, «a 
quatorzième du tout. C'est pour cette petite fraction de la 
population qu'il y a vingt-deux grands dignitaires, et treize 
cents ecclésiastiques possédant des bénéfices f Qnelle dispro- 
portion ! Ceux qui connoissent bien llrlande sont convaincus 
qu'un Archevêque et un Evêque, dans chaque province , suiE- 
roient à toutes les fonctions épiscopales. Le bon sens nous 
dit , que le nombre des pasteurs doit être proportionné à 
celui des ouailles; que sur-tout, là ou il n'y a point de trou- 
peau , il n'y a pas besoin de pasteur. Sur quel principe de 
justice et de politique peut-on excuser un état de choses dans 
lequîel, la masse du peuple paie un établissement e(^Iésias- 
tique énorme et en partie inutile, pour une religioa qui 
n'est . pas la. sienne, mais qui est la religion établie par 
la loi? Supposons pour. un moment, que les Protestans an- 
glais fussent pbligés de payer annuellement un dixième dit 

(i) Voy. le Dr. Beai^fort^ ifetvenhamet fTaiefield^ 

Digitized by VjOOQIC 



L*tltLAKDS 29 

pro^uk brut, de leurs fermes et de leurs jardins, pour en- 
trelenir dans un luxe scandaleux treize cents prêtres catho- 
liques. Comment frouveroienl-îls celle obligation ? Il est évi- 
dent toutefois, que réiaMissement ecclésîasiique Irlandais, est 
tout aussi oppressif pour les Catholiques, c'csi*à-dire , pour 
les treize quatorzièmes de la population. 

Ce n'est pas le nombre dw ecclésiastiques anglicans de Tir- 
lande, qui est la chose la plus importante, mais bien la somme 
énorme qui sort annuellement de la poche des pau\Tes paysans 
catholiques pour payer ces ecclésiastiques. C'est le côté, vé- 
ritablement scandaleux de rétablissement ecclésîasiique : c*est 
un modèle de profusion et d^in justice. Le pays le plus pauvre 
^e l'Europe , entretient' cinq fois, au moins, plus d'ecclésias- 
tiques qu'il ne faudroit, et les paye di\ fois plus qu'il ne 
seroit juste et convenable, pour avoir un i^rps d'ecclésia.s- 
tiq[ues également composé de gens instruits , lespectables et 
pieux. 

En Angleterre, il y a beaurotip d'évécbés qui ne rappo - 
lent pas plus de deux à trois mille livns sterlings. Celui de 
LandaiF^ ne rend que huit cent à mille liv. st.; et cependnnt, 
en Irlande, le moindre Evèrhê est, de quatre n/ille liv. sf, , 
Mr. Wakefield a estimé la totalité des revenus àe< Evethés tt 
Archevêchés, à cent quaiante-six milles liv. st.; maïs le ta- 
Lleau suivant, montre qu'il n'a pas t value ce revenu assci 
haut. 

Rfi^enu cnnveh 

Archevêché d'Armaçh .*.»..•.. L. st. î f ooo 

de Dublm 14.000 

de Tupm 9v «o 

de Cashel ». » » p,«>oo 

Evéché de Clngher 9.000 

de Dromore 6.»5oo 

de Down ....•• 7.000 

L. st. 69^200 
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..^:^^ Transport 69,100; 

^/^ î3e Iferiy ....»* i5,ooo 

de Kiltnore » é » •••* 7,000 

de Meath .••••••• • 8,000 

de Raphôe • 10,000 

de Ferns . . . . • « • • • 8,000 

dé Klldére 8,000 

d*Ossory • • • • • 6,000 

de Cloyne 7,000 

de Cork / 6,5oo 

de Killaloe • 7,000 

de Liinerick. • • 8,000 

de WaterFoird 8,000 

aç Clonfêrt * 4)^^^ 

d^EIphin • 12,000 

de Killala ^ • ' 49^<'<> 

Total L. 8té 185,700 

Cet ihîorme revenu ne provient quVn petite partie dés dîmes: 
sa source ]^ j^Ius abondante, est dans les vastes propriétés 
attachées â\ix différéns sièges épiscopâux* Les Evêqties ne 
{auvent pas affermer j^otir plus de vingt et un ans ; mais ils 
, sont autorisés à renouveller ces beaux tous les trois ans , et 
reçoivent , à chaque fois , une offrande. Cette pratique est 
devenue générale , et de cette manière , les Evêchés rendent 
beaucoup plus en réalité, que le tableau ci-dessus ne le porte* 
Mr. Wakéfield pense , que les terres qui appartiennent aux 
sièges ci*après, rendroFent aiinùéllèmeht , de la manière sui* 
vante, si etle^. étoient affermées à leur valeur. 

Les terres dd Primat .*'.*..... . . . ..*.*;;. . . L. st. i4o,ooo 

de Ûerry 120,000 

de Kilmore 100,000 

de Clogher. 100,00a 

de Waierford * ... - 70,000 
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On pem croire cfU^ évaluaiîon plutôt trop Foible, que <rop 
forte; et en partant de là, on voit que les terres du clergé 
pourroient suffire 4 l'entretien complet de Rétablissement 
ecclésiastique. La renie des terres du clergé, ^oit être à-peu- 
ptès d'un million sterlingi Si donc , on allouoit à un Arche- 
vêché, quînie^roHIe liv. sterKc, et dix mille lîvl sterl. à chacun 
^és quatre Evechés dés provinces, ils n'auroienl pas à se 
plaindre de ce traitement, et il y auroit environ 700,000 lîv. st. , 
pour le reste du clergé. 

Que Ton compare l'état de choses proposé, avec l'éta- 
blissement ecclésiastique de l'Ecosse. On n'a jamais essayé 
de soutenir qu'il ne fût pas suffisatit. Il monté tout au plus, 
à trois cent mille liv. sterl. ^ par àtl ; et. cependant , la tota- 
lité des individus à soigner , sous le rapport de la religion , 
est au moins trois fois plus grand qu'en Irlande. On voit que 
îe plan énoncé , ci-dessus , pourvoiroit avecluxe , aux besoins 
du clergé anglican d'Irlande. 

Cest une erreur évidente, de "supposer que l'abolition des 

dîmes compromettroît l'entretien du clergé anglican : malgré 

cette abolition, ce clergé resterok le plus riche de l'Europe. 

• Le patronage attaché aux Evechés d'Irlande , est encore 

une abondante source de richesses. On voit dans les ts^bles 

de Mr. Wakefield , qu'il y a dans ce paVs-là , deux mille deux 

cent quarante quatre paroisses. Sur ce nombre, mille trois cent 

quatre vingt et onze^ sont à la nomination des Evéques; 

deux cent quatre vingt treize à la nomination de la Couronne; 

tcoîs cent soixaqte-sept , à la nomination des laïques ; vingt 

et un, à la nomination du collège; et quatre vingt quinze, 

qui n'ont ni église, ni desservans. Les Archevêques de Dublin 

et Cashel ; les Evéques de Clojne , de Cork , de Ferns , de 

Killaloe et de Kîldare, ont les patronages les plus étendus. 

L'Archevêque de Cashel, distribue des bénéfices, qui rendent 

ensemble trente-cinq mille liv. sterl. j l'Evêque de Clojnè a 
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à donner un bénéfice de trois mille liv. sterl. , et dîspo&e ié 
cinquante mille liv. sterl., de divers bénéfices. L*Evêquede^ 
Ferns, distribue pour trente mille liv. sterl. , de bénéfices* 
La cure de Dovrn , vaut annuellement , trois mille sept cents 
Jiiv. sterl. Dans TEvéché de Killaloe, il y en a beaucoup de 
quinze cents liv. sterl. Mr. Newenham dit, que le revenu 
de cinquante-six bénéfices du comté de Cork, passe en sommô 
quarante mille liv. sterh Ce n'est donc pas évaluer trop 
haut la moyenne des revêtis des bénificiers d^Irlande , que 
de la fixer entre sept cents et huit cents liv. sterl. : or, comme 
il j a treize cents bénificiers, on voit que la somme passe un 
million sierl. M. Wakefield observe , que dans ce pays-là, une 
cure de cinq cents liv. sterl. , est regardée comme fort peu de 
chose. 

Les Irlandais auroîent, ce semble, le droit d'espérer que 
ceux qui reçoivent des sommes si énormes pour le service 
spirituel , résidassent dans leurs diocèses , et contribuassent 
ainsi à faire fleurir un pays qui les entretient si magnifi- 
quement ; mais ce nVst point le cas. C'est dans les cercles . 
brJlans de Londres et de Baih, qu'il faiit chercher les Evê- 
qùes d'Irlande. Mr. Wakefield cite un passage de Mr.Ensor^ 
lequel remarque, qu'en 1807, le Primat d'Irlande, après 
avoir recommandé la résidence à tout son clergé , s'embar- 
qua presqu'immédlatement pour l'Angleterre. L'Evêque de 
Cloyne a demeuré long-temps à Balh; lEvêque de Meath 
avoit fixé en dernier lieu sa résidence à Londres. L'Evêque 
de Derry (le feu comte de Bristol) avoit passé vingt ans 
en pays étranger, et avoit tiré pendant ce temps-là trois 
cent mille livres sterling de son siège épiscopal. Nous poiir- 
rions citer beaucoup d'autres exemples de non résidence ; 
mais ceux-là suffisent à prouver qu'on pourrôit, sans incon- 
vénient, réduire le nombre des Evêques ; car il est difficile, 
de comprendre ^uels devoirs épiscopaux TEvèque de Derry > 

pouvoit 
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^\ivoif remplir, lorsqu'il résidoU en Espagne oti en France» 
La vérité est , que l'établissement ecclésiastique dlrlando 
sert peu ks Intérêts de la religion , mais qu'il est un mojen 
4'abus et de vénalité , un levier politique dans les mains du 
Gouvernement, et dont, comme l'observe Mr.Wakefield, peu 
de gens en Angleterre connoissent l'action et le pouvoir» 
En effet, on ne distribue point les dignités et les bénéfices 
ecclésiastiques, aux^hommes recommandables par leurs ver* 
tus , leur savoir , leurs talens , T)u par des services rendus 
pour exciter l'émulation dans la cause de la religion. Ecou^ 
tons encore là^^essus Mr.Wakefield, dont personne ne peut 
récuser l'autorité. 

<( J*ai souvent oui affirmer qu^Il falloit qu'H y eût de richesf 
bénéfices à donner à des hommes savans et pieux, afin qu'il 
en résulte de Tencouragement à travailler pour TEglise. Mais 
e«t-ce donc le mérite et les services que l'on consulte dans 
les choix ? Je pourroîs j)rouver que souvent les hautes di- 
gnités de TËglIse ont été conférées à de jeunes gens. Dira-* 
t-ofi que c'est parce qu'ils avoient été élevés pour cette 
profession et avoient acquis la science et le mérite conve<- 
nables ? Mais cela n'est pas toujours vrai» Un Archevêque 
étoit, avant sa nomination, lieutenant de vaisseau; le dojen 
de Ciogher étoit membre du Parlement impérial ; et un aide* 
de-camp du château est devenu Recteur d'un riche bénéfice*» 
Je pourrois ajouter beaucoup d'autres exemples: ceux-^i peU'^ 
vent suffire. » (Vol. II. p. 47^ ). 

Autrefois , et nous pensons que jusqu'à la réformation il 
en a été ainsi en Irlande, les revenus de TEglise se par-> 
tageoient en quatre parts , soit que la source de ces revenue 
fût la dixme ou les terres : Tune alloit à l'Evéque, la seconde 
au clergé , la troisième aux pauvres , la quatrième à cons- 
truire ou réparer les églises. Aujourd'hui les prêtres absor-i 
hsTkt tout. Ils ne sont pas obligés de donner un shelling des 
JÇdtiér. Noup. Série , Foi. aa , N.^ i. Jarn^ier i8a3. C 
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tonds ënôrmeô it[u*îls se partagent , soît pour âes oljcïs de 
charité , soit pour la réparation ou construction des temples* 
OÀ a encore voté dix mille livres sterling cette année pour 
îa construction des églises* en Irlande; et depuis vingt^ans^* * 
t)n a voté plus d*un million sterling, soit pour la construc- 
tion des temples, soit pour celle des cabanes des pauvres» 

Une grande partie du revenu du clergé provient d'une 
dixme w le grain , le bétail, Us porcs, la*» volaille , et les 
pommQS ée terre des pauvi^es. En îjiS , la Chambre des 
Communes ^Irlande déclara traître à son pays , tout indi- 
vidu qui concourroit à poursuivre le recoi^rtment de la 
dixme sur le produit des pâturages» €ette mesure fit tombet 
«ur lés pauvres paysaftis catholiques, le poids qui, aupara- 
vant pesoit sur lesf. propriétaires protestans , et les riches éle*' 
vcurs de bestiaux. Cette charge repotissée par ceux qui , en 
équité , dévoient la supporter , puisqu'il s'agisSoit de payer 
leurs propres paisteurs , fut imposée i une population misé^ 
rable , qui avoit , en outre , son propre clergé à payer. 

La résolution du Parlement excmptoit les parcs, les grandes 
propriétés territoriales des protestans, de contribuer en rien 
à l'entretien du clergé anglican. C'étoit dans les jardins du 
pauvre qu'on plloît enlever à sa famille la dixme de la ré- 
colte des pt>mmes de terre obtenues par son travail. Cetts 
dixme devoit salarier des prêtres d'une autre religion que 
la sienne. Et l'on s'étonne que les paysans se révoltent! On 
s'étonne qu'ils cherchent à se venger de leurs oppresseurs f 
On s'étonne que cet affreux système des dixmes ait été une 
cause féconde de meurtres , de vengeances et de désordres 
de toute espèce ! 

Le cierge anglican d'Irlande , emploie pour la perception 
des dixmes, des agens j^ proctors ) qui se rendent immé- 
diatement avant la récolte pour estimer d^avance la quantité' 
de blé 9 de foin , de pommes de ter^e que les champs doi- 
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t«nt ténâre ^ et pour les taxer au prix âa marché. H fixç,, 
m conséquence ) la somme que le paysan doit en argent^ 
i 6on supérieur. Le pasteur d*une paroisse afferme souvent 
$a dixme pour une somme fixe, et souvent aus^i le preneur 
àe cette dixme TafTerme à un autre individu. M r. Grattan ^ 
en parlant de cette pratique dans un discours au Parlement, 
dit que les productions du paysan irlandais sont en proief 
i une hiérarchie de vautours. Ce n'est pas seulement , dit l6 
même orateur ^ Texcès des taxes qui est oppressif , c*est lé 
mode de collection. La somme est divisée en billets à di^ 
verses échéances. Si, ces billets ne sont pas acquîtiés au joue 
fiiéme , on envoie une sommation qui coûte un sheliîng , e€ 
en outre un demi sheliing pour le messager. Si le paysan 
ne paie pas , on, transforme le billet en un engagement qui 
porte intérêt «t entraîne contrainte en corps ( karry-bond ) $ 
et lorsqu'on en vient à Texécution , le paysan est à la dispo- 
êition du créancieie> corps et bjens. Cet abus est poussé si 
loin ) que dans quelques-unes des parties méridionales da 
àe Vue ^ les paysans sont devenus tributaires et sujets du 
fermier des dixmes. Celui-ci agissant au nom du seigneur, 
exige que les paysans moissonnent son blé , coupent sort 
foin , charrient sa tourbe ^ lui donnent leur travail et celui 
^de leurs bestiaux gratis. Cela s'appelle des tributs. 

«Ceux qui jugent favorablement le système suivi avec 
llrlande (dit Mr.Wakefield) assurent que chaque cultiva- 
teur peut obtenir la protection de la loi contre le collecteur 
en cas d'oppression. Cela peut pafoître ainsi à ceux qui no 
connoîssent pas l'état des choses, dans ce pays-là. Dans la 
Aéorie de la loi , cela peut être vrai , mais en fait , cela 
TBst faux. J'ai vu comment cela se passe, et j'affirme qu'il 
n'est pas au pouvoir du cultivateur d'obtenir, par les voies 
fuTidiques , le redressement des injustices. Sa pauvreté Tex- 
dut de tQut recours aux tribunaux. En Irlande , il y a de« 

Ç a 
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formes fudlclâîres en abondance , au service Âe qnî pettA 
les payer ; mais la justice est inaccessible au pauvre , en' 
même temps qu'au service de sa partie adverse ; ensOrte 
qu'il est toujours poursuivi devant les Cours ecclésiastiques , 
tandis que son pasteur, se mettant à Tabri derrière le rece- 
veur qui a agi d'office , ne se mêle point du procès, et paroît 
désintéressé dans la cause. Le pauvre paysan très-misérable 
et très-ignorant , se voyant ainsi maltraité , oppose la force 
et résiste de son mieux; car s'il se soumet il se ruine. Dans 
sa situation déplorable, il se livre à la violence et au dé-« 
sespoir; il s'associe à d'autres malheureux; et comme leur 
résistance dépend de leur union , ils commettent ensemble 
des attentats qu'ils regardent comme une juste vengeance.)^ 
(Vol. IL p. 492). 

Mr. J.W. Croker, secrétaire de l'Amirauté, auteur conni^ 
d'un ouvrage intitulé Etat passé et présent de V Irlande ^ s'ex- 
prime ainsi. c< En Irlande, la justice n'est point une ressource 
» pour le pauvre: elle n'est qu'un luxe du riche. Les trî- 
o> bunaux sont ouverts aux indigens , comme spectateurs 
» seulement. Un paysan ^ qui Ton a fait tort de 10 Hv. st- 
» ne peut pas obtenir une chance dans la loterie de la jus-* 
» tice , à moins de 60 lîv. sterl. Qu'il soit vainqueur oa 
» vaincu, il est inévitablement ruiné.» Cp. 48) 

Tels sont les tribunaux devant lesquels des milliers de 
paysans sont tous les jours traînés. Le 18 mars dernier, la 
.Chambre des Communes ordonna un rapport sur le nombre 
des causes plaidées devant les Cours ecclésiastiques pendant 
les cinq dernières années. Ce rapport a été imprimé , et il 
est loin d'être complet. On n'a point obtenu, de fenseigne- 
mens sur les Cours ecclésiastiques de Dublin , de Derry, de 
Cork , de Lîmmerîck , de Clare , et d'autres comtés. Dans 
beaucoup d'endroits on n'a pas réussi à distinguer les causes 
de dixmes des causes ordinaires. Cependant ce qui résultas 



Digitized by 



Google 



ÎjI JL £ k V V tJ if 

Ses faits tùÈmê montre i quel point effrayant êsl parvenu 
l'abus de roppression légale qui résulte du système. Dan9 
le seul comté de Tîpperary, il y a eu en 1817 (i) mîllô 
quatre-vingt-quatre poursuites juridiques pour retard dans le 
paiement de la dixme ; et la somme des procès par la même 
cause dans les cinq années , est de trois mille trente-sept. Il 
paroit que , dans le petit comté de Monagham , il y a an« 
nuellement environ cinq cents procès intentés pour le paie- 
ment des dixmes. Les frais de justice sont ruineux. Sir H. 
Parnell nous apprend que dans une cause de dixme dont le 
fonds est 18 shellings 10 den. les frais s'élèvent à 5o shellings. 

Il paroit qu'il y a beaucoup d'arbitraire dans la fixation 
du prix de la dixme. La Cour ecclésiastique de Meath es- 
tima la dixme de Tacre en blé, h aS shellings en 1821, 
tandis que le tarif le plus haut des autres Q)urs n'étoit 
que de 16 shellings. La taxe de la dixme pour l'acre de 
pommes de terre, varie de ai shellings à 5. La moyenne 
paroit être 12 à 14. * 

Voilà les principaux traits de ce système des dikmes. Il a 
puissamment contribué à faire , d'un pays qui devroit être 
riche , florissant et heureux , la contrée de la misère et du 
crime. Les lois de rigueur exclusivement ém'artées du Parlement 
pour la suppression des désordres n'ont fait que les accroître» 
Faut-il s'en étonner? H n'y a aucune mesure de sévérité 
qui puisse obliger les hommes à se soumettre à des extor^ 
sîons pareilles. On peut augmenter le nombre des troupes 
indéfiniment; on peut élever des potences dans tous les vil- 
lages ; on peut entourer les cabanes de baïonnettes ; maïs 
on ; ne réussira pas : aussi long-temps que le système existera, 
il y aura guerre civile , meurtres , vengeances et assassinats 
en Irlande. 

^1) Année de détresse pour les subsistances (R).. 
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On prétend que tout ]e clergé anglais s*élèv^oît contre 
Dn changement quelconque dans le système des dixmes eh 
Irlande. Cela paroît absolument incroyable. Il est impossible 
que les ministres de TEglise voulussent être les soutiens d'urf 
€iat de choses aussi monstrueux. On prétend les effrayer eii 
disant que si la dixme est abolie en Irlande , elle le sera bien* 
tôt en Anfçleterre. U n'y a pas le moindre rapport dans le^ 
deux positions. L'établissement ecclésiastique de TAnglcterre 
ne ressemble pas plus à celui de l'Irlande que le protestant 
tisme au catholicisme* Nous pensons avec le Dr. Paley, qu'une 
commutation équitable des dixmes en Angleterre, seroit oà 
grand bien pour l'Eglise et pour la nation ; mais personne ne 
s'avise de dire qu'il y ait en Angleterre ^ un nombre de dignl* 
faires ecclésiastiques et de pasteurs disproportionné au trou»*^ 
peau. Personne ne préfend que les services de ce corps sa* 
vant et respectable dussent être moins payés. En Irlande 
c'est touf ^iïtre chose , il y a les quatre cinquièmes de dî* 
gnîtaîres, et les deux tiers de bénéficier» de trop. Si le'ftom* 
* Bre étoît réduit dans cette propoi-tîôn , les ministres de la 
religion pourroient également suffire à tous les devoirs d« 
leur- place. 

Jtis:e-t-on touteroîs qu'il ne convienne ^fas de réduire le 
*clerp;é et d'abolir les dixmes ? Encore faut-il , dé tàûfe nicts^ 
sUp ^ cbnnc^er le système des dixmes , car il est îtnpossible 
de persévérer dans cette carrière de troubles sangiiinôires* 
On a propo.«5é divers modes de remplacement. Tîn tant pour 
cent :%m la rente i^çf>> terres paroît le plus sîftplè et le pbi^ 
équitable. II< affectrroît Tndistinctement tous les reventis dé 
la terre , et roettroît fin à cette distinction faussement établie 
en 173?) , entre les champs et les pâturages. La loi stîpiile-^ 
mît que ce tant pour cent , qui remplaceroît la dixme pou<* 
l'entretien du clergé, seroit toujours payé par le propriétaire: 
il n'y auroit ainsi plus de contestations possibles enti^ le 
clergé et les paysans ou les fermiers* 
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Ce seroît en vam qu'on auroit aboli le code catholique 
et remplacé la dixme par un autre impôt , si radministration 
n'étoît encore changée. Il faut à ce pays là un gouverne- 
ment national, et non un gouvernement de conquête. Les 
concessions faites en 1798 , n'ont jamais eu leur effet, parce 
que la faction anti-catholique les a rendues vaincs 

...... «Toutçs les concessions faites dans un esprit con- 

ciliâtoire par le Roi et le Parlement , ont été comme inter* 
ceptées par les bigots. Ils ont empoisonné les dons de là 
libéralité royale et nationale. Les violences des chefs catho^ 
liqucs , sons l'administration du Duc de Richmond et de 
Mr. Peel , furent amenées par les poursuites intentées contre 
les mécontent , à Toccasion d'un rassemblement qui n*avoit 
d'autre but qu'une pétition au Parlement ; et ces violence» 
furent encouragées par des libelles scandaleux , publiés 
sous l'influence du Gouvernement , et qui attaquoient tous 
les catholiques (i)» Les circonstances qui accompagnèrent le 
dé[iart de lord Talbot , ouvrirent peut-être les yeux au Gou- 
vernement sur l'impossibilité de continuer à mener ce pays 
là comme une colonie éloignée. Les Irlandais sont accou- 
tumés depjîs long-temps à voir ce gouvernement sous Tîn- 
fluence du parti ultra-protestant; et tant qu'il subsistera , ils 
n'auront aucune confiance aux actes du Parlement qui sont 
émis dans une intention bienveillante. 

Il y a aujourd'hui entre Londres et Dublin , des commu- 
nications st faciles et si promptes , grâces à la perfection 
des routes , et à l'établissement des paquebots à vapeur , 
qu'on ne voit aucune raison pour laquelle un secrétaire 
d'état ne pourroît pas faire à Londres les affaires de l'Irlande, 
comme il fait celles de l'Ecosse. Un Lord-Lieutenant dans 



i^y Teyez les discours à^ Mr. Plamkétt , avril xSi6 et avril i&xa» 
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chac}ue comté dlrlande, rendroit compta an secrétaire d'éfaf 
de tout symptôme de troubles, et.contrôleroit les actes de 
violence des magistrats , en même temps qu*il entretiendroit 
leur activité : dans le sjstême actuel , ils passent continuel- 
lement d'une inquiétude fébrile à une apathie complète. Le» 
lois destinées à ramener le peuple auroient ainsi leur effets 
et les lois faites , pour le contenir , seroient appliquées avec 
la mesure et la prudence qui seroient daps Tintention di» 
Gouvernement» Une réforme salutaire se feroit bientôt re-* 
marquer dans toutes tes places auxquelles nomment la cou- 
ronne : le tribunal des Evêques , les cours de justice, le^^ 
département des revenus , et tous les offices publics pren- 
droient un caractère ^différent , si les nominations de la Cou- 
ronne se faisoient en Irlande v sur les mêmes principes qu'en 
Angleterre. 

On suppose généralement que Dublin retire de grands 
avantages de la présence du Lord-Lieutenant dlrlande , et 
de rétablissement de sa cour , et que cette ville perdroit 
})eaucoup si elle cessoit d'en être le séjour. C'est une erreur. 
Il n'est point possible qu'une capitale tellement peuplée soit 
lessentiellement affectée par une dépense annuelle de trente 
anille livres sterling. La prospérité de Dublin repose sur une 
l)ase plus solide que le luxe d'une cour dont les folies se 
répandent par imitation dans les provinces . de l'Irlande. Les 
tribunaux, l'université, les faciles communications avec l'An* 
gleterre , les ressources de la société , feront toujours recher- 
cher le séjour de Dublin ; et la . navigation intérieure , la 
facilité de commerce avec Glasgovr ^ Liverpool et Bristol , 
ne peuvent manquer de lui attirer un grand commerce. De- 
puis 1798 , la ville a éprouvé un accroissement de quatre 
mille quatre cent vingt et une maisons , et de cinquante- 
cinq mille huit cent vingt-un habitans. 

La manière dont ks fonctions d*ua shérif sont remplies , 
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il évidemment une très-faaute importance ; mais cette charge 
a été honteusement prostituée en Irlande , et sa destination 
pervertie. La nomination des $hérif$ est censée appartenir 
au Conseil du Lieutenant ; mais dans le fait , cette nomi- 
nation se fait par le parti dominant dans chaque comté. Cest 
Je sous-shérif qui fait toutes, les affaires. 

» Ce sous-shérif , j^ dit Mr. Wakefield , « est ordinaires 
ment un notaire du comté , que Ton charge de toutes les 
mauvaises manœuvres de corruption que le ministère ordonne. 
Ceux qui l'emploient , n'exigent de lui qu'une bonne caur 
tion ; et quoique cette charge entraîne une grande responsa*' 
tîlité , il j a toujours un extrême empressement parmi leg 
notaires à la prendre gratis. J'ai su, par des information^ 
Irès-sûres, que la place de sous-shérif dans le comté de Tippe- 
xary rendoit deux mille livres sterling par an. S'agît-il d'ar- 
rêter un homme ? le sous-shérif , muni du mandat d'arrêt^ 
ne manque pas d'avertir le débiteur du danger qu'il, courte 
et de recevoir le présent accoutumé. Quant aux gcntilsr 
hommes , 41 est sans excn^ple qu'un mandat d^rêt ait été 
exécuté contr'eux4 Je ne hasarderois pas une accusation de 
cette nature , si je n'étois parfaitement sûr de mon fait. J'ai 
lèté moi-même directement compromis dans des tentatives de 
corruption d'argent , et je pourrois citer plus de cinq cents 
exemples pareils , qui m'ont été communiqués par des gen$ 
très-vérîdîques. » (Vol. II p. 346). 

Il est honteux pour le Gouvernement , et pour les Cours 
ide justice de ce pays là , quç de tels abus se soient ré- 
pandus et enracinés sous leurs yeux. ...... Nous espérons 

que les commissaires chargés de rechercher les abus des tri- 
bunaux et des offices de l'Irlande , scruteront cette matière 
et proposeront des remèdes pour un état de choses dans le^ 
^el une troupe d'hommes avides et sans pudetur , s'enrichîl 
en vendant la justice. 
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Une réforme dans la xnagi$trdtore n*est pas moins nécessaire 
Mr. Wakefield observe que les magistrats de l'Irlande sont 
fc partiaux • corrompus , vénaux , îgnorans et tyrannîques ; ^ 
et il le prouve par le témoignage des membres du Parlement él 
des juges d'Irlande , qui s'accordent sur ce point. En 1806, 
lors des débats dans la Cour des Pairs sur les troubles da 
comté de Sligo , lord Kington déclara : « qu'il regardoif lett 
magistrats comme les véritables promoteurs de ces troubles. » 
H ajouta ; « que la conduite de plusieurs d'entr'eux dégrâ* 
doit la magistrature, et qu'ils méritoient plut6t d'être pendus 
que d'occuper de telles places. » Mr. Daj y dans son adresse 
au Grand Jurj du comté de Kerrj en 181 1 , accuse les 
magistrats a de négligence , de corruption et de partialité. » 
Dans toute Tile , les magistrats sont protestans ; et dans 
les comtés du nord , ils appartiennent , en outre , à la fac^ 
tion d'Orange. La plupart des cas qui sont portés devant 
eux en leur qualité de Grands Jurés , de shérifs , etc. ont 
rapport aux querelles qui se renouvellent continueltemen| 
entre* les hommes de la faction d'Orange et les paysans ca^ 
iholiqùes. Q)mment supposer que des lois impartiales sotenf 
administrées impartialement dans de telles circonstances ? Et 
quelle ne doit pas être la situation d'un pays ou une loi 
de circonstances , {Insurrection act) donne à Aes magistrats 
comme ceux-là , le pouvoir de condamner à la déporta^ 

TION , SANS le concours DU JURY , TOUT INDIVIDU QUI, APRÈS 
LE COUCHER DU SOLEIL, SE TROUVE HORS DE CHEZ LUI? 

Mr. Ponsonby dans un discours à la Chambre des Com^ 
munes en avril 18 16, déclare que pendant que le grand sceau 
d'Irlande étoit entre ses mains, il s'étoit assuré que jamais 
les Catholiques de ce pays là , n'étoient élus aux emploi^ 
auxquels ils étoicnt élîgibles.; que jamais un gentil-homme 
catholique ne devenoîl magistrat , et que toujours les places 
de shérif et dé juge-de-paix étoient données^ aux a^is â| 
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eèttx qvî ont l'influence. H faîsoit sendr la nécessité de chan- 
ger un état de choses, dans lecpiel les fonctions dlb juges 
étoient subordonnées à des Tues politiques. En recherchant 
les circonstances personnelles des magistrats, il en avoit trouvé 
un gui avoit été garçoir d'auberge , et beaucoup d'autres 
qui avoient commencé d'une manière semblable. Il rend 
écMnpte de la marche qu'il avoit suivie pour tenter une ré- 
forme générale. U s'adressa à tous les conseillers privés , et 
aux Pairs du royaume en leur demandant de lui désigner, 
sans aucun égard pour les opinions politiques , tous les 
magistrats contre lesquels il pouvoit y avoir des charges 
assez graves pour les faire remplacer. H opéra de cette ma- 
nière une réforme dans deux comtés seulement, ^vant qnt 
de quitter les sceaux. Ce qu'il a fait montre de quelle mà^ 
nière on pourroît procéder au premier moment favorable.. 

Nous ne prétendons pas que les accusations contre Ué 
magistrats s'étendent à tous ceux d'Irlande. Dans ce pays 
là , comme ailleurs , il y a des hommes qui s'élèvent au-i^ 
dessus de l'esprit de parti et des passions qui dominent leS 
exagérés ; mais l'amour de la vérité , nous oblige à dire 
qu'ils sont en petit nombre , et que l'esprit de l'administra- 
tion a engagé plusieurs d'entr'cux à se retirer des affaires. 

U est indispensable de donner aux paysans d'Irlande un 
accès facile aux tribunaux , et de réformer la magistrature 
du pays. U faut que les Cours de justice soient maintenues 
hors de l'influence des factions , et en particulier" de la fac- 
tion anti^câthblique d'Orange {Orange meri). Il faut que tout 
honnête homme , quelle que soit sa croyance religieuse , soit 
admissible aux emploie de magistrat et de juge. Il est im-^ 
possible que le peuple ait confiance à des tribunaux com- 
posés comme ils le sont aujourd'hui. En supposant mémo 
que les individus soient tous incorruptibles et f>ûrs , on ne 
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le persuaderai jamais à la masse des Irlandais, aussi loog-^ 
temps que les juges seront^ nommés dans le système qui pré- 
vaut aujourd'hui. Le poison de la défiance est entré dans 
les esprits ; et le juge le plus intègre e^ soupçonné de par-» 
tialité. Il est , enfin , à désirer que le clergé soii complè-; 
tement exclus des fonctions de juge^: le bien qu'il fait ,.ea 
siégeant dans les tribunaux y est extrêmement douteux r le 
mal est de toute évidence. 

» Aussi long-temps que l'exclusion des Catholiques •âe$ 
emplois , subsiste ( dit l'auteur des Réflexions sur F état A? . 
Tirlande au dix-nemième siècle) , il est fort inutile de précheiç 
au paysan catholique la doctrine d*une justice impartiale» 
Il voit que ses juges , les shérifs et leurs agens , sont tous 
protestans. Il voit siéger dans les tribunaux , les pasteurs 
les plus zélés dans leur croyance , et ceux que leur zèle 
religieux a poussés à se mêler de politique. Il voit que dan^ 
les causes de dixmes, le bénéficier est son juge , et décide 
isouvent seul les questions les plus délicates ^ à la solution 
desquelles il a un intérêt direct. Par quel raisonnement pour- 
roit-on lui persuader que de tels magistrats lui rendront jus- 
tice ? Aussi long-temps qu'il subsistera quoi que ce soit du 
Code catholique , la défiance ne sera pas éteinte. Toute er- 
reur dans Tadministration de la justice sera imputée à un des- 
sein prémédité d'écraser les Catholiques , dont la dégrada- 
tion est maintenue de fait. » 

La réduction des frais de justice est la première mesure 
à prendre , pour que le paysan puisse se défendre. Il faut 
ensuite pourvoir à l'abus de la nomination des constables 
(huissiers). Ils sont nommés par les Grands Jurés et réformés 
de même. Ils sont autorisés à en nommer dix par baronie y 
et à leur donner vingt liv. sier. de paye : ordinairement ils 
ne leur en donnent que quatre ou cinq. Au lieu de choisir 
pour les fonctions d*huissier, des hommes actif» , vigoureux 
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èl fermes , Hs les donnent à des portiers , i des cochers in* 
Talides , quMls veulent favoriser , et qu'ils excusent dans l'oc* 
tasion , pour n^avoir pas Eait leur devoir. Dé cette manière, 
le pouvoir civil est sans exécution .et sans force ; et l'impu- 
nité enhardit les malfaiteurs. Il y a dans la masse des mé- 
tfmtens^ un ^système de menaces sourdes qui intimide habi- 
tudletnent les hommes en autorité , et qui fait que les té- 
moins n'osent pas dire la vérité devant les tribunaux. Il faut 
un corps de magistrature respectable , des huissiers nom- 
breux et bien choisis , pour balancer avec avantage ^ de telle« 
combinaisonsv 

II ^st peut-être devenu nécessaire de nommer , dans chaque 
Comté ^ un Lord-Lieutenant pris parmi les grands proprié- 
taires , et des magistrats personnellement bien choisis ^ soit 
Catholiques soit protestans , lesquels auroient droit de nom- 
mer le nombre d'huissiers nécessaires , et de les payer selon 
leurs [onctions. Le gouvernement anglais auroit ainsi affaire 
à un personnage considéré et responsable , connoissant les 
localités , et garant de la tranquillité publique , dans chaque 
comté. Le système de la police civile acquerroit bientôt une 
stabilité et une force qu*il est impossible de lui donner main- 
tenant , et le dangereux concours de la force armée ne seroit 

que rarement nécessaire* * 

Aucun plan de réforme pour l'Irlande ne mérite attention , 
s'il n'a pour objet d'attacher le peuple aux mesures du Gou- 
vernement et aux lois du pays. L'émancipation des Catho- 
liques ralliera le peuple autour d'une constitution qui assure 
à tous les mêmes droits. L'abolition ou le changement des 
dixmes affranchira la nation d'un impôt arbitraire et ruineux. 
La réforme de la magistrature et des tribunaux détruira cet 
esprit de parti qui empoisonne la justice , et donnera au 
peuple la confiance qu'il doit avoir en ses juges. 
Les dominateurs de l'Irlande n'ont pas voulu voir jusqu'ici 
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la véritable cinsR des troubles et des attentats don! ce payt 
là est 9 depuis long-temps , le théâtre. Ce n*est point la per^ 
versité des misérables persécutés , opprimés et suppliciée ei^ 
grand nombre , qui cause ces troubles et perpétue cette hor« 
rible lutte ; c*est la rapacité , Tintoiéranc^ et llnjustice de 
ceux qui tiennent le pouvoir. QuHls se réforment et chan-^ 
gent de conduire : les pauvres Irlandais ne tarderont pas à 
réformer la leur. Qu'ils apprennent à traiter ceux-ci eii 
bommes qui ont les mêmes droits et les mêmes sentimens 
qu'eux; et bientôt les animosités politiques et religieuse$ 
s'adouciront. Enfin , puissent-ils se rappeler, et ne plus 
perdre de vue , cette vérité confirmée par l'histoire et consi- 
gnée dans un des éloquens discours d'un membre du Par^ 
lement y c'est que ce l'exil et la mort ne sont pas des mojeiu 
» de gouverner^ ibais de misérables expédiens qui dérnon;^ 
V trent l'absence de tout gouvernement. » 

(^La suite au prochain cahier. ) 
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GÉOGRAPHIE. 
PACiriQUi, 



A^ni^ ce que Mr. (k HumboMt a publié , en 1811, àê 
«es recherches coneernatit la possibilité de réunir TOcéan At- 
lamique à la Mer Pacifique , au travers du continent améri^ 
cai», rîntérêt sur l'entreprise éventuelle de ce grand travail a 
^té plus éclaîfé ; et la séparation des colonies espagnoles sem* 
Ele rapprocher F époque qui le verra réaliser. 

Lorsqu'on réfléchit aux conséquences nécessaires , et aux 
«uftes possibles de l'ouverture d'une route nouvelle qui abré- 
gerojt de 'deux mîBe h'eues le trajet de l'Europe aux grandes 
ïndes^ et mettroiT les côtes orientales de l'Asie à portéa 
«les foyers de civilisation de l'Europe et de l.Amérique sep-» 
tentrionale^ on demeure comme étourdi de Pétendue des ré* 
t»ultats qui s'offrent confusément à la pensée ; on croit voir 
«e dérouler le tableau Aes révolutions qui s'opereroient dans 
les relations du commerce et de la politique des deux 
«londes» 

On sait que l'ouverture d'un canal ao travers de Tlsthme 
de Panama , étoît un <Jes sujets favoris de la conversation 
de Pitt; que plusieurs projets lui avoîent été présentés, et 
que lorsqu'il formoit des plans pour l'i^mancipûon de l'A-» 
mérique espagnole, il avoîl toujours devant les jeux la pos- 
sibilité de joindre les deux mers. 

En 1810 , la Rei^ue dEdlmlourgy dans son Numéro de 
janvier y s'exprimoit , sur ce sujet, de la manière sui- 
jrantç 
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a Dans rénumération des avantages commerciati^ qui tè^ 
sulteroient avec certitude de rémaacipatîon de TAmérique 
méridionale, nous n'avons point encore fait mention du plus 
grand de tous peut-être , de Tévénement le plus important» 
pour les relations de paix entre les peuples , de l'entreprise 
la plus considérable que permette au génie de Thomnie la 
constitution du globe, c'est-à-dire, de l'ouverture d'un canal 
navigable au travers de l'Isthme dç Panama. Il est bien in^ 
téressant de savoir que l'exécution d'un projet si magni*- 
fique , si imposant par les conséquences de sa réussite , et 
sur lequel on a encore , en Angleterre , des notioas très- 
imparfaites , se trouve en réalité, non-^seulement praticable, 
mais facile. » 

' Les détails publiés depuis par Mr. de Humboldt laissent 
beaucoup de doutes sur cette facilité. Il les avott recueilli& à 
Carthagètie et à Guayaquîl. Personne , mieux que cet illustre 
voyageur, n'a des litres à la confiance ,^ >oît sur le choix: 
des informations, soit sur les conséquences à tirer des faitd 
et des vraisemblances. Avant de faire connoître l'opinion de 
Mr. Davis Robinson , sur cette question importante , et en 
général .sur une cortimunîcafîon entre ces deux mers, voyons 
comme Mr, de Humboldt la traitée. L'examen critique que 
nous allons faire des projets divers , mettra le lecteur à por- 
tée de former un Jtigement. 

Il rappelle d'abord , que depuis l'an i5i3, époque à la- 
quelle l'Isthme de Panama a été traversé, on n'a point 
exécuté de nivellemeht du terrain qui sépare les deux mers^. 
ni déterminé bien ^exactement les positions de Panama et de 
Porto-Bello. Les cartes de Lopez , celles d'Arrowsmith , et 
celles du Deposîlo hîdràgtafico de Madrid, ne se ressemblent 
point , et ne donnent à lïsthme de Panama ni la même 
forme, ni la même largeur. 

La rivit^re de Chagres, qui débouche dans la mer des An* 

tilles 
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aies , à L*Quest de Portobello , a cent vingt toises de large 
à son embouc&ure , et vingt toises près de Cruces , où elle 
com^ience à être navigable. On met quatre à cinq jours à 
remonter de la mer à Cruces , quand les eaux sont basses i 
dans les grandes eaux , il faut dix à douze jours. De Cruces èi 
Panama, on transporte les marchandises à dos de mulets :1a 
(distance est de cinq lieues seulement. 

Mr. de Humboldt estime la pente de la rivière de trente- 
cinq à quarante toises , à partir du point où elle devient na- 
vigable , jusqu'à la «ler. Cest de ce point , nommé Venta 
de Cruces , que Jes ingénieurs Espagnols ont proposé de 
ereiiser un canal jusqu'à Panama. Ce canal couperoit ua 
terraia montueux dont on ignore absolument la hauteur. Il 
est à regretter que ni La- Condamine el Bouguer, ni les sa-* 
vans Espagnols qui ont séjourné plusieurs mois dans cette 
contrée intéressante , n'aient fait aucune observation baro- 
métrique , pour déterminer la hauteur du point le plus élevé 
entre Je château de Chagres et Panama. On a prétendu que 
de ce point , On découvroit les deux mers : cela ne suppo- 
^roit qu'une hauteur absolue de deux cent quatre-vingt-dix 
incrres. 

tîonel Wafer dît Savoir pas réussi à jouir -de la vue dc9 
deux océans à la fois; mais il affirme que dans cette partie 
de risthme , la chaîne centrale n'est composée que d'une 
$uite de collines^, dont les intervalles donnent passage à des 
rivières. Si le fait est exact , il en résulteroit des facilités 
pour le canal proposé; et la navigation ne seroit retardée 
^ue par un petit nombre d'écluses. 

On a pensé qu'il y avoit entre les deux tùérh une diiFé-* 
lence de niveau qui , dans le cas de l'ouverture d'un canal , 
pourroit entraîner l'inondation de Tlsthme lui-même. M^ de 
Humboldt discute cette supposition. Don George Ju^n avoit 
tfouvé,par les observations barométriques*, que rcmbouchure 

Liiiér. Noup. série , Vol. aa , N.^ i . Jam>. Vèn'i. P 
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4u Ghâgres et Panama étorent à la même hanteur. On ignà-i 
roit alors la correction thermométrîque appliquée au calcul 
âes hauteurs; et cela peut donner quelques doutes sur l'exac-^ 
tîHide du résultat. On aart que les savans £ran^is de Tex-* 
péditîon d'Ëgjpte ont trouvé les ^eaux de la Mer Rouge de 
éix toises plus hautes que le niveau moyen des eaux de la 
Méditerranée. Mr. de Humboldt a comparé lui-même les 
niveaux sur la côte du Pérou , et à l'embouchure de la ri- 
.-vière Sinu ^ dans la mer des Antilles ; et toutes correction» 
faites ppqr la température, tl a trouvé que «*il existe une 
différence de niveau, entre les deux mers, elle ne peut être 
que de six ii sept mètres. La marée ^ qui est très-foible à 
Portobello, $*élève douze à quinze fois pYusbaut, à Panama^ 
c est -à-dire, jusqu'à oînq mètres. Ces différences 9 loin de 
nui^e aux travaux de construction hydraulique, favoriseroît ^ 
au contraire, Teffet des écluses» 

L^ rapidité du courant de la rivière de Ghagres, lequel^ 
dans les grandes eaux , va jusqu'à deux mètres par seconde, 
présente des difficultés à la navigation. Le cours extrême-* 
0ieni tortueux .de cette rivière occasionne des contre-cou-^ 
rans , ou remous , vers ses bords ; et c*est à la faveur de 
CQS remous i}ue les petits bâtimens remontent en se ser- 
vant alternativement de la perche et de la rame, ou en se 
faisant touer. Cet avantage cesseroit sî Ton coupoit un canal 
.direct , en desséchant le lit actuel de la rivière , mais la 
ressource des bâtimens à vapeur i;épond à toutes les diifi-« 
cultes d'iin courant régulier j quelque jrapide qu'on le sup- 
pose. 

D'après toutes les informations rassemblées pair Mr. de 
^umboldt, il lui paroit que Ton doit renoncer à Tidée d'un 
canal qui transporteroit d'une mer à l'autre les vaisseaux tout 
chargés. Il faudra des galeries souterraines et des écluses, 
par conséquent dépôts sur, les deux mers , frais et lenteurs 
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de âéchargemenl et rechargement , enfin dépendance de la 
nation maîtresse de Tlsthme et du canal. 

Mr. Davis Robinson a recueilli à C^rthagène et à la Ja^ 
maïque des renseignemens sur cet objet , de plusieurs indi- 
-vidas qui avoient visité llsthme pour leur commerce, ou dans 
Yà ^vue de s^assurer eux-mêmes de là possibilité d*exéciiter un 
canal de navigation. Voici le résultat de ses informations, 
qu'il a soigneusement comparées à celles que Mr. Walton 
a publiées en 1817, après un séjour à Panama (i). 

L'embouchure de la rivière de Chagres , sous le 9^ 18 lat. N* 
a une barre qui n^en permet pas Tentrée aux bàtimens qui 
tirent plus de dix pieds d*eau. Il compte vîpgt lieues , de 
cette embouchure à la ville de Cruces ; et vingt jours son^ 
Quelquefois nécessaires' pour s^y rendre , dans les grandes 
eaux. Il paroîl croire que les bàtimens à vapeur surmon- 
teroient les ditEcultés de la navigation de cette rivière, sans 
qu'il fliit nécessaire de creuser un canal nouveau. Il pense 
que , de Cruces à Panama , l'entreprise seroit bien difficile 
à exécuter ; maïs quant au nivellement exact , et* à la nature 
ies véritable^ obstacles que présenteroit cette partie du tra- 
'^ail , il est dans là même ignorance que Mr» àù Humboldt^ 
é*est dans la nature de la côte, au port même de Panama, 
que Mr. Robinson voit des difficultés en quelque sorte in- 
surmbntables^ 

La ville de Panama est située sur une preàqu'île, et dé- 
fendue par une suite de petites îles, La côte est si b^ssè, 
^ue les pirogues seules j et les bateaux plats , peuvent appro- 
cher de la ville. Les groë navires s*ari:êtent aux îles dô Perico, 
et Flamînco , à plus de deux lieues en mèrj et toutes les 
45argaîson$ sont transportées à terre chèrement et lentement, 
sur des bateaux plats. 

a » ■ ■ . ■■■ .■■i M .i ta ■ ■> ■ I ti i i l lii flj Il I . ■■! 

(1) Colonv^l Journal^ Mars et /uzn 18x7. 
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Totitè cette côte , dans la partie qui répond aux poînti 
i\it lesquels un canal a été projeté ^ est sujette au même 
inconvénient : la mer y manque de profondeur. Mr. Ro- 
blnson observe que si Ton çéussissoit à vaincre les obstacles 
|)hysiques qui séparent Cruces de Panama ^ il faudroit en-. 
core cyeuser dans la mer un canal de sept milles _de long, 
lequel seroit probablement bientôt comblé , par les même» 
^causes qui ont rendu toute cette côte si plate. 

11 semble que cet auteur confonde ici le projet d'une passe. 
<â*océaia à océan , et celui d'un canal à écluses/ Dans la 
première supposition , qui paroîl devoir être écartée , il au- 
roit fallu , en eflfet, prolonger, dans la mer même , un che- 
nal profond^ jusqu'à l'île de Perico, pour éviter le déchar- 
gement des navires qui tiennent la mer; mais puisque ce 
déchargement est inévitable dans la supposition d'un canal 
à éclui^s, et à galeries souterraines, on ne voit pas pour- 
quoi il seroît également nécessaire d'entreprendre le prodi- 
gieux travail ^'un long chenal creusé en mer, et sujet à^ 
se combler. 

Mr. Robinson penche de préférence pour un' projet que 
Mr. de Humboldt a également, discuté j c'est celui d'ouvrir 
une communication entre le lac de Nicaragua et les deux 
tners. 

On voit dans les cartes de Melîsh et de Robînson, qne, 
la belle rivière de San>-Juan prend sa source dans le lac 
de Nicaragua, et se jette dans l'Océan Atlantique sur la cota 
de la province de Costa-Rica, par la latitude 10^4^' nord. 
La barre de cette grande rivière n'est couverte que de douze 
pieds d'eau* Un Anglais qui a sondé cette partie de la côte 
en i8o5, a reconnu dans la barre de la rivière San>Juan^ 
une passe étroite qui admet des vaisseaux tirant vingt-cînq[ 
pieds d'eau. Cette passe semble être connue des marchands 
de Honduras , mais elle n'est indiquée sur aucune carte* Il 
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paroît que la rivière n*offre i la navigation aucun obstacle 
qui ne puisse être surmonté. Les bricks et les goélettes re^ 
montent aujourd'hui librement jusqu'au lac , lequel a par* 
tout de trois à sept brasses de profondeur. Il a plusieurs îles, 
lesquelles, ainsi que ses bords., sont ornées d'une belle vé- 
gétation. Â son extrémité occidentale, lé lac de Nicaragua 
est réuni à celui de Léon , distant de huit lieues , par une 
petite rivière. Ce dernier lac , et celui de Nicaragua lui- 
même , communiquent avec la mer du Sud par de petites 
rivières. La distance du lac de Léon à cette mer n*est que 
d'environ quatre lieues , et celle du lac de Nicaragua , de 
sept lieues. Le pays qui sépare les deux lacs soit l'un de 
l'autre , soit de la Mer Pacifique , est absolument plat t on 
n'y voit que quelques éminences coniques , restes d'anciens 
l^olçans. 

i)eux lignes sont particulièrement désignées pour ouvrir des 
communications entre ces lacs et la mer : l'une , de la côte 
de Caldera ( ou Nicoya ) au lac de Léon, et l'autre du golphe 
de Papagayo , au lac de Nicaragua. La côte se trouve libr^ 
dans ces deux endroits , de tom ressif. Dans le golfe sur- 
tout, la mer est si profonde, qu'une frégate peu jeter l'ancre 
à quelques toises du rivage. 

Les renseîajnemens recueillis et publiés , par Mr. de Huiir- 
boldt s'accordent, pour le fond , avec ceux du voyageur Amé- 
ricain; mais il exprime, plus de doute, sur le point essen- 
tiel, savoir, la hauteur du terrain dans l'isthme; ce point 
ne se trouve pas éclaîrcî dans les Mémoires remis à la Cour 
^e Madrid , sur ce sujet. Le navigateur Damprer, dit expres- 
sément ^ que cette côte est basse, et que le terrain , situé entre 
le lac Nicaragua et la baîe^^ Nicaya , ,es^ pour la plus grande 
partie uni et en savanne. 

, Mr. de Humbol(Jt observe que cette côte est mo/^^iift îna- 
^diMs à^ U& luoia d'août, de septembre et d'octobre , à 
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cause des orages et. des pluies épouvantables; dans les mois 
de janvier et février , à cause des vents du nord-est , et d*est- 
îîord-est furieux , et que Ton désigné sous le nom de pa-^ 
pagoyos. 

De telles difficultés , pendant cinq mois de Tannée , seroîent 
un bien grand obstacle à la navigation. H faut y ajouter Unsa- 
lubrité excessive du climat de Nicaragua , qui forçpît à rele- 
ver chaque année , dans les postes de Hntérieur , dés garni- 
sons , quelquefois réduites de moitié , et qui seroit découra- 
géante pour les établissemens fixes (i). 

Mr. Robinson s'exprime de la manière suivante^ concer- 
iiant les vents orageux , et la salubrité de cette province. 
V(Quelque$ navigateurs, dit-il, ont représenté les côtes de la 
province de Costa Rica (ou de Nicaragua) comme sujettes 
à de terribles tempêtes, soit sur une mer, soit sur Tautre; 
«t on a appelé ces tempêtes les papagayos. Je m'en suis en- 
f retenu avec plusieurs marins , qui ont été exposés à ces 
^'enis. Ils m'ont assuré , que c'est .peu de chose , en com- 
paraison des épouvantables ouragans des Antilles, dans les 
mois d'août , septembre , et octobre, lits papagayos sont des 
vents vîolens du nord-est , qui durent , en hiver , à-peu-près 
aussi long-temps que les vents du nord dans le golfe du" 
Mexique. Pendant plus de six mois, le climat est sans orages ^ 
et surtout sur là côte de l'Océan Pacifique. J'ai interrogé des 
individus qui avoîeht passé vingt ans dans la ville de Léon , 
*»t qui m'ont assuré . qu'ils n'y avoienl pas éprouvé un coup 
de vent qui ressemblât à un ouragan. » 

«Le climat de Costa Rica, dit le même auteur, n'a aucune 
des qualités délétères de la province de Chôco, et de Usthme de 
Panama. La brise de mer qui s'élève tous les matins, sur 
les deux côtes , entretient dans cette province une fraîcheur 

" ' ' ■ ■ ■ I I I I ■■ !■ : I II I ■■ . I II ■ 

(i} Voy.Tart. Nicaragua dana T^A/itwrfi^ft CaseUegt. 
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continuelle. On peut affirmer que , dans la région âes tro- 
piques , aucun pajs n'est plus sain , que cet isthme. Cest là \ 
que Ton tcouTe la race dlnoigènes la pins belle et la pVus 
robuste. La terre j est extrêmement fertrie, surtout vers tes 
horàs dei deux lacs , et de la rivière San-Jnan. » 

Si Ton suppose, qu'un examen plus approfondi des difficultés 
3e la navigation de la rivière San-Juan , et du lac de Nica-« 
ragua , dût y ialve renoncer , cette grande mas^ d'eau faci- 
literoit , du moins , singulièrement la construction d'un canal 
qui cpuperoit l'isthme , et recevroit de gros navires. La dis- 
lance totale est de soixante-cinq lieues ; et si Ton considère 
le but de l'entreprise , sa grandeur ne devroît pas cfTrayer. 
Ii*Etat de New-York fait aujourd'hui , à lui seul , des tra-^ 
vaux presque aussi gigantesques. La population de Costa- 
Rica , dira-t-on , est foîble encore ; mais si ce pays-là étôit 
soumis à un gouveri^ement régulier et éclairé , cette difficulté 
dîsparoîtroit comme toutes les autres. Une puissante compa- 
gnie seformeroit; et les indigènes de Guatîmâla et du Yu- 
catan accourroient par milliers^ s'ils étoient protégés et payés^ 
pour leur travail. • 

Mr. Robinson raconte qu'il a vu ces indigènes accompa- 
gner les processions ou assister à la messe, en très-grand 
nombre, et vêtus seulement d'un pantalon ou même d'une 
ceinture, tandis que leurs enfans étoient- absolument nus. 
Xes fruits de leur travail , sont absorbés par leurs tyrans ci- 
vils , ecclésiastiques et militaires. Ils traînent une misérable 
existence dans l'abrutissement et l'apathie. Si on leur ouvroît 
vue perspective nouvelle ; s'ils étoient personnellement proté- 
gés, encouragés par un salaire suffisant; s'ils étoient vêtus 
et mieux nourris , on pe'ut raisonnablement estimer , qu'on 
trouveroit jusqu'à cinquante milles indigènes pour de tels 
travaux , dont Taccomplissement présenieroit , d'ailleurs , à leur 
înielligence un résultat utile. : 
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L'idée de couper Tisthme de Costa Rica par on cattal 
capable de recevoir les bâûnieiis tout chargés , appartienl 
originaîrement a Bryan Edwards , le célèbre auteur de This- 
toire des Indes occidentales (i). Mr^ Robinson a lu à )a 
Jamaïque , il y a quelques années , un. Mémoire > de cet au- 
teur , dont le gouverneraenl anglais doit avoir^ eu connoîs- 
sance. Mr. Edwards étoit si oonv»ncu de l'importance de 
ce projet , et de la possibilité^ de son exécution , qu'il em- 
plojoit auprès du gouvernement les sollicitations les plus 
éloquentes pour l'engager k s'empurer de fisihme de Costa ^ 
Rica par la force , s'il ne pouvoît t obtenir par des n^gùcialioris^ 

Malgré les raisonnemens de Mr. Robinson , et Tautorité 
respectable qu'il cite , nous devons faire remarquer qu'il con- 
vient lui-même que sur les soixante-cinq lieue» de distance 
d'une mer à l'autre ^ il y a plus de trots lieues de terrara 
apontueux. Or nous savons, par Mr* de Humboldt^ qu'au- 
cun nivellement n'a été exécuté d'une mer à l'autre. Jusqu^i 
ce que ce nivellement ait été fait ^vec exactitude , on ne 
peut rien prononcer sur la possibilité de la construction d'un 
cnnal capable de recevoir , tout chargés , les navires qui 
tienn^t la mer. Si l'on est forcé de creuser des galeries 
souterraines, il ne peut plus être question que .-de barques 
ou de bateaux plats ; et alors se présentent les inconvéniens 
flue nous aA'ons signalés ci-dessus. 

Mr.. Robinson considère ensuite leS dîflfîcultés et les avan- 
tages de l'ouverture d'un canal qui joindroit les eaux de la 
ïîvîère de Guasacualco , laquelle se Jette dans le goKe du 
Mexique, avec la baye de Téhuantepec, sur^l'Océàn Pacifique. 

Du sommet de la montagne nommée la Qinéta , Ton dé- 
couvre très-nettement les deux mers* Mr. Robmsop tient ce 

^ • — — — ^ : rr , : — '. : -^ 

(i) Voyez nos Extraits de cet ouvrage dans Tanaée 1796 delà 
'BihU Brit. parUe Littérature T. I. p* 57» 



Digiti 



zedby Google 



CoMMurac. KîmiE l'océan àtlantiq. et 'l'ocrai» pacifiq. Sj 

iiSiît de plusieurs personnes de la ville d'Oaxaca qui s'éfoienf ren* 
dues sur cette montagne , tout exprès pour jouir de ce Magni- 
fique spectacle. La chaîne qui occupe le centre de llsthme varie 

. en hj^uteur de trois ou quatre cents pieds jusqu'à six mille.. 
Cette chaîne est interrompue dans quelques endroits par des 
coupures , probablement formées par de grandes convulsions 
de la terre* Dans la saison des pluies , ces coupures se rem- 
plissent d'une masse d'eau qui s^écoule , soit dans la mer 

. PaciBquc , $oit dans l'Océan Atlantique. Les indigènes de 
cet Isihme y et sur-tout ceux de Tabasco et de Tehuan- 
fepec affirment qu'ils passent avec leurs canots , d*une mec 
à l'autre. 

Pendant le séjour que Mr. Rolinson fit à Oaxaca , il prît 
toutes les^ informations nécessaires pour s'assurer de' ce fait 
important ; et il est demeuré convaincu que dans la saison 
pluvieuse les canots des indigènes vont d'une mer à rauti*e, 
par les sinuosités des ravines qui joignent la rivière de Gua- 
sacualco à celles de Cbimalapa et Tehuantepec. 
--'Ces trois rivières sont considérables; la prerfiière sur-tout. 
La barre qui est à son entrée est couverte de vingt-deux 
pieds d'eau à basse-marrée. La GiitfsacOalco a reçu, il y a 
quelques années , un vaisseau de ligne espagnol , qui passa 
la barre pour y jeter l'ancre. D'après les dernières informa- 
tions des officiers de la marine américaine , il paroit que 
c'est le seul ancrage sûr , de toute cette côte. On sait que 
Ja Vera-Cruz n'a qu'une rade ouverte y et que pendant les 
vents du nord , les vaisseaux y sont souvent affalés à la 
cote , à moins qu'on ne les amarre aux murailles du châ- 
teau de S. Juan d'Ulloa , sur l'iie qui est au centre da 
port , ce qui les expose à couler bas. 

Celte circonstance d'un ancrage sûr , donne donc un pro- 
digieux avantage à cette belle rivière de Guasacuako , qui 
peut admettre les plus grands navires jusqu'à l'endroit où 
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un partage de douzev à quatorze lieues joint les eaux navi-». 
gables de la Ghimalapa et de la Tehuantepec. Lors même 
«{u'on n'ouFiirpit point un canal de navigation pour les réu* 
nir , une belle route sufiiroit pour y attirer un immense com- 
merce ; car la Tehuantepec reçoit des vaisseaux qui tirent 
vingt pieds, d'eau. 

II y a bien long-temps que les immenses avantages de ce 
commerce d'une mec^à l'autre par la Guasacualco , et l'échange 
du port de la Vera-Cruz contre celuî de l'embouchure de 
cette rivière , avoient frappé les hommes éclairés de ce pays 
là. En 1745 5 des créoles d'Oaxaca présentèrent au vice-roi 
du Mexique , un Mémoire où ce projet se trouve com- 
plètement développé. Mr. Robinson en a eu connoîssance 
pendant son séjour à. Qaxaca , en t8i6 , et il y a puisé 
des connoissances positives sur les ressources de tout genre 
qu'oflFre cette partie de la Nouvelle-Espagne , sous les rap- 
ports du climat. et du sol, cpmme sous ceux de la positic^ 
géographique. Ces détails sont de nature à intéresser vive- 
ment tous ceux qui réfléchissent sur la marche des déve- 
loppemens.de. l'industrie humaine; et tout autre gouverne^ 
ment que celui d'Espagne , tel. qu'il étoit alors, auroit pro- 
bablement pris ces renseignemens en sérieuse considération. 

L'Intendance d'Oaxaca a environ cent vingt-cinq lieues 
de bng , sur quatre-vingt-dix de large. Elle comprend la plus 
. grande partie de l'Isthme de Tehuantepec. Elle contenoit , 
selon le dénombrement de 1808, six cent mille habitans , 
répandus dans hyit cents villes ou villages. Mr. Robinson a 
visité plusieurs de ceux-d qui comptoient six ou sept mille 
habitans.. La ville d'Oaxaca , (nommée aussi Antequera) en 
a trente-huit mille. Elle est au moins égale à Mexico , pour 
la beauté des édifices et la régularité des rues. Aucune par- 
tie du continent américain n'est plus saine à habiter; et il 
paroît que les côtes de l'Océan Pacifique qui appartiennent 
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a cette province participent à sa salubrité , et se. distinguent 
i ;sous ce rapport. des côtes basses de cette mer. 

La population qui habite les bords de la Tehuantepec ^ 
à environ six lieues de la mer et sous le . i6® 3o', est la 
race d'indigènes. la plus forte et la plus active que Mr. R. 
ait observée. Les femmes peuvent être nompfiées les Circas- 
siennes de VAmérique. Elles ont une vivacité extraordinsMre 
dans le regard , et tous leurs njouvemens sont graciç^uxet 
animés. Elles sont d'une propreté extrêmement remarquable; 
elles ont la passion du bain ; elles tressent et relèvent soi- 
gneusement leurs longs cheveux noirs. , qu'elles, retiennent 
avec un peigne d'or ou d'écaillé. Elles sont très-industrieuses, 
et fabriquent elles-mêmes presque tous leurs vêtemens. C'est 
un peuple extrêmement intéressant à observer pour un poëte.; 
Depuis le moment où la révolution a commencé , ces indi- 
gènes ont montré beaucoup d'intérêt pour les insurgés. Le 
voisinage où la ville de Tehuantepec se trouve de l'Océan, 
avoit donné depuis long-temps de l'inquiétude au gouver- 
jaeraent espagnol , parce que si, une puissance étranger^ avoit 
fait une descente sur celte côte , les indigènes auroîent reçu 
l'ennemi à bras ouverts, disposition qui , au reste, étoit 
générale dans cette province. ... 

La population de ce pays là est donc très-considçrable , 
et en même temps ses productions sont précieuses. Le .iVi?-^ 
pal , arbre qui nourrit la cochenille y réussit dans sa perfec- 
tion. On a essayé de le propager dans d'autres parties du, 
Mexique; mais partout ailleurs , le sol et le climat ont paru^ 
lui ^tre moins favorables. Les indigènes entendent si bien ia 
<*.ulture de cet arbre , qu'ils ne craignent aucune concurrence. 
Llniendance dOaxaca a fourni dans une seule année quatre, 
cent mille livig-es pesant de cochenille, quantité , qui, même. en. 
temps de paix, vaut en Europe seize cent mille piastres fortes. 
Les indigènes qui la reçueillerit la vendent aux Espagnols, 



Digitized by 



Google 



qui en font le commerce dans les villages. Ces peuplades 
qui sont foulées par le Gouvernement , et rançonnées par 
les prêtres , retirent peu d'avantages de leurs travaux ; mais 
pour peu que ceux-ci fussent encouragés , ce pays-là pro- 
duiroit aisément un million de livres pesant de cette eubs- 
tance précieuse chaque année. 

Les montagnes de cette province sont singulièrement propres 
à la eulture du mûrier. Il y a quelques années que la fabri- 
cation de la soie avoit fait à Oaxaca de grands progrès. Leé 
Espagnols en conçurent de la jaloasie , et suscitèrent tant de 
difficultés aux malheureux indigènes , que ceux-ci poussé» 
ftu désespoir conspirèrent contre les mûriers eux-mêmes y. 
et les détruisirent tous dans une seule nuit. On n*a pas es- 
^yé dès-lors d'en cultiver. 

L'indigo de Tehuantepec est supérieur à celui de Guati- 
mala ; mais il n'y a eu jusqu'ici aucun encouragement à 
cette culture , non plus qu*à celle du coton ei de la canne 
à sucre ; et en conséquence les habitans ne cultivent de ces 
trois productions que ce qui est nécessaire à leur consom- 
mation propre. 

Tous les districts montueux d*Oaxaca , et en particulier la 
vaste vallée élevée de deux mille à six mille pieds au-dessuar 
de la mer , ne sont inférieurs à aucun pays du monde , 
quant à la fertilité du sol et à la beauté du climat. Il n'jr 
a pas une des productions de la zone tempérée qui ne puisse 
y prospérer. Le ble et les autres céréales y rendent autant 
que dans lés sols les plus fertiles ; et les meilleurs fruits 
d'Europe y sont d'un goût exquis : la vîgné y réussît faci- 
lement ; et il est probable que cette province sera à Tave— 
nîr la principale ressource de la Nouvelle-Espagne pour les 
vins. On remarque que toutes les plantes légumineuses et 
les racines , acquièrent dans ce sol des dimensions et ut^ 
perfection de saveur sans exemple ailleurs* 
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Quelques-unes des plus riches mines d*or se trouvent dans 
cette province; mais elles ont toujours été négligées , parce que 
les mines d^argent des autres parties de la Nouvelle-Espagne on< 
attiré ie travail et les capitaux, comme offrant une exploitation 
plus lucrative. Les indigènes de Tehuantepec et d'autres 
vallées recueillent Tor en grains dans les ruisseaux des mon- 
tagnes ; et les plus grosses masses d or natif qu'on ait trou- 
vées dans la Nouvelle-Espagne l'ont été dans cette province. 
Xi'argent natif se voit fréquemment dans les districts montueux; 
mais on y a à pfine pris garde jusqu'ici. Il paroît que ce 
pays est au moins aussj^ riche en métaux précîepx qu'aucun au- 
tre de l'Amérique Méridionale. Le cuivre et le fer s'j trouvent 
aussi. 11 existe maintenant dans le village de Yanhuitlan une 
masse de métal que les maréchaux de l'endroit emploient en 
cuise d'enclume. On a essayé sans succès de fondre cette 
masse , que dans le pays on croit être de platine. Elle a été 
trouvée sur le sommet d'une colline du voisinage (i). 
\ lie tableau des ressources de fertilité, de salubrité et de 
population de celle belle province, doit faire comprendre, 
qu'il est très-facile d'établir une grande route de commerce, 
pour réunir les eaux qui se jettent dans les deux mers*, et 
pcut-«tre même pour couper un canal qui serviroit de passe 
aux grands navires : le dernier objet, suppose un nivelle- 
ment préliminaire. 

Mr. de Humboldt nous a appris , qu'il existe dans la pro- 
TÎnce de Choco, une communication artificielle, nommée le 
jRaçitt de la Raspadura ^ qui unit les sources de la rivière 
Âtrato, qui se jette dans le golfe du Mexique, à celle de 

(i) Mp. Robinson hésite à ajouter foi à TexisteDce d'une si grosse 
masse de platine natif; mais ce fait se trouve consigné dans un ma^ 
Boscrit qu'il possède de la main du minéralogiste Bostamante qui a , 
4té employé dans Técole des mines du Mexique. 



Digitized by 



Google 



02 ' G É C R A P tt I E. 

àe la rîvîère San-Jùan qui coule dans 1 autre mer. Cette corn- 
jmuhication' a été effectuée en 1788, par le curé de Noviia, 
Cl avec le secours des indigènes de sa paroisse. 

Depuis plus de deux siècles, le Gouvernement étoîl in- 
formé de la possibilité de communiquer d*une îner à Tautre ^ 
dans la saison des pluies, par ce ravin de la Raspadura, sans 
y faire aucuns travaux. II avoif interdit, sous peine de mort^ 
toute tentative pour rendre ce passage plus commodément 
navigable , et même pour faire aucun commerce par cette voie. 
Le Curé fit semblant d'ignorer la prohibition; mais il eut 
bien de là peine à obtenir son pardon; et on défendit sous* 
des peines sévères d'employer ce canal , aujourd'hui obstrué 
par la végétation. 

Enfin, on trouve dans la même province, de grandes fa- 
cilités pour réunir les eaux de l'Atrato, par là rivière de Naipî 
qui s*y jette, à la Baie de Cupicà , sur la côte de la mec 
du Sud. Mr. deHutiiboldt nous apprend, qu'un terrain tout 
uni et très-propre a y creuser un canal , sépare la baie dt 
Cupica de l'endroit bù la rivière de Naipi devient navigablo , 
et que la distance n'est qve de cinq à six lieues marines. 
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Travels to Chile. Voyage dans le Chili au travers des 
Andes, dans les années 1*820 et i8ai , par P. Schmidt- 
aiEYER. Londres 1822. 

< Troisième extrait. Fby. p. 246 da ppl.pric. ) 



jtV. partir de TOréncque, jusqu'aux montagnes de Chiquitosi 
aux frontières septentrionales du Paraguay, et entre les Andes | 
à Touest , et les montagnes du Brésil à Test , le pays est presque 
entièrement couvert de forêts épaisses. Nominalement , ce sont 
les Portugais du Brésil , les Américains espagnols indépendans» 
les indigènes et quelques nègres, qui possèdent cette vaste con* 
trée, et forment en tr'eux une race moyenne; mais ils sont disper- 
ses çà et là , sur des points éloignés les uns des autres , %X prin- 
cipalement sur le bord des rivières , tandis que les véritables 
possesseurs du pays sont les lions , les tigres , les ours , les 
tapirs , les sangliers , les singes , et d'autres quadrupèdes. 

Dans les rivières , fes crocodiles , les alligators , les palo- 
fnetas , les gymnotis y les serpens boas et les serpens-sonnettes, 
épouvantent les horhmes; tandis que les chauve - souris et les 
mosquites leur disputent la jouissance de l'air. Tous ces ani« 
maux, nuisibles sont en possession du pays comme les mauvaises 
plantes ; et comme celles-ci , ils disparoUront devant les dé- 
frichei-\.ens et la culture. H viendra , peut-être , un temps où 
l'on ne connoitra plus les lions, les tigres et les gros ser- 
pens , que par leurs restes fossiles , comme nous connoissons 
aujourd'hui le mammouth ou megastherium , et l'éléphant d'A- 
mérique , ou mastodanfe. Les os du premier , se trouvent près 
clés rivières d'Uraguay et Parana; et Ton voit fréquemment 
les os de l'éléphant sur les plateaux élevés des Andes. 
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L'Oréncxpie ^ le fleuve des Amazones, et les rivières pi?Or< 
fondes qui se jettent dans Tun et Tautre , abondent en croco* 

" diles , en alligators et en caïmans. Ils sont quelquefois ti« 
mîdes 5 et souvent très-hardis. Il paroit que , comme le tigre , 
îls sont sur-tout redoutables , quand ils ont goûté de la chair 
hiimaîne. Chaque année -y ii y a beaucoup d'individus dévorés 
par ces animaux sur ces grands fleuves. . ^ . - 

Le palomeia est un poisson fort dangereux, pat sa mor- 
sure. Chacune de ses mâchoires est pourvue de quatorze dents y 
si tranchantes et si dures , qu'on les emploie en guise de 
scie. Ils attaquent, les nageurs, et sont surtout encout'agés 
par la vue du sang. Les indigènes, qui conservent les os 
de leurs morts , sont dans Tusage d'exposer les cadavres dans 
Teau de la rivière pendant une nuit : cela sufiit pour que 
les palometas dévorent complettement la chair, et ne laissent 
que le squelette. Quelques tribus d'indigènes , emploient les 
dents de ce poisson, pour trancher la tète à leurs prisonniers. 
Le gymnotus^ ou anguille électrique, abonde dans les ri- 
vières , sous réquateur , et a la faculté de donner la com- 
motion, à volonté. Il a quatre à cinq pieds de long, et la 
percussion qu'il donne peut tuer un homme ou un cheval. 
Sa présence, dans les grandes rivières, rend leur passage dan- 
gereux: quand les chevaux sont à la nagé , Tanguille se glisser 
sous leur ventre , et les frappe de commotions répétées , jus- 
qu'à ce que l'animal succombe. Un de ces poissons avoit été 

*envojé en France^, et y Évoit conservé une grande partie de 
sa force élçctrîque; mais il fut tué dans une expérience peu 
poignée. Le gj'mnotus possède la faculté électrique, à ua 
degré supérieur au torpédo. 

Le boà constrictor j a vingt ou trente pieds de long, et 
opproclie de la grosseur d'un homme. Il n'est pas venimeux; 
mais il presse et étouffe dans ses replis les quadrupèdes in- 
férieurs en force ou en taille au lion, à l'éléphant , à l'bîppo-^ 
potame, et au rhinocéros. Le, serpent-sonnette, a cinq ou 

six 
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sû^ pîe^^.de.long, et la g(rosseur dub^as. Sa morsure cause 
la mort, en quelque^ minutes. Il peut distentjre sa bouche, 
de manière à y loger ses petits , et à avaler des animaux plu# 
gros que lui. Parmi les reptiles venimeux du. Brésil,. on en 
cite un uès-grand, qui a, dit-on, deux pieds de derrière ^ 
gui lui servent à s*élancer sur sa proie. . . 

Lçs .tprtuçs. soj^t en si gran4 nombre dans I^CV^Doque^ 
que (es indigènes de diverses tribus accourent en foule au 
temps de la ponte, pour recueillir les atnU sur les.il£fi^.^ 
les^ bords où le$ tortues. le;s déposent. Ces cbufs, sont ui| 
objet de grand commerce parmi c^s na4ions ; et lors de li| 
ponte, Taffluence des indigènes sur le fleuve., rprdre qu*iU 
observent entr'eux', pour ne pas se nuire réciproquement dan^ 
cette» recherche , présenieni un . spectacle curieux et asse;^ 
semblable à celui d'une grande foire d'Europe. . 
' '\^e> jnai?D/i, oulamentin, animal amphibie, qui se nourrit 
d'iierbe; se trouve principalement sous Téquateur. Sa lon- 
gueur varie de dpuze à vingt^huit pi^ds, et sa circonférence 
de dix à vingt. Son poids moyen est de cinq cents livres* 
Sa chair a le goût du porc. 

r Dans le Giili, on ne craint aucun des animâpx nuisil^^ 
^ont nous venons de parler. Les rivières ne sont apparemment 
pa^ assez profondes ni assez garnies de végétaux sur leurs 
])ords, pour que .les animaux venimeux y soient à redouter. 

Le tafîr est un quadrupède qui ressemble à un. porc', 
et acquiert une taille semblable à c^le d'une génisse. Jl. ha-?' 
tite les bordf de l'Orénqque.; il n^ge et plonge avec une 
^grande facilité. ; - , . 

Le lion d'Amérique, ou lion sans crinière , est plus rar(j 
que le tigre dans les forêts. Je n'en ai point ouï parler dan» 
les Pampas; n^ais pendant l'ét-ç, ces animaux, viennent rodeu 
en grand nombre dans les pâturages des Andes du Chili» 
On est obligé de prendre beaucoup de précautions pour pré- 

Ijtteral. Noup. série. Vol. 22, H.^ i. Jamier i8ai3. Ç 
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gtrveî les Irôtipeansc dt leurs attaques ; maïs ils sont peu ï 

jcraiftdre p6ut rhomme. Lorsc[ue les grands propriétaires en- 

voicjnt le^ur bétail au printems , suf les parcours é^vés des 

« ^ndes, ik le font accompagner de chasseurs payés, qui s'é-t 

tabHssent dans éts huttes mobiles , et suivent les troupeau^ 

à mesure qu'ils changent de pâturages , pour chasse^ le Iron; 

TfoQs trouvâmes sur «ne montagne , à neuf ou dix mille 

jpteds ^m-dessns <le la mer, le squelette d*nn lion , qui f 

à^ok -été tué , et -dont ^a chair avoît été la proie des dias^ 

«etirs et 'des bergers >* ils trouvent ce mets excellent Gommé 

iioud âemns passer la huit dans cet endroit, où l'air étoil 

très-frais %, «et oà nous n'avions |hi porter que peu i3é boîï> 

fions a^mentames notre feu avec les os in squelette. Je les 

Iroitvai pins :grands et plus forts que les descriptions de c^ 

animal ne Pannonceni. ' 

Il est -probable que tes lions se refirent clans les grandes 
4bréts èe ta plmne , en repassant fes Andes entre le Chili 
et le Pérou , aussitôt que les Irpupeaux quittent fes pâtu^ 
rages ^ on ne les Voit jamais dans les plaines. du Chili. Mo^ 
lina assure que ces animaux emploient la ruse pour se saisit 
des chevaux et en feiire leur proie , c'est-à-dire, qu'ils s'en 
approchent en jouant, et en se couchani de temps en terapsi 
jusqtt'à-ce qu'ils soient à poirtée de se cramponner sur leut 
dos pour les tuer. Les bétes à cornas leur résistent quelque^ 
fois en formant un cercle et ea présehtarit leurs cornes de 
tous côtés. -* ■ . 

Le tigre d'Amérique ou y/7gTïi7r est grand , fort et féroce; 
il cause des dégâts considérables et répand parmi les habi- 
tans beaucoup de terreur. Il est jîaunâtre, avec des taches 
noires : on en voit aussi qui sont presque noirs , et d'autres 
presque blancs. On a prétendu que lès tigres et les panthères 
venoientjusques dans h voisinage de Btienos-Ayres : je n'en 
lu jamais ouï parler dans ce pays^^là^ et il est cenam ^e l'oa 
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Iraverse les Pampa$ avec <Jes chevau;c et des mulets , sans 
pre^dr^e aucupe précaution. Il n'est pas probable que les tigres 
abandonnent h$ foféis où les singes leur offrent ui)e proie 
ai^ssi f^ùy que les souris aux cbats , pour venir dans ua 
pays découvert et spc. 

Le petit pfirs noir ^onf ]a chair Cjst fort estînijée ^es în- 
jdîgènes, babitie les forêts, mais ne s'y trouve p.^s en grand 
nonij^re^: on ne le voit ni dans les ^p^Çf ni )3q;»s )e Cfiilî. 
, Jjes Pfcq^is ou sanglipr^^ doqt il y a pl{f$|eurs ys^riétés , 
jse tfouyent da^s les forêts , par l^andes dp plujH^iir^ centaine^. 
îïh s'wnonqçnt dje ]q}n p^f jlejuç grpguefnçftt, pt par le bpse- 
im^ut ^^s br^ucbes dans i^s ji^pi^ qu'ils fr^yejK^pnt avec ii^^^ 
ipétuosité. Nous voypps dau^ les voy^es d^ Huu^boldt que 
.ii^ j^pland, averti p^r son guide » n>ut quil ¥ I^^P? de 
sa pl^^€4^ ^"'i^rp ^^ ^y^>P4i dVbfe ppu|: hi^s^ passer auprès 
;âe Li4 UW Jfrçupe s^jcf^e 4p pec^is, quf tr^v^rsoîent ràpi- 
^<3^e^nt I9 Cçret^ Içs çiAljes ^n ^vQ^t ^ 1^ i^fj^ef eu.suite, 
et les petits après. Leur c}i^ir est unç gFi^dç r^spurce poi|i^ 
1^§ jl^bltans , fn^ ell^ n^^st pas $avpur:Çji^^ç« 
; ï^p Gifçmul (equi^s bisulçus) PU plievj^ ^ Chili à pi^d 
.fçM^i^chu^ jresseniH<ç ^f^ çhj&yaLet à l'^J^e^ ^ çsî |rès-rapide 
^et ârè$-ç.auyi5igp. Il Ji?bÂtQ fes psM^lies Jç^ |4u$ i^y^e^ et l^s 
.^lii^ ^n^éri^içnales dçs Ân4ç§ ^ jusqu'au à^Xtqit de ]S|[^e|lan* 
;|e ja'^i poiwt Vil ,<^,t animale çyt à Piçfee Iç iÇpnuojft-Qn ^ù ' 

La ^QSise cj^au^-swrîs ^ ou Je ypmj^te , h^iie en si 
.grajp^de^u6d»içç Içis forêts de TAipérique nvéridipnale , qu'il 
,^t trM-difficil^: d'éviter â'm ijtre wordu jp^nds^t la nui|. 
; Ijeur morsure s^ fait avec tam de préeAiUiojM » ^ti/e souvent 
;:ÇP ne s'éyeyîe poiMt pendai^t qu'elles sucei^ I0 fi^ng. Cest 
ifur-rto.ut au bétail que ies bjessùjres .d^ vailles sont fu- 
jiestes, parce quelles occa5ijt)nuent des^pJaies sur leur dojs, 
-4ç^guQlfes s'^veAiflieat par Paction des insei^Aei .?t du climat, 
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"ce qui ocoâ^Iotine le dépérissemenr et la mort de$ aûîmauÀ 
Les chauve-souris des Pampas et du Chili sont petites, et n'ont 
-point cet instinct nuisiUe aux hommes et aux bestiaux. Les 
tnosquites sont en. telle quantité dans les forêts de la plaine^ 
^qu'elles deviennent pour les indigènes eux--mêmes, un sup- 
l^lice xontinuel. Il y a quelques rivières dont on qualifie les 
^aux de noires j et que ces insectes ne Iré^uetttent pas. Ceux: 
^ui t)iït été exposés aux piqiures des cousins sur le bord des 
«onarais: dans les soirées d'été en Europe, peuvent se faire 
«ne idée de ce qu'on endure ^u milieu des nuages de mo^ 
Mqfuites qui couvrent les bords de TOrénoque et du fleuve de* 
Amazones. Dans le Chili , on fi*a point à en souffrir: ce^ 
insectes n*abonéent que dans les parues humides. 

Les* fourmis sont, dans .ce pays-ià , un insecte fort des- 
tructeur: elles rongent les plantes; et dans les maisons', 
«lies détrubenl les meubles et les livres. "Il y a des endroits 
où lès Indiens les mangent, ainsi qae certains vers que Tox^. 
trouve dans le bois mîu palmier. ' 

Parmi les animaux nuisibles de l* Amérique méridionale^^ 
il faut compter le ver rrommé Chygua. Il perce les souliers 
«t les bas pour se loger dans la chair du pied t)ù il cause 
dès ulcères , si on ne Textirpe pas à temps. On dit que les 
rats x)nt été apportés d'Europe en Amérique, Ils s'y sont ex- 
trêmement multipliés; ils ont acquis plus^^ de grosseur, et ils 
sont très-incOmmodes par teurs dégâts. Ils vont jusqu'à ébrad- 
ierles maisons de bois, en les minant par dessous. 

Parmi les avantages que réunit le Chili, il faut compter 
celui d'être exempt des inconvéniens qui résultent, soit- de 
Tinsalubriié , soit de5 animaux nuisibles* Cependant 4es puces 
et les punaises y sont incomiftodes : dans les habitations \t^ 
Biosquiçes sont peu à craindre. La meilleure maftîère de se 
loger pour le voyageur, est de coucher en plein air; on ne 
-court pas même le risque de s'^rbumer. La partie mon-: 
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tirease du' Brésil a peu de bétes FéFocesy mab €n revanche ^ 
Jbeaucoop de reptiles et d'insectes. La Patagenîe est moins^ 
€;ipnnue encore sons le rapport des apimaux, que sous celui 
des peuples qui Thabitent. Quant au Mexique, le loup, le 
\lynx , le racoon , le bison , et d'autres quadrup^eA de TA* 
inérique septentrionale , doivent être ajoutjès à la^ liste ci* 
dessus. 

Le lama se trouve dans le Pérou , soit ss^vage , soit dans 
ïétat apprivoisé. On l'emploie très-utilement à transporter 
des fardeaux, et aux travaux des mines. Ij^ lama peut porter 
un quintal y et jusqu'à un quintal et demi,, dans les che- 
mins de montagnes , à raison de cinq lieues par Jour. U se 
contenté de peu d'herbe et boit rarement. Sa diair est sa- 
voureuse , et son poil est très -fia : il sert à faire de belles 
étoffes. Sa peau est employée à. divers objets utiles. Malgré 
^^introduction des chevaux et des sdies dans le pays , le lama 
continue à y rendre de grands services» 
. La vigogne est beaucoup plus sauvage que le lama. On 
ne la trouve que sur les parties les plus étevées des Andes» 
Sa laine est encore plus, fine que celle du lama. Leur nom* 
lure paroit avoir beaucoup diminué» \ 
. Le ^nanaco se trouve en grandes troupes, dans les mon* 
tagnes du Chili. Il a les allures du daim , et acquiert qije(* 
quefois la taille du cheval ^.^ ce que l'on assure. Je n'en aï 
jamais vu de si grands,, à beaucoup près. U est extrémemeni 
sauvage , et lorsqu'il court sur la pente des monts en bandes 
nombreuses, il fait un çffct agréable. Il va jusqu'à la mer 
à l'occident , et fréquente aussi les Pampas.. U porte' une 
laine courte» 

. Le daim se trouve encore dans |es Qraques, et se voyoit^ 
dit-'On, jadis dans les autres provinces. Les troupes qui' 
paissent dans les Pampas , et qu'oii nomme guanacos , sont 
peut-être des daims, ou du moins peuvent être mclangée& 
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de ceux-ci. Je liVi jamais observé 3e Côriles chez Us h^^ 
maux qiii composent tes trèiipèâtix. 

Les autruches se voient sou'^eht eft ^r^dês troupes^^ dans" 
lès meilleurs pâturages flë Buerids-Ayres. t^luà un sùjî^ «t â^ 
l'ouest, Ans le pays d*Aratrco , elles sottt lïoWïbi^ses* On 
les chasse pobr leur^ p'IùÀci ; tÈtaîs ^on né pfèril Ifes attein- 
dre qu'avec des chevaux d'une extrême vitesse et dés caP 
vallers hardis. Mr. Helm racdnté ^a'dySiit ^bnSptf Un oeuf 
d'autruche prêt à éclôrèl ,9 vît à Tîn^ffarit Sortir lé peiH , qiiî se 
mît à courir à l'herbe, et à |Jaître, cènniniè sll y eût été testriiît.* 

La chinchilla est ûri mulot â Belle feùrrttr^ { qui vif sous 
terre , et se nourrît de racîrîeé. Celle dti Pérôtt eét plus" 
grosse, maïs sa peau est moitié eétirlïée qtte celle dd ttulof 
du Chili. Il se fait de èeitê fourhilrè , tJn é^atid colnmèrcé^ 
par Sdh Jago, Vâlparaisè ei Lîriià. 

Le vîscâcîd, 6\i lièiré du Pêrôtî, fi*hàbîte qhé dès {)>ar<îès^ 
froides , et a une fine ïàiithj^e. Jiàiè les Péruviens en feP 
fibîent dé précîétises étoHes pbùi' lès Ifac^s. Cet âiiîmal res- 
semble plus au làpîh qu'àti llêvrè. 

La fpotiJe , origiHâirè d'Europe j ^é ttotivë en àhôiiisnce 
dans ces contrées. Le voyageur qui traversé lés Panifias J^eiiV 
^voîr partout des volaille^; ttdîs Mr cHàîr n'hsi ni si tencîre 
ni sî sâvolireusé qu'ërî fetifdpè. Le cbq d^ihdé , lé éûhâti et 
lé pîgeôn sont notirrîs, cbiiimfe en jSiifclile, \i6tiir h èohsoin-' 
Thation des habitaiis. Pi*gs dé BileKïo^-Ayré^ , Oii tfowW dli gî* 
hier et de^ olseàiux de pâssiigfe ëH aBbiidahcë. Eh s'arvàhçant 
du côte dé l'buést , olï observé cfu'Ils som ei idrns gr^d ftorti- 
bre. Les oîséâux de ces pâys-Ià ont ràrériiènt hn ièharlf agréable. 
Dans le Chili , on trouve des bandes de perroquets 4**' pous- 
sent dés cris aigus; et Ton voit Taiglé plânèV dîné les àlÀr 
c'est à-peu-près tout ce que fournit en oîséaiix, un pays 
où il ii'y a que peu de grands arbres et peu d'îrièectes. 

n y a de^ chiens sauvages et àcé fchîéns domestîqti€& eâ. 



X 



Digitized by 



Google 



VOYAGB DANS LE.CfilLI* iJOtf 

g^raiid nombre- Chaque habitation en nourrit plusieurs. Lors- 
que la nuit approche, le Toyageur guidé par] les abojemens 
'vejrs un^ cabane encore éloignée , sent son courage et ses 
forces se ranimer par l'espoir de trouver bientôt de la aour- 
rilore et du repos* 

L'introduction du bétail d'Europe a été un événement 
Important pour TAraérique. La possession et le soin de ces 
animaux fat , pour les Jésuites , un moyen de commence- 
inent de civilisation parmi les indigènes ; et les communi* 
cations de commerce favorisées par les 'chevaux, ont avancé 
le grand œuvre social , car la propriété en est une des con- 
ditions fondamentales. Il est digne de remarqtie que , si TA-^ 
jnérique avoît été prîyée de communication avec l'Europe > 
<Jle n'auroit pu faire des progrès dans la civilisation par 
l'agriculture e^ le commerce, qu'en soumettant et apprivoi* 
sant les animaux, sauv^ages , pour transporter les fardeaux y 
et pour: aider aux travaux de la terre, comme nous y em- 
ployons les chevaux et bœufs. Les Amérteains avoient en 
«abondance ce qui servoit à les nourrir; mais ces grande 
moyens de civilisation leur manquolent. Malheureusement, 
bien des maux physiques et moraux ont accompagné ces 
présens de l'Europe* Le lama du Pérou est assurément un 
. animal précieux ; mais il paroit ne réussir que dans les 
Andes de cette province; et sa force et sa taille ne com- 
portent pas un service fort étendu* Le cheval du Chili est 
trop peu connu poiir qu'on puisse conjecturer tes avarrta^s 
qu'on aurolt pu en retirer; et quant aux quadrupèdes, qui 
probablement se nourrissent sur leè pâturages des J^nûes ^ 
entre le Chili et le détroit de Magellan , il est peu probable 
qu'il en existe d'assez grands et d'assez forts pour devenir 
utiles i l'homme , et que cependant ils aient fusqu'ici com^ 
pléteinent échappé à l'observation. , 

On dîrpit que les vastes pâtuFag!?^ de rAmérIque alten- 
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doîent les bestiaux d'Europe pour leur faire prendre le dé- 
veloppement , dont ils étoient susceptibles. Non-seulement, 
ils se sont multipliés et répandus partout, mais ils se sont 

éénsiblement améliorés. Chaque espèce de ces animaux se 
trouve dans les Pampas, plus belle, plus gratide, et plu»* 
forte que les espèces correspondantes en Europe , même dans 
Aos pays les plus favorisés. Le soi de l'Amérique sémblott 
aussi attendre une plante fourrageuse plus nourrissante, et 
<l*nne réussite plus facile que celles qui forment les pâturages. 
lia luzerne a admirablement réussi dans la plupart des pro- 
vinces. Dans le Brésil , toutefois , les essais n'ont pas encore 
donné des résultats sufiisans. 

' C'est en i556, que Ton transporta pour la première fois, 
au Paraguay, tin taureau et sept vaches. Il est. probable . que 
Vautres importations suivirent celle-là. En i58o,* une car- 
gaison de peaux de b«eufs fut transportée de Buenos-Ayres en 
Espagne; et un siècle plus tard, un million de ces animaux , 
furent envoyés de Santa-Fé au Pérou. 

Les vaches, les chevaux, les mulets, les ânes, les brebis 

et les chèvres, tous originaires d'Europe, se trouvent en 
grandes troupes dans le Mexique, dans les Caraques, dans 
là Nouvelle - Grenade , dans la province de Quito , d*A- 
rauco; dans le Chili, dans les Pampas et dans le Brésil. 
Le Pérou est le pays où ces animaux sont le moins nom- 
breux, à cause de la sécheresse du climat. Ils n'ont pas pu 
is'établîr dans les forêts , qui séparent POrépbque des mon- 
tagnes dé Chiquîtos. Les Jésuites avoienl fait de grands efforts , 
pour les y introduire; mais les bêtes féroces les ont détruits. 
Dans les plaines àes Caraques, de la Nouvelle-Grenade et 
du Brésil,* où il y a alternativement de grandes inondations et 
«ne ^xcesive sécheresse, les troupeaux ont beaucoup à souf- 
frir , et dnt d'ailleurs de nombreux ennemis :- c'est dans les 
Pampas et sur les Andes , Qu'ils peuvent pâturer en sécurité. 
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; On emploie les bœufs à labourer; on i^ nourrît de leur 
chair , et on la fait sécher au soleil pour en faire un objet 
^e commerce. Tai vtt dans quelques parties du Chili , une 
race d^ bêtes à cornes , basses sur jambes , fort épaisses et 
êofTt pesantes ; mais en allant ^ers le nord 9 on trouve que 
la race est moins forte. En revenant en Angleterre , j'ai été 
irappé du contraste , de la vivacité des mouvemeASi de notre 
détail , avec la lenteur caractéristique des bestiaux américains. 

Les bêtes à cornes conservent une disposition à redevenir 
sauvages ; et on tue ordinairement les animaux , a Tâge de 
quatre ou cinq ans. Dans la partie orientale des plaines ^ où 
îl y a du trèfle blanc en abondance, le' lait des vaches est 
d'une bonne qualité; mais en se rapprochant des Andes, et 
surtout dans lé Chili , on le trouve bleuÂtre et visijUeux. II 
est fort difficile d'avoir de bon beurre et de la bbtfoe crème. 
Les habitans y tiennent, au reste, fort peu: ils emploient 
âe rhuile et de la graisse au lieu de beurre , et "rarement ils 
font traire leurs vaches : elles sont alternativement portières 
et nourrices, jusqu'à-ce qu'on lés, tue. 

On croit qu'il n'existe plus de troupeaux de vaches sau- 
vages. Les indigènes des Pampas du midi, font de temps 
en temps des incursions dans les terres de Baehos-Ayres pour 
enlever les troupeaux , circonstance qui semble indiquer , qu'ils 
ne mènent plus une vie vagabonde. 

' Dans le Brésil, il est très-difficile de se procorer du lai- 
tage : les vaches étant à demi-sauvages, il est presque impos- 
sible de les traire : îl paroît , d'ailleurs , que les pâturages 
sont peu favorables à la production du lait* 

Les chevaux, dans les plaines de l'Amérique méridionale, 
sont de taillé taoyennel Ils sont forts et susceptibles d'un 
grand travail ; cependant ik manquent en général de vivacité, 
lis sont singulièrement dociles , quoiqu'on les abandonne au 
pâturage sans aucun soin. Ceux de Mendozà' et àa Chtli 
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Siont $anvent de beaux aniœatix et capables dç' faire yfngt-* 
cinq à vingt-six lieues dans une jouniée au galop : .leur unique 
i^ourriture est ta lu^&erne. Us sont, en général, bien dre^séJi^ 
et ont le pas fort alongé : en revanche. leur trot est dur^ et 
c^ette allure n'est guères employée* Je n'ai pas vu des troupes 
4e chevaux sauvages dans les Panspas , mais it paroit qu'il 
y en a. La quantité des chevaux et des bœufs est moipdre^ 
à mesuce qu'on va du côté de l'ouest ^ et lorsqu'on » fait 
i environ soixante-cinq lieues , on ne voit plus de chevaux 
que dans les postes*. 

lies mulets, et les ânea du Chili et des Pampas sont d'^ane^ 
l)onne taille , très-forts et très-robustes, La charge d'^un mu- 
let passe quatre quintaux pour iiçoyager dans un terram mon- 
.tueux. Le pâturage pendant la. nuit est presque sa, seule 
nourriture. On en élève beaucoup dans les parcours mon-* 
tiieux du Toisinage de la IHata y. dans les Pampas y à Men-^ 
doza et dans d'autres districts ^ et il s'^en fait un grand com-^ 
merce : on remarque que, sous le climat des tropiques, ce» 
animaux perdent beaucoup de leur vigueur. 

On trouve des troupeaux de brebis tout le long Ses An— 
des , depuis le Mexique jusqu'à Arauco. Leur faine n'est 
point fine ; les troupeaux paissent pêle-mêle avec les chèvres.- 
Il y a maintenant des "propriétaires qui commencent à don— 
ner quelqu^attention à la laine. On ne mange guères la chatr 
du mouton , mais seulement celle des agneaux : il n'y a dW 
troupeaux nombreux qu^ dans les parties septentrionales dit 
Brésil. Les chèvres sont extrêmement nombreuses dans l'Amé- 
rique méridionale , et il partit que, dans le Chili, le pâturage 
leur convient mieux qu'aux moutonsu On en a de grands 
troupeaux ; mais on ne tire pas parti du lah : on vend seu- 
lement les chevraux et les peaux. 

U est rare que l'on fabrique du fromage dans aucun pays 
de l'Amérique mérildionale ; on n'en £»it ipoères %^e prè« 
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S€ Buenos- Ayres dans 1^ province de la Gonceprtîod et danâ 
ié Chili : il est de qualité inféfietire. 

^es porcs abondent dans }é Brésil , et lèifr chatf esl debonnè> 
*^^alité. Plus au midi ^ les races dégénèrent : il^sodti grdnâs;- 
jnaigfiKs et de mauvais goût. Ils sont plus soignés dans la 
j^ovince de la Cônceptiôtl ; et les jâffifbtmi ih' l€ p§js là ont' 
une grande réputation qu'ils ne méritent guères. 

Xie chameau et le dromadaire ^ ces animaux auxquels on 
ctoît une sorte de respect par leur grtfwdè ùlilîté, ne se soTnt 
point trouvés en AméHqué. Verè la fih ân seifcièMé tfièclé'ta 
en fit uii envoi darfs le Pérou. On esp'é^ôit qu'ilflf inultipUe- 
Toient dans les Andes , où il y a des parties assez sem- 
blables , pour lé climat et le sol, aux déserts Brûlâns de 
l'Afrique et de l'Asie ; mais ils n'ont pas prospéré. Peut- 
être est-ce faute de sbins : peut-être aussi les grands chanr. 
gemens de tiempérature auxquels ces pays là sont éxpôséà , 
ite pobvoient-ils convenir au chameau; On â ëhefché â ex- 
pliquer le fait de la manière suivahtë. Les cèh^ocrahs de 
l'Amérique méridionale s^étoièiit sifipropriés lès ihcfigènèa 
comme le sol ; et ils vendoient le tra^^^l de ces estlàves. 
Ils ont craîiit une réduction dans leurs profits , si Ton rehi- 
j/laçoît les sauvages par les chameaux', pour dés transports 
de marchandises. Il est permis de douter que cette explica- 
tion soit fondée. On sait que le chameau demandé des mé- 
Hagemens particuliers. Il est probable' que, si l'on pai'vîéht à 
naturaliser une race pour le transport des marchandises dans 
rAmérique méridionale kû travers de certains déserts des 
(deux côtés des Andes , ce sera la race du dromadaire, qui 
pâroît moins affectée par lé changement de climat. 

Les singes peuplent les forêts d'Amérique ; màîi il pâroît 
qu'il n'y en a que de , petites racei. La fable de l'Ourang- 
obVai^g oii homme des bois est extrêmement répahdue dans 
éès pays là. Le père Gili a raconté gravement^ qu'tmfe daitae 
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âe San Carlos avoit été ^enlevée dans les pkines de VeneM 
zuelas, etavolt passé plusieurs antiées fort heureuses axec un 
de ces Salçûjges , ou bomme des bois , et qu'il Tavoit traité^ 
.avec beaucoup de douceur et d'affection.^ 

■i,—^; T i ' II—— i 1 

Tkav^ls in Syria , etc. Voyages en Syrie ^t dans la Terre- 
;5ainte , entrepris par feu Jean Louis Buackhahdt , et 
r publiés par \^ Société formée pour avancer la découverte 
- de l'intérieur de l'Afrique. Un vol. in«-4.^ Londres i8aa.^ 

^ . {^Trqisièfne extrait. Voy. p* 3&3 du çqI. précid) 

XJA ville de Kérek a un Evêque grec^ qui réside habituer- 
lement à Jérusalem ^ et ne visite son diocèse que tous les 
ct?iq ousix^ans; son revenu est d'environ six livres sterling» 
l^e district ^ Kérek 9 porte en arabe ^ le nom de Battra , et 
en greç^ celui de n^?'^^, ce 4}ui a donné lieu à Vc^inion^ 
que Kérek «st l'ancienne Pi?/rj; Mr. R la croît cependant,, 
erronée, et pense que. Kérek est le.CAarax Qatanorum de 
Bîne. 

.Un tiers de la population de Kérek campe toute l'année, 
à^t^ux ou trois lieues de Ja- ville, pour surveiller les troupeaux j 
les deux : autres tiers s'oequpent de. ja culture des plaines 
t Voisines et habitent la ville, si ce n'est au moment de 1»^^ 
récolte 9 où ils campent aussi. Us vendent le produit de Içurs 
i^amps aux Bédouins. Tous les d^ux mois, il part ime 
caravane de Kérek pour Jérusalem; elle y transporte des 
moutons, des chèvres, des mulets, des peaux,, de la laine 
et de la garance; et prend en retour du café, du riz, du 
tabae, des étoffes pour vêtement, et des i ustensiles, de toutes 
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«^èce. Ce commerce est principalement entre les mains 
^$ marchands d'Hébron 9 qui tiennent boutique à Kérek,et 
profitent de l'indolence t)U' de TignoraiSce des indigèneti, pour 
taire d-énormes bénéfices. Les prix de" toutes les marchant 
-dises sont évalMés en blé , moyen d'échange le plus à la 
|K>riée des habitans de Kérek. Peu de gens exercent des mé^ 
tiers; Mr. B. ne vît dans toute la 'ville qu'un forgeron , ua 
cordonnier et un orfèvre. Plusieurs Turcs et Chrétiens pos- 
sèdent des esclaves "hoirs , qu'ils ont achetés des Bédouins', 
desquels les^amènent de Djidda ^t de la Mecque; il exista 
tnéme^ dans la ville , j^osieurs familles de nègres libres. ' 
Les paysans qui cultivent les bord^ de la Mer Morte , ^ 
•quelques tribus arabes , qui visitent habituellement le district 
<de Kérek , payent un tribut annuel au Sheîkh de Kérek. Les 
^iiahitans de cette ville, de leur c^é, payent un tribut aux 
Arabes El Hovr eytal , afin de mettre les récoltes à Tabrî de 
-leurs dévastations. Ce tribut consiste, pour les Chrétiens en 
tine piastre d'Espagne par famille, et pour les Turc^, en 
-^inze dhArgès de mulet, de tapis fabriqués à. Kére|c» Loxs-^ 
^^e les Shdkhs delà tribu Beni-siakber vîsjtent la ville y 
les liabitans , sont aussi dans l'usage djB leur iaire des.pjcéseni 
considérables* :- 

\ Après avoir fait attendre Rfr.Burdkhardt pendant trois se- 
maines, le Sheikh de Kér^ek lui anitonça enfin qu'il alloît 
partir et l'emmenet* avec lui ; il se mit en effet en route le 
4 août , accompagné d'environ quswante cavaliers. N'ayant pas 
d^affaires bien pressantes , mais beaucoup de paresse, comme 
•tous tes Arabes, il s'arrêtoit sous quelque prétexte, à chaque 
village; partout- les. habitans se hâtoientde faire tuer une 
-couple de chèvres ou de moutons pour le régaler, et de 
lui offrir du tabac et les meilleurs fruits qu'ils avoîent. H 
tcnoît ensuite une cour de justice , et Jugeoit tous les procès 
gue les paysans venoient lui soumettre. Chemin faisant, sa 
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.-irpupe «e gri9^ss^4« tous les Arabes ^ez bien montes po^ 
j|^u>^Ir }e sjifiyfi^i eosprte, qu'il $nit p^r avoir une escorte àfi 
jffn^ àfi <ju^lri^yipjg^ pav^ers. Ilr. Burpkfaardt i^ t^rda pas 
Â «'apercevQfr^ ^:piphî^ î^ çiçit fàçl^ffx pour lui^ d'avoir ufi 
£ui4e aussi gr^io4 ^Î9P^]^' J^^ 1^ second joyi du vojage,^ 
le sl^eikh lui dît , qi^e ^ scNpme ii}9'il l^i ay/>^ promise étojt 
/j^auqoj^p trop modic^ ^ ^^ qu'à ^ii^s de vjngt pilastres d& 
l^u^ , il n/e pp^vo^t I|S c^iduixp jusqu'|iiji lîfi}^ ^qoi^vejfia, ti£r 
\ fw^efppt avi;c^t lit/k à^ngm^^ ? et ?iwrpît p» Ji'çxp^iseràdets 
^^barcfs gr.ay^s^ | ^r. jB. se bprn^ 4p9P à WAr^iaBd^r, ^t 
cons^Uit ep^n ^ Iju^ pay^r gujj^ pia?lre^ id^pl»^ , ep ^yai^t 
^in ,^ hxi ifffe juief ^oj^i^ellaff^t , qye pQ#r i^tte sojçnie 
f^ le A^^dui^if p^ M feroit ^pdpire jufqu'^ Ja |r^ dos 
i^bes ijlçYjÇji^. jQ(o^ c$i^^ 1^ Itû ayoir ex^ofqué un^ 
^PfQO^ d'ar^i^ , ]^ %^ bfi fiTopp^ dwx [purs aprè^, 
id^ ichfiQg^r d|e s^^e, s^ç^i^ bW <iue celle d$ I^r. S-'v^ 
j(<^t .w nip'^ç }e quàdrjupj^ de h s^^nef tSf. B. £piisa.i|t 
i^eliV^ di^¥l<^ 9 j^oi^ 1.^ i^V^l^s Arab^ le pressètrei?yt d'aç* ^ 
«p^er 1^ prpppsitipn di^ ^h^kb^, en hû disant : ;« N>js«t-il 
;> dçnç pas yoU'e .fi'ierie ? 3Se p?[i:Uige-^-îl pa^ ^yc^ vous soa 
p ^^as ? ]N^e rçraplMlp^s ^tre pipe de .scm taWç ? S'ave?:^ 
» vous pas home de votre avarice ? » Il fallut i^^ céder ^ 
la ^ , et dqnne^f çdprfertlenî^t sjgi ^çjUe, m^^ls encoire .ses 
létrie^rs , don>t le Ëjis diji $h/eikh est enyie. .Ce$t ai(isi qu'^ 
4:|ôté d*.u^e grf^idie hq$pit^i(é 9 op .tro^v.e chez les arabes 
;Uae cupidité sans j|;>ociies ; h moindre ^ruçl^ d^ yè^ement 
^a d'équipement de;yienjt j^n qb^çf, de eonyoijiise po^jii: jLe Çér 
4ouin.; }l j^e ycius <€^€|ve p^as d^ Vf^jcç dP9i* il a jenvîe-, 
m^s Âl j;i;K5|t U41Ç ^eUe i|^isc^éy[pn ^et tUne tçll^ persévér^JdOe 
à se3 d^ffi^ndes , ^l}^e ppu,r s;fn ^Ql^ï^iiawef )VG^3 ^n'ay^A 
4'a^tre «loyen ^e tde Qçder. 

Nos voyageurs mire^nt ti;ois jo^rs i travcirser je district âp 
l^ér^X, 490i les habiifu^t? so<u sgipitié ^^gcM^uUe^r^ à dc^^^^ 
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Biè ^ moitié pasteurs et nomacled. Us entrèrent ensuite dan^ 
le âtsirict de Djdbal , pays irès^-montueux , dont le sheikk 
tésîde à Tlr/^"// ( peut-^re Pfaanon ou Fhyiion ). Le climat 
fie toute «ette contrée est trè»-agréablc ; l'air y est par, et 
les chaleurs de Pété sont tempérées par des brises (iraiches; 
«ttsst j ^t-on peu de malades. La salubrité de ce pays 
étoît sans doute connue des anciens , puisqu'ils lui donnèrent 
le nom de Pakestina sahifaris. L'hiver y est rigoureux ; fl 
y tombe beaticoup de neige , et les habitans souffrent d'au^ 
tant pks du froid que leurs vètemens ne sont pas de naturo 
à les en garantir. 

Les Arabes du district de Djdbal , moins vaflkns qtiO 
eeux de Kerek^ sont toul-à-fait dans la dépendance de là 
tribu fioweytal , à laquelle Us paient un uibut réguKer, sana 
compter des contributions extraordinaires. Ils Tendent une par- 
tie ^s productions de leurs diamps et de leurs troupeauc 
eus^ Sédouîns^ et euFOienf lej reste à Ghaea , d'où iis tirent 
des objets de vêtement et de luxe. Ce commerce est prin«- 
cîpaWient entre les mains des marchands d'Hébron , plut 
entreprenans et flus honnêtes que la plapart de leurs voi- 
sins , et qui pénètrent jusques dans les déserts de l'Arable^ 

TafyU , dief-iieu du district de Djebal , est situé au mii» 
tîeu de beaux vergers , «nrosés d'une foule de petits ruis*' 
«eaux« Le pommier, rabricotîer , le figuier , le grenadier*, 
■f olivier et te pêcher , y prospèrent à merveilles , et four* 
tussent aux habitans d'excellens fi^uits en abondance. 

Dans les environs de Tafyle on trouve en grand nombre 
«ne espeœ de dîévre sauvage , appelée par les Arabes BedenK 
c'est le bpuquetin des Alpes. Sa chair est très-estimee ; ses 
cornes qui <)nt f usqu'à trois pieds et demi de long , sont fort 
recherchées par les marchands dHebron, qui les portent à 
Jérusalem , Où l'on en fait des manches de couteau et de 
poignards* Les montagnes des distciots de Djebal , de Beikai 
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de Kérek et de Djera , fourmillent d'une espère d'oiseaux: 
appelés Katta ,^ qui volent en essaims si nombreux , et si 
bas , que Ton peut facilement en abattre atec unb^ton; il 
est assez probable que c*est le Seloua ou la caille^ qui servit de 
noutriture aux enfdns d*Israël dans le désert.* 

Â Bcszejra , village distant de Tafjle d'uiie journëe <}e 
inarche 5 nos voyageurs trouvèrent un petit camp d'Aratçs 
appartenant à la tribu HoweytaL Le Sheikh de Kerek en-^ 
gagea Tun d'çux , qu'il assuroit connpitre pour un bon guide^ 
à conduire Mr. Burckhardt au Caire , et à lui fournir \xa 
chameau pour lui et pour son bagage , moyennant la somimfç 
de quatre-vjngt * piastres , sur laquelle ,' ainsi que Mr. Bi le 
sut plus tard, il eut soîh de se réserver quipze piiatstçes pouç 
avoir fait ce marché. Mr. B. se sépara donc du Sh^eikh: ejt 
se mit en noytç avec son nouveau guide ^ mais il &*^perçut 
tieniôt que le. Sheikh avoit trè^-mal soigné ses intérêts. Son 
guld^ n*aVoit qu'un mauvais chameau , hors d'état de fair^ 
unie course aussi longue que celle qu'ils avoient devajdt eux y 
et ne vouloit uî lui eh fournir un autre,, ni lui restituer la 
^Omme qu'il avoit pay.ée d'avance. Heureuseçoent il trouva 
)sar sa route un c^mp d'Arabes , dont le Sheikh prit parti 
inouï lui , força 1^ guide à lui i-endre unfe partie de dî qu'il 
Êii avoit reçu, et lui en procura, un ^ autre , dont il eut lieu 
d'être conteiit ; il est vrai qu'en retour de ce service Iç 
Sheikh lui demanda son fusil, ce* qu'il n'eut gai'de de re^ 
fuser. Son nouveau guide s'engagea à le conduire au Gairç 
moyennant quatre chèvres qu'il devoit lui donner ^u départ , 
et vingt piastres (environ une livre sterling) , à payer lors 
de son arrivée en Egypte. On trouvera que ce n'e^t pas 
beaucoup pour un voyage d'environ quatre cents milles ;. 
mais il faut considérer qu'un Bédouin n'évalue à rien son 
temps , sa fatigue et sa peine. Chaque semaine plusieurs 
Centaines de chameaux , apparli&nant à des Bédoi|ins , par- 
tent 
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fent du Caire pour Akaba 9 chargés de marchandises , et font 
im voyage de dix jours , pour la somme de vÎDgt-cinq piastres 
par chameau. 

Ce fut le 19 août que Mr. 6. se remit en route avec son 
nouveau guide. Son plan étoit de \isiter Wady^Mousa , 
^dont les gens du pays lui avoient Tante les ruines comme 
6e$ aùtiquités dignes de la plus haute admiration , et de tra* 
verser ensuite en droite ligne , le désert , afin d'éviter Akaba f 
l'ancienne Ezîongeber, où le Pasha d'Egypte cntretenoît alors 
une nombreuse garnison , destinée à surveiller les mouve- 
nrens des Wahabis , et du Pasha de Damas son rival ; cir«« 
constance qui auroit pu lui susciter de grands embarras ^ 
puisqu^il venoît de Damas , et pouvoit aisément être consi- 
déré comme un espion. D'un autre côté son guide ne se sou- 
cîolt nullement de prendre la roule de Wady-Mousa ^ à la 
fois plus longue et moins sûre. .Lui donner pour prétexte 
la curiosité , c'eût été exciter ses soupçons } Mn B. eut donc 
recours à un stratagème , et lui dit ^ qu'il avoit fait vœu 
d'immoler une chèvre sur le tombeau de Haroun (Aaron) , 
lequel est situé à Textrémité de la vallée de Mousa. C'étoU 
Un argument sans réplique ; le guide ne fit plus la moindre 
'résistance, de Jeur d'attirer sur sa propre tète le courroux 
d'Harouh , s*il empêchoit Mr. B. d'accomplir son vceu. 

Dès le lendemain , nos voyageurs arrivèrent à Eldjx , prin- 
cipal village du district de Wady-Mouza* Mr. B. y prit ua 
"guide pour le conduire au tombeau d'Haroun , et se mit; 
sur le champ en route. 

A peu dedisii^nce du village d'Eldjy commence la vallée 
<qui renferme les antiquités de Wady-Mousa. A l'entrée méme^ 
sur la droite dii torrent qui traverse la vallée , on voit plu-» 
sieurs voûtes sépulcrales .taillées dans le roc , décorées de 
sculptures; plus loin on rencontre trois mausolées, consîs- 
tânten'ji'utànt de cubes de rochers , de seize pieds , -<iuî 
Uliér. Nour. Série ^ VqI. aa , N.^ !• Janvier i8a3. F. 
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ont été complètement isolés de la montagne par «ne excî** 
Talion qui laisse un passage de cinq ou six j)ied^ de large 
entr'eux et la montagne ; la partie inférieure de ces masses 
est creusée de manière à servir de tombeaux ; la partie su- 
périeure est solide. Quelques pas plus loin ,^ sur la gauche 
'i^u torrent^ se trouve un mausolée du même genre avec 
quatre obélisques , Je tout taillé dans le roc , qui sembk 
être d'une date plus ancienne que les autres. 

Peu-à-peu la vallée se rétrécit ; les rochers qui la bordent' 
^fles deux cètés se rapprochent^ et ne laissent enfin entr'eux 
qu'un espace de quinze à vingt pieds de large , qui sert de 
lit au torrent, du moins en hiver , car en été, ses eaux 
se perdent dans le sable avant d'arriver à ce passage , ap- 
pelé El Syfe , -ensorte qu'alors on peut y marcher à pied 
sec. Les parois des roches qui l'enferment , ont à-peu-près 
quatre-vingt pieds de haut ; en beaucoup d'endroits «lies se 
rapprochent à leur extrémité supérieure à tel point que d'ea 
bas on ne peut pas voir le ciel. Le lit du torrent parôît 
savoir été jadis pavé avec ^oin ; on trouve encore des restes 
de murs qui étoient probablement destinés à diriger les eaux 
€1 à amortir la violence du torrent. Un canal taillé dans le 
roc , un peu au-dessus du lit du torrent , servoit probable- 
ment à conduire jusqu'à la ville l'eau nécessaire à sa con- 
sommation. En suivant ce passage étroit et tortueux , Mr. B. 
vit dans les parois des deux rodiers. plusieurs excavations 
en forme de niches^ décorées de pilastres et de piédestaux 
de statues; H aperçut aussi au-dessus de sa tête un pont 
qui lioit les deux rochers; il auroit désiré ^examiner, de 
près , mais son guide l'assura qu'il étoit inaccessible , et que 
'suivant fopinîon générale il avoit été construit par les Djaa 
c^u mauvais génies. 

Après avoir marché pendant vingt-cinq minutes dans cetlc^/' 
espèft de gouffre, Ut. B, arriva enfin dans une vallée un 
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^J>eu plu$ large , et le premier objet qui frappa. se3 yeux , 
fut un immense mausolée taillé dans le roc ^ aussi bien con^ 
serve que s'il venoit d'être fij^i. Il consiste en un grand ap- 
partement d'environ seize pas en carré , et de vingt-cincf 
pieds de haut 9 avec un vestibule formé par quatre colonnes 
a chapiteaux d'ordre corinthien , de trois pieds de diamètre 
et de trente-cinq pieds de haut , placées entre deux pilastres., 
' Cette colonnade est couronnée par un fronton , lequel est 
$urihonté de plusieurs ornemens ; toute la. façade, à conjptec 
idepuis la ba^e des colonnes jusqu'au haut des ornemens 
du fronton 9 peut bien avoir soixante à soixante-cinq pieds^ 
De trois c6(és de la grande salle , on en trouve de plus pe- 
tites , destinées probablement à servir de sépulture. L'inté- 
rieur de ces diverses pièces est sans aucune décpratîoo , maî^ 
\^s murs extérieurs sont ornés de sculptures* Les gens da 
pays donnent à ce monument le nom de KaszrTFaraoun 
ou palais de Pharaon , et prétendent que c*étoit la résidence 
d'un prince ; c'est pourtant plutôt un mpnumeiu sépulcral , 
qui dpnne une grande idée de l'opubnce de ceux qui l'ont 
construit. : 

A mesure qu'on avance ^ la vallée s*élargit ; maïs elle est 
toujours bordée par des rochers presque perpendiculaires ^ 
percés d'une foul^ ^ dVxcavatîons dont Tentrée est décoréi 
par une façîfde plus, ou inoins élégante. Ces façades ont fré- 
duemment la forme d'une pyramide tronquée ; mais en gé- 
néral , elles varient relativement à fleurs dimensions, leur 
fûxme et leurs otnemens». Un peu plus loin , là où la vallée 
çi ,6a plus grande largeur, on voit un théâtre taillé entière- 
çent dans le roc , des amas de pierres de taille ,. des fon- 
dations de bâtimens , des f^agmens de colôiines ,,des vestiges»^ 
de pavési, enfin tous^ les indices d'une vi!le. jadis florissante. 
^ l'extrémité occidentale de ces ruines,, qui couvrent ua 
^^z v^ste espace de terr,aîn , se trouve un grand édifice , 
' Fa 
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encore i nomé. de!K>ut , que les gens en pays Appeljeni 
Knsjtr Stni Faraoun (le Jxilâis de la fille de Pha^raon); 
Mr. B. alloît Texaminer de près , lorsque çon guide , qui 
«ivoit défà montré qùelqu'étotinement en le voyant èntrex 
«dans plusieurs sépulcres , s^écria avec indignation : ce Je vois 
» à présent que vous êtes un infidèle, et que vous venez 
» diercher quelque cliose dans les ruines de la cité de vos 
« ancêtres : mais comptes que nous ne vous permettrons pa$ 
^ d'emporter un para de tous les trésors qui s'y trouvent 
« x^acbés^ car eUea sont sur notre territoire et nous apparu' 
^ tiennent. » Mr. B. lui répondit qne son unique but étoît 
^^offrïr un sacrifice à Haroun , et que, si chemin faisant , 
n regardoit ces monumens , c*étoit par pure curiosité ; mais 
il crut prudent de ne pas s'arrêter davantage , afin de ne 
|)o!nt augmenter les soupçons de son guide , qui sans cela 
À son retour, n'auroit pas manqué de dire, que son étr2»i«« 
ger aveit irbuvé des trésors. L'opinion généralement répandue 
j^arml les Arabes et les Turcs, que les ruines d'anciens 
édifices recèlent* des trésors , rend souvent les recherches 
'des voyageurs européens très-dangereuses ; ceii^-ci ont beau 
les invîter à les suivre et à les surveiller , ils n*y gagnent 
den , t^ar les guides leur répondent : << nous savons bien que 
» vous n^oseriez pas vous emparer de ces trésors en notre 
» présence , mais si vous êtes uniiabile magicien^ vous pour 
») vez leur commander de vous suivre à travers les airs , 
t) partout où vous voudreau » 

Pour éviter leurs soupçons , les voyageurs sont souvent 
obl%és de se contenter d'un aperçu très-superficiel , et n'o- 
sent pas même prendre la mesure d'une colonne ou d'uia 
édifice , de peur qu'oa n'y voie un procédé magique. 

A quelque distance du Kaszr Bent Faraoun , Mr. B. ren- 
contra une colonne isolée , de trente pieds de hauteur, nom- 
mée par les Arabes Zob Fataonn , Is lance de Pharaon g 
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SI monta ensuite , en suivant le lit cTun torrent , jusqu'à un 
plateau assez, élevé 5 appelé Szetouh Harouu {\z terrasse 
jÛ'Âaron) , situé au pied de la montagne où se trouve le 
tombeau du Grand-prétre» Il étolt trop tard pour aller plus 
loin ; Mr. B. se hâta donc d'immoler z^ chèvre en vue du 
tombeau , sur une place couverte de monceaux de pierres ^ 
iQui y avoient été élevés en mémoire des sacrifices offerts à 
tAaron. Pendant qu'il tuoit Tanimal , son guide erioit à haute 
]sohi : a O Ebroun 9 jette sur nous ua regard favorable » 
>> c'est pour toi que nous immolons cette victime. O HarouD 
9> protège - nous et pardonne - nous ! O Haroun , tiene 
1» i^ous compte de nos intentions et ne dédaigne pas notrf 
3> sacrifice ^ quoique nous ne Coffrions quVine chèvre mai* 
» gre ! O Haroun , aplanis les sentWrs par cA nous devons 
7> passer, et que le Seigneur de toutes les créatures soit 
» béni éternellement f » Il répéta plusieurs fois cette prière y 
jst couvrit ensuite de pierres le sang qui étoît répandu ; le 
^air de la victime servit de souper à nos deux vayageurs» 

Le guide de Mr. B. désirant retOMmer à Eldjy le plua^ 
promptemem possible , il renonça au projet de monter jus<» 
qu*au sommet de la montagne où est placé le tombeau d'Aa^ 
xon. Des voyageurs qui Tavoient visité , rassurèrent qu'il 
ne contenoit rien de remarquable , si ce n^est un grand 
cercueil semblable à celui du prophète Osée , dans te voi^ 
sinage de Szalt. Un appartement attenant au tombeau, ren- 
ferme trois énormes chaudrons de cuivre, à Tusage de ceux 
€|ui viennent immoler dés victimes sur le tombeau même ; 
et telle est la vénératidn des Arabes pour Aaren , que per^ 
sonne ne se hazarderoit à enlever ces ustensiles. 

En comparant les témoignages Siti auteurs cités par Re-» 
hand dans sa description de ta Palestine , on est conduit à 
trouver probable que lee ruines de Wady-Mousa sont celtes 
de Peira , l'ancienne capitale de l'Arabie-Pétfée , dans Ytr 
toisinage de laçielle oft monlroit > suivant Eusèbe y lô u«Br- 
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fceau d'Aaron. Mr. B. du raoîns s*esl persuadé , d'après toùie^ 
«es perquîsîjions y qu'il n'existe entre la Mer-Morte et la Mer- 
Kouge point d'autres ruines assez considérables pour pouvoir 
être considérées comme les ruines de Petra. 
' Les rochers à travers lesquels le torrent de Wadj-Monsaf, 
«'est creusé le curieux passage décrit plus Haut , et ceux^ 
i3ans , lesquels sont creusés tous les sépulcres et mausoléeà 
ides environs , sont d'un grès rougeâtre , assez tendre ; son 
peu de consistance a dû faciliter beaucoup le travail des 
excavations , mais la même qualité est cause aussi que Ié$ 
inscriptions , dont Mr* B. crtxt remarquer quelques vestiges , 
«ont presqu'entîèrement effacées. La position de la vîFIe étoîl 
fort bien choisie pour la garantir de toute attaque ; quelque^ 
centaines d'hommes pouvoient facilement en défendre l'ap- 
proche contre une armée entière ; «laîs aussi ses communf- 
catîoiis dévoient être bien difficiles j et les chaleurs d'élé ex^ 
lessives ; les rochers qui l'entourent de tout côté concentrant 
nécessairement les rayons du soleil et servant d'abri contre 
lés vents frais venant de l'ouest. A juger d'après leur archi- 
lecture , les nombreux monumens sépulcraux situés près des 
Tuînes de la ville , appartient à différentes époques. Wàdj- 
Mousa est censé appartenir encore au Pashalik de Damas, 
mais on conçoit aisément que l'autorité du Pasha est assez 
'peu respectée à une si grande distance de sa résidence. 

De retour a Eldjy Mr. B, apprit à sa grande satisfaction, 
qu'une caravane destinée pour le Caire alloit partir sous 
peu de jours d'un camp d'Arabes Howeytal, qui se trouvoit 
dans lé voisinage , et qu'elle se proposoit de traverser le dé- 
sert en droite ligné ; direction que Mr. B. désîroît prendre 
pour éviter la ville d'Akaba. H se rendît aussitôt dans ce 
camp et y fut reçu avec hospitalité.' Il se trouvoit alors dans 
vn tel état de dénuement , qu'il n'a<^oit plus rieiî à craindre 
de la cupidité des Bédouins. Ses Iiabits et son liiige étoient 
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^n lambeaux ; pour se couvrir la tète , îi n^avoit qxx'wk 
mauvais mouchoir de coton ; quant à ses soulfcrs , îi avôii 
été obligé de les échanger , en guise de présent , contre une 
^utre paire beaucoup moins bonne ; enfin son mouchoir dô 
poche , seul objet dont il put disposer encore , avoit excité . 
]a convoitise du Sherkh d'Eldfj , auquel il n'avoit pu le re- 
iiiser. Réduit ainsi au strict nécessaire , sauf pourtant quel- 
ques pièces d*or qu'il avoit trouvé moyen de cacher ; il se 
remit en route le 26 août. La caravane dont il faisoit par- 
. tie , étoit composée de neuf personnes , lui compris , et 
d'environ vingt chameaux destinés, en partie à être vendus 
au Caire , en partie à transporter lors de leur retour , des 
provisions et des munitions de guerre à Akaba , ville ou 
Mohammed Ali Pasha avoit établi un dépôt pour son ex-- 
]pédition d'Arabie, Nos , voyageurs franchirent la chaîne de 
montagnes qui porte le nom de Djebel Sherah , traversèrent 
la vallée El Araba , (peut-être le Kadesh Barnea de FEcrî- 
ture) , qui est une continuation de la vallée Ghor , et quf 
«'étend jusqu'à la Mer-Rouge , et le désert El Ty ^ où suî-- 
-vant les traditions juives et musulmanes , les Israélites er-» 
ipèrent pendant plusieurs années ; ils passèrent dans le voi- 
sinage de Suez , et arrivèrent heureusement au Caire le 4 sep- 
tembre. La rapidité avec laquelle ils cheminèrent, ne per- 
mît point à Mr. B de faire sur cette route aucune obseiv 
"vation intéressante; nous passerons dano sous silence cette 
(dernière partie de son joumaL 
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!rHK oiYiBEDLOVEiiS. Les Amdns séparés. ParMad.HonAïui^ 
4 voL Londres i8aa. 

(Taies of the Manor.) 

Amélie Paintréb, éloît née dans l'Inde, et avoir perdu w^ 
mère, en venant au monde. Son pèr^, étoh un jeune piRcier. 
subalterneé II fut envojé en Angleterre , pour porter àts dé- 
pèches, et profita de Toccasion pour y amener son enfanta 
Il n*avoît point d'autres parens que des frères, qui servoient 
dans la marine et dans Tarmée. Il fut donc obligé de mettre 
sa fille en pension. Il trouva à dix milles de 'Londres, che£ 
une dame Martins , la maison qui lui parut convenable à 
Tcducation de son enfant , et repartit pour l'Inde , après avoir' 
arrangé tout ce qui étoit nécessaire à la correspondance, et 
au payement régulier des frais convenus. 

Les enfaas qui ont passé leurs premières années dans les, 
tolonies , sont ordinairement sujets aux défauts qu'entrainenf 
l'indulgence excessive , et le service des esclaves; mais la pe- 
tite Amélie jnontrâ , au contraire , beaucoup de douceur et 
^^obéissance. £lle y joignoitde la gaité, de la grâce, de l2t 
lensîbilité , et se fit bientôt chérir de sa gouvernante. 

Mad. Martins l'éleva comme une personne bien née, destinée 
à une fortune modeste. Il lui^aroissoit probable qu'un homme 
aussi jeune que son père se remarierait , cl qu'Amélie seroir 
réduite à ses propres ressources, ensorte qu'elle la prépara à 
tous les chapgemens qtie la fortune pouvoît amener. 

Quelques annfées se pas$èrent. Le Major Daintrée se plal- 
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gDoIl de ra^Toiblisdeineotde sa santé, dans ses lettres à sa£Ile. 
II annonçoit le dessein de revenir en Angleterre , pour se faire 
soigner par elle , et passer tranquillenient le reste d'une vie 
que le climat de Tlnde menaçoit d'abréger. 

Amélie avoit beaucoup d'imagination. Sa curiosité étoit ex- 
trême* Les contrées lointaines et les objets nouveaux occu- 
poient ses pensées, et elle se représentoit les splendeurs de TO- 
rient comme associées à des impressions agréables et à de vives 
jouissances. Cela lui auroit fait prendre son parti d'être ap- 
pelée dans rinde par son père; mais elle étoit tençtcment 
attachée à Mad. Martins. Celle-ci étoit véritablement i/ne mère 
pour elle. Quelques-unes de ses compagnes du pensionnai 
lui étoîent devenues chères. Elle aimoit la vie qu'elle me- 
noit à la campagne; son petit jardin l'amusoit parfaitement; 
et surtout elle avoit ui\e vive affection qui l'attàchoit à l'An- 
gleterre, li'objet de cette affection étoit une jeune personne 
pliis âgée qu'elle, qui avoit quitté le pensionnat, après lui 
avoir constamment accordé protection et amitié pendant les 
années où elles avoîent vécu ensemble. 

Amélie avoit atteint sa seizième année, quand Mad. iNf art îns 
reçut la nouvelle de la mort du Major Daintrée. Il avoit été 
détaché dans l'intérieur, pour un service très-pénible, et sa 
aanté affolHîe y avoit succombé. 

Mr. Cranbourne, parent éloigné et ami du défunt, qui dqn- 
noîl Tavis de sa mort, ajoutoît qu*on n'avoît pas trouvé de 
testament ; que très-probablement son ami Tauroit nommé 
tuteur de sa fille, et chargé de soigner son héritage; mais que 
jusqu'au moment où il écrivoît, on îgnoroit où se trouvoîent 
les fonds qu'il avoit gagnés dans l'Inde , et que son inten^ 
tion étoit dé placer, sous son nom, dans les trois pour cent 
consoKclés. Il ajoutoit qu'il écrivoît à ses sœurs ^ de consi- 
dérer Amélie comme leur enfant, d'employer, dans cette 
circonstance > tous les ménagemens possibles pour l'instruire 
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de son malheur; de lui faire comprendre qu^elIe éloît prd-* 
bablement destinée à une condition de fortuné très-modeste; 
mais il î^joutoît qu'il feroît tous ses efforts potrr que sa si- 
tuation s'améliorât, et que Thérîtage de soii père fut con- 
servé dans son intégrité , et augmenté par raccumulàtîon des 
intérêts lorsqu'il seroit parvenu à découvrir le lieu où lé dé- 
funt en avoit faille dépôt. La remise d'une somme honnête 
accompagnoît cette lettre, écrite d\m ton qui annonçoil ua 
intérêt véritable. 

Mad. Martins espéra que M r. Cranbourne scroitpour Amélie 
un guide et un soutien; mais elle comprit que son élève étoit 
destinée à une situâlion dépendante , à moins qu*elle ne prît 
le parti de se marier d'une manière peu conforme à l'édu- 
cation qu'elle avoit reçue» 

Amélie avoit déjà arrangé tous ses plans de bonheur sur 
le retour et réiàblissement de son père en Europe- Son ima- 
gination lui accordott le caractère le plus aimable, e( toutes 
les qualités* qui pOuvoient le lut faire chérir. Elle le pleura 
sincèrement, sans pouvoir se souvenir de l'avoir jamais vu.. 

Une. lettre arriva bientôt à Mad. Martins , d'une des sœurs 
de Mr. Cranbourne. Elle annonçoit l'intention de la famille 
de se charger de l'orpheline, leur parente éloignée; et cer-. 
tains arrangemens préparatoires étant indispensables pour cela , 
on remettoit à Noël, c'est-à-dire, à environ cinq mois, le 
voyage à faire pour venir s'établir chez elle. La famille ne 
doutoit pas que Mad. Martins n'eût pris, de son élève, tous 
les soins convenables; mais la lettre recommandoit particu- 
lièrement d'employer le temps qui restoit à passer à l'école , 
à la pratique de$ ouvrages à l'aiguille, et à l'arithmétique^ 
comme les choses les plus essentielles à la petite orpheline* 

Mad.. Martins comprit qqe des dames d'un certain âge ^éle- 
vées d'une manière toute différente des méthodes modernes^ 
fixées dans une province éloignée de la capitale 3^ dévoient 
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«Voir , sur réducalîon d'une jeune personne cles idées un peu 
différentes dès |siennes|;l mais comme les circonstances étoien^ 
impérieuses ou pbuvoîent le devenir, Mad. Martîns , en personne 
prudente et avisée , cmploja le temps qui lui restoît , à per- 
fectionner rînstnïction d'AméKe sur les objets qui sont îndis-' 
pensables, pour que tous les devoirs d*ùne femme soient, 
également bien remplis, et qu'ils tiennent toujouts une placé 
importante à côté des talens de pur agrément. 

Cependant, l'amie d'Amélie avoît épousé un négocîaiit fixé 
dans une ville de province. Mad. Casobin ( c^étoit le nom 
de celte amie ) n'eut pas plutôt appris la mort de Mr. Datn- 
tree, que dans sa sollicitude pour son amie , elle la pria 
instamment de venir demeurer chez elle , ne fût-ce que pour 
quelques semaines. Mad. Marlins en écrivit à Cranbôttrne- 
HaU; et au bout de quelques semaines il vint une réponse 
qui accordoit la permission , et apprei^it la mort de Mâd. 
Cranbourne. Le voyage fut arrangé sous là protection d'une 
tante de Mad. Casobin , qui alloit elle-même visiter sa nièce 
à MacIesfieKI. 

Amélie avoit le cœur serré , à la veille de quitter ,ia hière 
adoptive , l'indulgente et tendre amie à qui elle devoît son 
éducation toute entière. Elle ne s'ea sépara qu'en versant 
des torrens de larmes. ' 

Amélie avoit un caractère si bienveillant et si aimable ,' 
qu'elle fit tous ses efforts pour être agréable à Mad. Tôu- 
chet , avec qui elle voyageoît , qu<)îqu'ellè fut peu disposée 
à faire avec elle la conversation sur dés sujets indifferensi 
Celle-ci ne l'avoit pas prévenue de son intention de pren- 
dre dims leur voiture , au premier relai , un frère cadet de 
Mad. Casobin, étudiant à Oxford, et qui alloît voir na oncle 
dans ses terres. Elle fut un peu effrayée de cette commu- 
nication ; mais elle eut â peine le temps d'y réflécWr, avant 
^e Mr. FrèdevÂc Casobin se présentât pour les accom- 
pagner. 
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Cétoit un jeune homme deSingt-un ans , vif, gai, onveff^ 
généreux. Il avoit de l'esprit et des talens; un caractère so* 
ciable , qui le faisdit bien vouloir de tout le inonde ; et 
malgré une extrême pétulance dans les manières, qui lui 
donnoit Tair d'un étourdi , il étoit d'une grande sensibilité* 

Il fut très-frappé en vojant Amélie. Sa figure, sa tristesse^ 
son deuil , l'idée qu'elle étoit orpheline et sans fortune , le 
saisirent d'un sentiment de respect. Il la salua avec de^ 
égards que les jeunes gens n'ont guères; que pour les héri- 
tières ; et il baissa devant elle avec timidité , ses grande jeux 
noirs. 

Amélie , d'abord fort intimidée , ne tarda point à se ras-f 
surer, et à faire assez librement la conversation avec lui. Ellle 
ne comprenolt pas comment il se falsoit qu'elle se trouvât si 
promptement aflPraiichie de toute crainte avec un homme qui 
jusqu'alors lui avoit été étranger, et qu'elle prit tant de plal-* 
str à sa conversation. Les attentions délicates de Frédéric, sa 
gaîté toujours dans une mesure parfaite, la grâce de se$ 
manières, agissoient sur elle comme un charme pour dissiper 
sa tristesse , et mettre à l'aise son cœur et son esprit. 

Elle fut reçue avec le plus tendre empressement, par sok 
amie. Elle étoit en disposition de jouir de tout; le spectacle 
de la société étoit nouveau pour elle.; et les objets qui te* 
noient à la famille de sbi| amie avoient à ses yeux un in- 
térêt plus vîf que celui de la curiosité. Elle s'étonnoît d'a- 
voir tant redouté ce monde qui s'offroit à elle sous l'aspect 
le plus séduisant. 

L'arrivée de Frédéric et d'Amélie fut un événement pOur 
une ville de province. Chacun voulut les fêter. Mad* Tou-^ 
chet, qui. avoit des agrén;iens et 3e la fortune, ^loit fort 
recherchée dans le monde. Ce fut Une suite de ^ners et ddr 
fêtes ipeûâànt plusieurs semaines. Amélie se voyou l'objet des 
attentions particulières des hommes ^ttiogués» Geue exisieafit 



Digiti 



zedby Google 



tamvcllc hxi 3onnt>ît une sorte â'étourdîsscinent , quî ne luî 
iabsolt pas la faculté de réfléchir. Elle n'avoit plus d*autre ino- 
iB^t pour penser que la vie a ses peines , que ceux où elle 
ftsskloit à k représentation d*un drame sentimental , ou lisoit 
un roman ^i^te , en ée faisant coëfier. 

Elle voyott tous les jours Un homme qui lui înspîroit un 
grafid respect, cetoit le Dr* Casobîn , {^and-père du mari de 
son amle^ Il étoit fort considéré comme savant , comme mé- 
decin, et eomiitô homme de société* Il panit très-enchanté 
des avants^es qu'Am^ie réunbsoit. U en parloit souvent , 
et toujours avec de ^aads élogesé II msistott sur sa beatué^ 
sur son esprit j sur son instruction , sur ses manières gra-< 
deuses et nohtes. U ajoutoit qtfelie avoît de grandes espé- 
rances de fortune; mais il ohservoit d'ailleurs, qu!avec tani 
de eharmes personnels e^ de talens acquise, elle pouvoit se 
passer des accessoires de Topulence. * 

Le Docteur àmt répété^ et fait revenir cela si souvent i 
t» )ëmte avocat^ qpii venoit de Caire un riche hérit^, que 
cehri-ci prit la irésolotion d'associer son sort à celui d'Améllè# 
Il s*ea ouvrit au Docteur, qui se chargea d*eD parler à Mad. 
Touchei , la personne par ipsceilence , dîsoit-il , pour faire 
lénssîr la chose* > 

Cependant ce ne lîït poîm à cette DanKi tp» le Docteur 
s'adressa : ce fat i Amélie elle-même quil fit cette propo- 
sition, ^sbl £xant sur eHe ^m regard perçant y dont elle se 
sentoit embarrassée, quoiqu'elle lui ttouvât dait mppon.avec 
ïc regard de Frédéric. / » \ . / 

«Mr.Linston, i^iui dii^i!^,itrje$ti un jeune hottime d^pne £« 
cure agréaile. H a une belfe fortuiïe^ tin^eiitétirage convo 
nable, une ï^éputatîon excéllefite, il est fixé auprès de Maria, 
votre amie. Voilà bien dés choses^. ...^ Vous ne dites TÎen, 
llià diére demoiselle ; et jé vous^ lapprouve 4e ne^as vàûs 
hket de répondre; car il est sàr. que te mariage est une 
ffiâire bien sérieuse, x^ 
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j «Mopsieur, je vous demande pardon. Je suis* fort jeunes 
Je ne cuis pcnnt pcépiàrée à une telle conversation* Je n'ai 
fâtnars réHéchi à un. établissement. )> 
; a Mais vous, avez peut-être pensé à Tampurj et tout natu- 
rellement cela conduit à penser au .mariage. » 
; AméUe rougît beaucoup: ce fut sa seule réponse. 

«Voulez- vous être franche av^ moi ? N*avez-vous jamais 
parié d*amour avec personne ?» > . 

' « Jamais \ » répondit-elle vivement. " : 
, .« 'Allons 1 me voilà tranquiUe. N*en pariez jamais avec Fré- 
déric, à jmoîns que vous n'ayez résolu sa ruine. Je suis sûr 
que. vous ne voudriez pas. le perdre.» , 

* AméKô se sentit humiliée de la supposition quelle eût 
pu 'donner son cœur à un homme dont elle ignorait les 
sentîmens; et l'idée d'êti^e la cause > de* la perte de Frédéric 
Temut si vivement ^ qu'elle se niit à pleurer. 

te J*afi du* regret' de TOUS affliger, » lui dît le Docteur d'un 
*on d'amitié '; a et je souhaite que vous iassîez quelques 
^ efforts polir m'écouter aveccalme.^ Je ne suis point de ces 
personnages durs, qui ne saveni* sympathiser à aucun senr 
^ménr; niais je suis un homme persévérant dans une résor 
utîoîi une fois prise. Je suis probablement le n^îlleur ami 
que vous ayez dans le monde; et vous êtes,îmss Daintree, 
dans une situation qui demande les secours :de l'amitié.» 

Amélie se trouva toutfà-coup' éclairée: sur î ses propres: sen- 
tîmens , par un trait de 'viverlùnfiîère. Elle vit que depuis 
deux ou trois mois, elle vîvoît dans. ùae, sorte d'ênchaute- 
^nent qiiî ne lui'avoit pas permis ' 'de tS'înlerçc^er'èHe-rinême, 
et de reconooitre que l'attrait^ de cette vie dissipée étott \wt 
entier dans un. pencliani que son cœuj: avoit nourri sans dé' 
fiance. Cette découverte soudaine, eti ppppsition avec, la ^rçar 
lité de ses circonstances présentes' et fytarçs^ lui, doni|a un 
seutimâit d'^^ertutaie ^ qui . t^ubla ses iarmes ^ sans lui 
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fcire retrouver -des paroles. Mais elle éprouva de la recon- 
noissence pour celui qui la ramenoil au vrai , avec Tinapi- 
raiion de raroîlié. Elle s'IncJina en signe de gratitude el 
d^umiUié; et elle rapprocha un peu sa chaise de celle du 
Docteur^ comme pour montrer sa confiance. 

«Vous savez, miss Daîntree^que Charles et Frédéric, mes 
deux pedts-fils , dépendent absolument de moi, pour la for- 
tune ; mais vous ignorez probablement leur histoire , et je 
vais vous la £aire en quelques mots. » 

« Mon père étoit extrêmement dérangé. J'avois dix ans 
et une santé foible, lorsqu'il mourut. Ma mère resioii char- 
gée d'une hoirie embarrassée. Elle éprouva de la détresse 
après beaucoup d'aisance ; elle fut forcée d'avoir recours , 
pour vivre, à un travail qui n^avoit de rapports ni avec son 
éducation ni avec ses liabiludes« Retirée dans une petite 
maison de campagne, elle passoit ses jours, et souvent st$ 
nuits, à des ouvrages de broderîç, dont une. amie lui pro- 
curoit secrètement la vente à Londres. Jeune encore, et faîte 
pour la société, ell^ avoit corapléieroeot renoncé au monde^ 
pour gagner le pain que nous mangions dans la solitude. 
Elle donna à mon éducation tous les soins préparatoires ^ 
€ft réussit à me faire étudier pour une profession qu'elle 
avoit choisie dans l'idée que j'apprendrois à .améliorer ma 
5anlé naturellement foible , mais que l'âge a fortifiée.» 

Amélie s'essuja les jeux , et témoigna un extrême intérêt, 
par l'attention qu'elle donnoit au récit du Docteur. 

«Vous pouvez difficilement vous représenter les privations, 
les peines, les angoisses qui accompagnent une situation commç 
celle dans laquelle ma mère étoit tombée. La famine. seple 
peut être pire qu'un tel état- Les difficultés contre lesquelles 
les pauvres accoutumés à l'indigence ont à lutter, ne sont 
rien en comparaison des épreuves qui attendent les gens 
da monde jetée dans la pénurie ou luie mère qui use ses 
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forces pour soutenir Tenfant auquel elle voudroît ménager la 
{ros<;ibilité de se relever dans le monde* Encore au moment 
où je vous parle, je se'ns mon cœur se serrer, en me sou- 
venant que ma mère se refusoît quelquefois un repas, pour 
que la seule domestique que nous avions fût suffisamment 
nourrie , et que notre pauvreté extrême ne fût pas connue.» 

»Tous les jours elle ordonnoit les apprêts du thé; mais 
c'ctoii pour nous une boisson trop chère : nous a'en buvîonè 
point. Ma mère se chargcoît de laver elle-même la théj'èrè 
et les tasses, et notre petitQ servante ne se doutoît pas de 
cette privation. Nous ne prenions réellement du thé que 
lorsque quelque ancien ami de mon père venoît à cette 
heure là; et cet amî^ en quittant la maison, admiroît com- 
ment la vijîuvc d'un homme complètement ruiné , avoît su 
mettre assez d*ordre et d'économie dans sa conduite , pour 
vivre décemment et élever convenablement son fils. » 

» Fortement pénétré des leçons de ma mère , et de Tîn- 
rlîspensable nécessité d'une stricte économie , j'allai à Oxford. 
J'y vécus dans la meilleure société , et je parus toujours au 
niveau de mes camarades pour les moyens de fortune. Ce- 
pendant' le même habi( me fit mes trois ans; car au moment 
oà je rentrois chez moi , je mctlois une robe de chambre 
que ma mère m'avoit faite; et je dînoîs régulièrement airec 
une soupe et un morceau de pain , dans un petit apparte- 
ment , où je ne laissois entrer personne, même pour l'arran- 
ger ^ de peur qu'on ne touchât à mes papiers , disoîs-jè i 
mais dans le fait, de peur qu'on ne s'aperçût du dénuement 
complet dans lequel j'étois. » 

' »Je travaillai beaucoup , et j'obtins le grade de Docteur. 
Je revins vers ma mère, plein d'espérance de lui être utile- 
Aussitôt qu'elle avoît été seule , elle avoit congédié la ser- 
vante ; mais le même ordre , la même propreté régnoîeni 
toujours dans sa petite demeure. Elle avoît conservé sa santé ; 

mais 
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jnaîs «a Tue avoit souffert du coniînuel tfayail* de k bro- 
derie. » • , 

j)Le bonheur de me revoir lui fit oublier toutes ses peines» 
Àhique ce moment de réunion fut doux pour tous deux! 
Jamais, jamais je, n'oublierai l'Instant où je m^- rettouvai 
dans les bras de cette excellente mère!» 

Le Docteur s'arrêta. L'émotion Tavolt gagné. Il éloît forc4 
de faire une pause- 

«Pauvre Docteur! comme il çst bon!» se dit Amélie i 
ejie-m.cn3e. . . , . . , 

« W, éloît impossible que je pusse réussir en pratiquant la 
médecine d^ns le voisinage. J'étois trop jeune pour que l'oa 
crût à ma science. La guerre venoît de se déclarer; et ma 
mère comprît coinme moi , qu'il falloît que je tâchasse de 
me placer dans l'armée , par la protection des anciens ami* 
de mon père. J'y réussis ; mais on me destina aux îles. Les 
dangers du climat firent trembler ma pauvre mère; mais elle 
persista à désirer que je partisse. Elle m'assura qu'elle se 
suffiroît à elle*même; et elle employa la plus grande partie 
de ses petites économies pour me mettre en état de me pré- 
semer décemment.» 

»Je fusi absent pendant six ans, et |e n'eus, durant tout ce 
temps-là, que fort irrégulièrement des nouvelles de ma mère. 
A mon retour à Londres , j'étois dans un café où Je lisoîs 
les papiers , avec ua des anciens amis de mes parens. Il 
me fit remarquée l'offre de vente d'une annuité qui convîen- 
droit à ma mère, en m'offrant de m'en faire l'avance. Mal- 
gré mon éloîgnement pour contracter une* dette quelconque, 
je ne pus pas résilier à la tentation de mettre ma mère à 
l'£j)ri du besoin pour le reste de ses jours. J'acceptai Toffre, 
j'achetai l'annuité, et je m'empressai d'aller joindre ma mèro^ 
dans sa retraite. Hélas! je la trouvai misérablement affoiblÎQ 
par la maladie , les inquiétudes et le besoin. » 

liitér. Now.^ série , YqI, m , Îï.^ ^ Jany. 1823, Q 
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«Unie <ïh!irmante ]etine personne , nlèce^u ministre citt \1J>^ 
lage, avoit l>eaacoup contribué à adoucir sa snuatîon , paie 
les soins les plus délicats et les plus assidus. En deux mots^ 
l'en devins amoureux et je r^pousaî. Nous vinmes nous éta*» 
^iir dans eette viile avec ma tnère. Je ne tardai pas à re^ 
cevoir âe celui qui m -a voit prêté de Fargcnt , une somma- 
tion de le payer, accompagnée de reproches amers sur la 
Iblie que j'avois faite , en me mariant à une personne à-- 
peu-près sans fortune.» 

»Ce fbit pour moi un poignant chagrin; ma mère n^au«« 
Éroit/ jamais consenti à garder l'annuité , si elle eût &u que 
le capital en seroît acquitté par là petite dot de ma.-iefnme« 
Mon créancier persistant néanmoins avec la plus grande 
Pureté, je fus contraint d*user vde cette tessource. Notr« 
position 4earint extrênoement gênée; et il nous importoit d'au- 
tant plus de la cacher au ptiblic,. qu'un médecin qui compte 
pour vivre «ur ce qu'il gagne , ne trouve point de pratique.»' 

^Ma situation étoit pénible; aiais telle qu'elle étoit, je l'ai 
toujours regrettée , car je ne tardai pas à perdre la femme 
^ue j'adorois et qui me laissa un fils. U devînt Tobjet de 
tous mes seins. U me donnoh les plus justes espérances ; 
mais au moment eu son édtication alkrit être achevée , il 
devint amoureux d'ixie )eun€^ personne qu'il s'obstina à 
•épouser, malgré les plus fortes représentations.» 

^(Quand la chose fut faite, il fallut bien leur pardonner. 
Ma pratique ^étendc^; ils s'établirent chez moi; et pendant 
la première année, ce fut tout plaisir pour les uns et leA 
' autres. Ma belle-fille étoit douce et gentille ; mais elle étoit 
jolie y vaine et légère. Elle prit la passion de la toilette et 
<lu inonde f ses enfans furent négligés, et souvent moa 
pauvre fils les veilloit dans leurs maladies tandis que sa 
femme étoit au bal. Les inquiétudes et le diagrin minèrent 
sa «oiOi^tltùliOR. Les 4ettes qtie sa fêmmç fâiisçit i^tojlfi^ 
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^mir lui une occasic^n de tourment ; il tomba sérieusement, 
malade , et me confessa toutes ses angoisses. Je pourvus a« 
plus pressé en payant ses dettes ; mais le soin même qua 
^e mis à ne jamais lui adresser de reproches contribua 4 
augmenter ses peines. Enfin j'eus la douleur de le perdre.i»^ 

c( De cinq enfans qu'il avoit , deux seulement survécurent^ 
€t je leur ai dévoué ma vie. Tous les soins de Kur édu- 
cation sont tombés sur moi ; car mon excellente mère 9ui^ 
vécut bien peu à mon fils Charles , et sa veuve ne lard» 
pas à se remarier et à quitter TAngleterre. Heureusement 
Ique ma santé a secondé mon courage« Â force de travail ^ 
j'ai soutenu <;e6 ^enfans jusqu'à ce jour* J'ai établi l'ainé 
d^une manière analogue à ses moyens et à ses goûts* Fr^ 
^éric , le cadet ,• me rappelle tous les Jours son père. C'est 
le même talent , la même vii^^cité , la même sensibilité j la 
même imprévoyance. Ah ! s'il doit avoir le même sort que 
mon fils 9 il pourra dire qu'il m'a fait delcendie avec dou- 
leur dans le tombeau! » 

Les lannes d'AméKe couloient en abondance. 

>» Quoique vous manquiez d'expérience ^ AmélSa , vous 
pouvez comprendre qu'après tout ce que j'ai souffert et vu 
souffrit , par des engagemens trop légèrement contractés , 
je dois m'efforcer de sauver Frédéric d'une ruine inévitable, v 

Amélie donna à entendre par quelques mots mal articulés ^ 
que Frédéric {n'étoit point en danger; mais le doeteur l'in- 
terrompit en lui disant : <c J'en sais plus que vous. J*ai vd 
venir le malheur que je redoutois. J'ai essayé de le détourner. 
Je vais envoyer mon petit fils à l'Université ; et lorsqu'il sera 
parti, peut-être cons(mtirez-vous à laisser parler Mr. Linstoii 
p(Mir lui'-même. » 

<c Non , non jamais , a décria Amélie avec beaucoup de 
.vivacité enlui ^isissaof 1# INas^et in la regardan| d^un^ic 
auppKaiit» 
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te Eh bien! ma chère demoiselle, je n'ai aucun droit àk 
vous presser 4 el Dieu m'est témoin que mon intention n'esf 
pas d'ajouter à vos chagrins. » 

« Mes chagrins j » reprit Amélie avec un sentiment de £eit& 
Uessée* 

«Ne prenee point en mauvaise part, je vous en prie^ les- 
mots qui peuvent m'échapper. Je n'ai en vue que votre biea 
«t celui de Frédéric. S'il ne vous a rien dit encore^ s'il a la 
sagesse -de partir sans vous rien dire, sojez bien assurée que 
jamais je. ne trahirai ce qui, dans ma supposition, peu,t être 
.'VX)tre secret. Vous êtes une bonne personne, une aimable 

personne. Si là chose étoit possible. • Mais non^ 

xc seroit une ruine inévitable^ une source de regrets et de 
chagrins amers. Encore un mot. N'avez -vous jamais, dit à 
Frédéric quel étoit précisément l'endroit où vous deviez aller 
demeurer^? » - ^ 
' ce Je ne crois pas le lui avoir dit. » 

ce Eh bien , ne le lui dites pas , je vous en conjure. Ce 
jeune homme feroit des folies et iroit troubler votre repos. » 

Elle hésita à s'engager. Il lut semblolt que c'étoit renon- 
cer à la lumière du jour; mais lorsque le docteur lui fit 
comprendre qu'il s'agîssoit de la destinée -de Frédéric, et 
^u'il n'étoit point disposé à pardonner à son petit-fils une 
tentative pou;, la chercher dans sa retraite , elle promit de 
&e pas la lui indiquer; cependant, avec sa candeur ordinaire, 
/elle ajouta que Mad. Casobin, en étant informée,, pourroit 
instruire son béau-frère. 

A peine lé docteur avoit*-il quitté la maison, que Frédéric 
y arriva bors d'haleine. Il avpit rencontré LinstoU , et avoit 
appris de lui la proposition faite. Ce fut un trait de lumièra 
dans son coeur. U sentit pour la première fois toute la force 
wde son attachement pour Amélie. Il courut chez son frère, 
ftt :fit prî« MiQ$ Pdifior^ç dç le reccypir^ £» un 'mmh \^^ 
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■lu! éclaira. Elle ne cacha point ses sentîmens » mais elle lui 
epprit que son grand-père ne laissolt à leur attachement auciine 
'espérance quelconque. 

Ce seroit en vain qu'on essayeroit de peindre la Tiolened 
Ifles émotions de colère , de chagrin , d'espérance , les sup- 
2>lIcations et le désespoir de Frédéric. Depuis ce moment^' 
;80n excessive sensibilité mêla bien des tourmens aux dou- 
ceurs d*un sentiment mutuel dans le cœur de ces exrellen* 
|eUnes gens. Amélie se voyoit Toccasion d'un chagrin qui 
safiFectoît tous les membres de la famille , et déploroît la fata- 
lité qui la rendoit un sujet de désunion dans une maison où 
elle avoit trouvé la paix; mais tous les jours elle s'attachoît 
davantage à celui, dont l'affection généreuse se montroît sou» 
les rapports les plus aimables, et qui au milieu des trans- 
|)orts les plus abandonnés , des expressions les plus vivesf 
d'un attachement éternel , conservoit toujours pour son grand- 
père une respectueuse reconnoissance , quoique l'obstacle ^ 
aes vœux fut tout entter dans ^opposition de celui-ci. 

Frédéric éloil trop absorbé , «a santé avoit trop souffert de 
cette épreuve, pour qu'il n'en perçât rien dans le monde. On 
commença à s'occuper, de cette inclination traversée. Charles 
en parla à son frère , et lui fit sentir la convenance de s'é- 
loigner. Frédéric n'hésita point, malgré ce qu'il lui en coûtoit, 
car il faisoit ce sacrifice à la (réputation et à la tranquillité 
d'Amélie. Il s'arracha à elle, après mille sermens d^un éternel 
amour. ' 

Le lendemain de son départ, une femme de chafcbre ar- 
riva de Cranbourne-Hall , avec une lettre des Dlles Cranbournè. 
£lles învitoienl Amélie à se mettre en route pour venir de-*' 
meurer dans leur maison. Elle sentît son cœur défaillir, au mo- 
ment de quitter celte demeure , que tant de sentimens nouveaux 
et doux avoîenl embellie, pour aller s'enfermer dans une 
«orte de prison^ au fond d'une province éloignée, chez de* 
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personnes qu'eire ne connoîssoit point, cl qliî la recevoîent*^ 

peut-être par charité , ou pour Teffet dan^ Topinlon. 

Ce voyage lui parut bien dîfFérent de celui qu'elle avoît 
fait trois mois auparavant. Une nouvelle existence semblort 
^ilors s'offrir à elle y q| l'avenir s'embellissoit par les sensa- 
tions du présent ; mais dans ce triste voyage d'hiver , tout 
se présentoît à son imagination sous un aspect décourageant; 
et sa seule con^lalion étoil de repasser sans cesse dans sa 
mémoire toutes les circonstances du séjour qa'elle avoit £?it 
chez son amie. 

Après deux journées de voyage, et au moment d'arriver, 
Amélie se fit rendre compte de la famille qu'elle alloit trou- 
ver à Cranbourne-Hall. La fenrtne-de-chambre lui expliqua 
que cette terre avoit été léguée , par sa défunte maîtresse , 
à un fils cadet, qui étoît au service, et dont les tantes au 
nombre de trois , hahi\oient h château. Une longue avenue 
de tilleuls y conduisoit ; et Amélie se promît d*y trouver une 
tesscfurce pour ses promenades solitaires. . 

Un vieux portier introduisit Amélie, dans un vaste salon j 
dont la boiserie et Im parquet bruns absorboient le peu Jo 
lumière , que donnoient deux chandelles placées avec une 
•sorte d'appareil ^ dans de grands candélabres. , 

A droite è't à gauche de la cheminée, deux femmes âgées 
éioîent assîmes dans des fauteuils. Leurs vêtemçns de deuil 
avoîént une coupe toute différente de ce qu'Amélie avoit ja- 
mais vu ailleurs que dans des gravures andennes. Leur coif- 
fure , leur manière de saluer et de parler , lui parurent toul- 
à-faît étranges. Elles s'exprîmoient correctement , mais avec ua 
accent et une sorte d'affectation qui lui firent un effet désagréa- 
ble , malgré lapparente cordialité qu'elles mirent à leur récep- 
tion. Le souvenir des circonstances de son arrivée chez son 
amie s'offrit à elle , en Contraste avec ce début dans le château 
où elle devoit vivre, et lui donna une émotion si pénible » 
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i]u*el]e fondît en larmes , sans poufoir répondre un mot aux 
nombreuses questions de Miss Bab 9 la plus causante dts. 
trois sœurs» Toutes trois furent émues en la voyant pleurer. 
Elles gardèrent quelques momens le silence ^ et lui mon* 
trèrent ensuite à Tenvi^ des attentions pleines de bienveiN 
lance et mérae de délicatesse. On respecta le désir de re- 
pos et de tranquillité qu'elle montra , sous le prétexte de fa 
Êitigue du voyage ; et après un court repas , où Ton parla 
|>eu , on lui demanda si elle craigaoit de coucher seule dans 
son appartement. Elle assura qu'elle n*avoit aucune crainto 
puérile ; et après l'avoir beaucoup louée sur son courage , on 
la conduisit dans sa chambre à coucher, grande pièce ta- 
pissée en cuir doré , et qu'on avoit tâché de réchauffer dès 
la veille , sans y réussir toat-À-Eait* 

La pauvre Amélie dormit peu , et passa une bonne partie 
&e la nuit à pleurer. On vint frapper à sa porte quand le 
(déjeuner fut prêt. Elle trouva les trois soiurs prêtes i iaira 
la prière du matin ; et elle se joignit avec dévotion â cet 
exercice pieux , qui lui rappeloit l'école y où elle avoit passi 
d'heureux et paisibles jours. 

Pendant le déjeuner on présenta à Amélie tots les dd^ 
mestiques de la maison ; et elle fut un peu humiliée de ce 
que le refrain des femmes qui passèrent en revue fut tou- 
jours , après les complimens sur sa figure, i|u*elle grandi- 
roît certainement. Cela ne ressembloit point aux discours 
flatteurs qui lui avolent été prodigués dans les fêtes où elle 
avoit vécu ifois mois , et où personne ne lui avoit laissa 
soupçonner qu'elle étoit en effet de petite taille , quoiqu^ad- 
mirablement bien faite. Ses traits étoient channans plutôt 
qu'ils n'étoient beaux ; son teint avoit une blancheur et un 
éclat extrême ; ses cheveux abondans et naturellement bou- 
chés tomboient sur ses épaules ; elle avoit dans ses mouve- 
jpen^ toute la grâce de Tenfance : il n'éi<£t pas étonnant qoe» 
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•dans une maison où il n'y âyolt rien de jeune , On la. re-* 

gardai comme une enfant. 

Miss.Bab , la cadette des trois soeurs, luî fit faire, après' 
déjeuner, le tour de la maison et du jardin; puis chacune 
prit son ouvrage ; puis on monta en voiture pour faire , au- 
petit trot 9 la promenade de tous les jours; on fit ensuite 
une toilette , on dîna; Miss Kitlj»^ joua iine sonate de da-' 
vecin , Miss Bab chanta en s'accompagnant de la guitarrej 
on reprit les ouvrages du matin ; on but du thé ; et la jour- 
née se termina comme elle avoit commencé , par la prière. 
. Tous les jours de la semaine se passèrent de mèmî*. Lcr 
dimanche , le pasteur du lieu fut invité à diner , selon Tu- 
sage.Il passa en revue les malades du village; et le lundi 
malin fut employé à distribuer des consolations et des re- 
mèdes. 

♦ 

Une semaine ressembloit exactement à celle qui Tavoîl 
précédée. Amélie apprit bientôt à respecter sincèrement ses 
parentes ; mais elle éprouvoit une morlelle tristesse. Il ne lut 
parvenoit aucune nouvelle de ce qui Tintéressoit avant toutes 
choses. Son imagination la tourmenloit de suppositions pé- 
nibles , et elle passoit à pleurer, le temps que les autres 
destinoient au repos. 

Elle reçut enfin une lettre de son amie; mais cette lettre 
ne donnoît a'^cun détail sur Frédéric. Il étoit retourné à 
Oxford , selon riniention de son grand-père , et c'éloit là 
tout ce qu'elle en disoit. Amélie fut cruellement déçue ; et 
elle se sentit humiliée du soin que prenQJt sot' amie.de ne 
point entrelenir en elle Tespoir d'entrer dans cette famille. 
Elle résolut de ne faire aucune question , de peur de paroître 
mendier, un honneur qu'on sembloit résolu de lui refuser». 

Sa mélancolie augmenta de jour en jour. Elle s'échap- 
poît le soir, pour des promenades solitaires ; et les moindres 
circonstances sembloient concourir à alimenter une passioa, 
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ktuî mînoît sa sanié. Quand elle étoît sûre de n'être pas 
entendue , elle nommoît Frédéric et l'appeloît à son secours. 
Elle épuîsoit les suppositions qui pouvoient le faire arriver 
jusque dans cette solitude ; et elle n*avoit point le courage 
de renoncer à cette espérance , tout improbable qu'elle dût 
lui paroître. 

■ Le printemps s'avançôît , et la* santé d'Amélie s'altéroît 
de plus en plus. Les roses de son tieint s'effaçoient par de« 
grés; l'inquiétude gagnoit autour d'elle ; on multiplioit les 
soins. Elle persistoit à ne se plaindre d'aucun mal ; mais 
elle maigrissoit à vue d'œil , malgré la régularité avec laquelle 
k vieille nourrice de Miss Bab lui apportoit tout les matins 
dans ison lit , une jatte de lait chaud , avec un jaune d'^f. 
Ses protectrices faisoient tout ce qu'elles pouvoient pour 
arrêter les progrès d'un mal qui - commençoit à menacer sa 
vie; car malgré l'influence salutaire de la saison chaude , 
malgré les impressions bienfaisantes d'une belle nature et 
d'une riche végétation , malgré le spectacle sans cesse re- 
nouvelé du bonheur tranquille de la vie des champs, Amé- 

' lie étoit de plus en plus préoccupée et affoiblie ; et déjà les 
domestiques de la maison répétoient autour d'elle , sans trop 
Ae précautions , qu'à la chute des feuilles , Miss Amélie tom- 
i>eroit aussi» 

Il n'étoit point d'usage , dans la maison , d'appeler lè 
médecin , à moins qu'il n'y eût danger pressant. Les dames 
Cranbourne n'ayant jamais vu d'exemples de consomption, 
n'imaginèrent pas qu'une personne de cet âge , qui se pro- 
menoit sans cesse , pût être réellement en danger. Cependant, 
la nourrice leur donna l'idée de consulter un médecin de 
village qui demeuroit à deux lieues de là, et qu'on envoya 

' chercher. ' 

Mr. Parsons étoit un homme d'un excellent jugement 
et d'une singulière pénétration. Il ne fdt pas long-temps à 
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comprendre qift cette langueur avoît une cause morale ^ 
qu'il falloit combattre avant tout autre chose. S prit quel-i 
ques jours pour Tobserver , en lui prescrivant quelques 
boissons innocentes ; et lorsqu'il erut voir qu'elle commen- 
çolt à pKndre un peu de confiance en son savoir , il saîsU 
le moment où elle étoit à la promenade , pour Vy )oiodre* 
Il commença par la gronder doucement , de ce qu'elle n'a-*- 
voit pas pris le matin , une certaine dose prescrite. Elle lut 
répondit par un sourire de découragement qui vouloit dire 
que ces remèdes étoient inutiles , et que la vie ne valoit pas 
la peine qu'on se donnort pour la conserver. 

i< Mademoiselle , » lui dit le médecin , ce vous êtes dans 
l'erreur. Il n'y a que deux constitutions qui rendent le cha- 
grin mortel : le tempérament bilieux, qui succombe 6oa-* 
vent en quinze jours , et la disposition consomptive j qui 
languit quelque fois une année et plus. Voijs n'ayez aucune 
de ces deux constitutions ; ainsi vous pouvez vivre dans le 
chagrin jusqu'à un âge très-avancé , si c'est votre goût» 
Vous pouvez languir dans l'indolence ^ vous plaindre sans 
cesse , lasser la pitié , toujours inutile au monde , et offeii-* 
sant Dieu , jusqu'à votre vieillesse. » 

Amélie rougît , et plutôt de colère que de honte; 

<c Je préfère l'indignation à Tapalhie,» reprit lè docteun 
ccJe vous pardonne de ih'en vouloir, pourvu que vous fas- 
siez ce que je vous demande. Je vous assure , Mademoiselle y 
que je vous plains de toute mon âme. La médecine ne sau- 
roit vous guérir; et le charme sous lequel vous êtes peut 
vous tourmenter éternellement , si vous manquez de volonté 
pour, le rompre , et si vous avez décidément fait choix de 
cette vie. inutile, toute personnelle , dans laquelle vous vous 
repliez sur vous-même , absorbée par des maux îmagînaîreô ^ 
tandis qû'00 souffre réellement autour de^ vous , et à cause 
de vous. ». 
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lin sentiment cle remords s'empara toat-à-cônp d'Améire ,. 
et elle s'écria, a Comment donc ! à cause de mt)l ? » 

a Oui , reprit le médecin ; je compte sur votre pHidénce 
pour faire de ce que je vous confie un usage discret ; mais 
il faut que vous ayez été complètement occupée de vous- 
néme , pour n'avoir pas vu , ou pas compris depuis long-r 
temps 9 les embarras de fortune contre lesquels luttent les 
excellentes personnes chez lesquelles vous êtes. Je connois 
de^is long-temps cette intéressante famille. Je sais par quelles 
«preuves srfles ont passé. Je vois avec inquiétude s'accroître 
la gène de leu» position , à cette époque de la vie ou la pers-* 
pective se resserre, où l'espoir s'a£Foiblit , et où tes soins enc^u- 
rageans de l'affection sont le plus nécessaires. 1? 

t> Hélas ! vous m'apprenez des choses que j'ignorois ;. mais 
que pourrois-je faire pour elles ? Je suis încaps^le de l^ur 
être utile. » 

c< Vous êtes incapable ,. en effet ; mais c'est parce que 
vous le voulez bien. Vous pourriez faire beat^coup , si vous 
-en aviez la volonté. Pourquoi ne cherchez vous point à leur 
être agréable par votre conversation ? pourquoi ne vous at- 
tachez-vous pas à leur montrer de la sympathie , à mériter 
leur confiance , à soulager leurs inquiétudes en les parta- 
"geant ? Miss Bab ne peut pas toujours suffire aux visites, de 
cliarité : pourquoi ne lui offrez-vous pas de la seconder dans 
ses offices de bienfaisance ? Vous trouveriez du plaisir , j'en 
suis sûr, à vous sentir utile à des êtres si bons, lorsqu'une 
fois vous auriez tssayé de cette vie active. Chacun de nous 
Mademoiselle , dans la place où la Providence Ta mis , a 
êes devoirs de ce genre à remplir. On n'échappe point im- 
punément à cette tâche d'activité utile que Dieu a départi à 
tous, n faut s'occuper de soins matériels et d'affaires posi- 
tives , sous peine de se voir en proie à des chagrins ima- 
ginaires. Cette vie d'oisiveté , dans laquelle l'ame se livre sans 
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relâche anx stipposmons déconrageantcs et aux m^cPtatroir^ 
îugubrc», porte son châtiment avec elle. Cet égoïsme sentu- 
mental dans lequel vous scmblez vous complaire-, est unr 
état de véritable tourment ; car dans la vie , les choses sont 
arrangées de manière ^ que la négligence ou TouMi d'un de^ 
voir , porte toujours avec lui sa peine» » 

AmélTe étoît confuse , elfe ne sa\oit que répondre. Elle 
se sentôît des torts qu'elle n'iivoît pas soupçonnés. Elle étoît 
humiliée de la teinte dé ridicule et dé personnalité que le 
médecin jetoit sur sa conduite ; elfe auroit voulu lui deraan-* 
der des. Conseils ^ sans avouer qu'elle avoît été blamatle*^ 

« Mais enfin que puis-Je faire F » lui dil-elte. 

« Ce que vous pouvez faire ? Aider tout ce quî vous en* 
toure. Nie point croire que les soins domestiques et les dé- 
tails de ménage soient au-dessous d'une personne élevée 
comme vous l'avez été. Il faut aider Mîss ^ Catherine à tenîf 
les comptes de la maison; il faut aider la gouvernante à 
soigner la volaille , et à cueillir les fruits ; if faut entrer dani 
le détail de tous les petits intérêts journaliers de ceux quî 
vous montrent de l'affection ; et vous en serez bientôt ré^ 
compensée par un changement salutaire dans votre santé, et 
dans les dispositions de votre ame. » 

• On appela le docteur pour aller prendre un Bouillon ^ 
et la conversation fut interrompue. Amélie ébranlée par les 
leçons qu'elle venoit de recevofr , réfléchissoit sur les mots 
qui indiquoient un revers de fortune dont sesr hôtes avoient 
à souffrir, lorsque le vieux cocher-jardîniéï vint à sa ren- 
contre pour lui offrir de belles poires fraîchement ciieillîes. 

« Je croyoîs, lui dit-il , en luF présentant son panier, que 
Mademoiselle abandonnoit le jardin tout-à-faît. » 

a Non, Jaques , lui dit-elle, « fai toujours du plaisir à 
voir vos belles fleurs et vos beaux fruits. Je ne comprends 
pas comment vous aj'ez le temps de tout soigner comme vous 
le faîtes. » 
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tr Àh s3i 1 du temps : Je nVn aarai que trop après la 
Su Michel , ma pauvre <kmoîseIIe. » 

Il dit ^es mots 4'une voix émue , et Amélie s^aperçot quH 
avott les larmes atix yeux. 

« Qu'aver-Yous donc ^ Jaqtres ? Il semLle que vous ayei dti 
chagrin. ]» 

» Et qui tfen aurolt pas du cha^în ? de penser qu^fl 
&ut quiner des arbres qu'on a plantés , et des l>étes qu*OA 
a élevées ? Et encore ^ tout oela ne seroit rien. Mais cea 

pauvres dames ! Aller à l'église à pied ! 4es personnea 

élevées k fie jamais sortir -qu'à ^atr'e chevaux z cela fend 
le cœur. Ah I si Mr. Georges savoit cela ^ fe suis bien sûr 
qtf il ardv^rolt en poste. Pour l'autre , il ne pense qu'a luî- 
jnéme. ^ 

Tout c^la «toit înînteîlîgîUc pour Amélie , mais elle com- 
prît que oes plaintes se rapportoiem au mémo fait que ce- 
lui cpe le médecin lui avoît kidiqiié ; ei elle revint à la 
aiaison , oiccupée d'une inquiétude qui ne kiî éloit pas per- 
«onneUe; ce qu'elle tfavoit pas éprouvé depuis bien des mois. 
Miss Bab Tatiendoit avec la potion ordonnée. Miss Sara 
itoit occupée de sa tapisserie. Peut la première fois , Amélie 
demanda la permission de lui aider à assortir ses laines de 
diverses nuances. Sa demande fut accueillie avec un singulier 
plaî^jT , et son . travail encouragé par l'approbation des troi& 
sœurs. Elle fut tout étonnée que la matinée se passât plus 
vite que de coutume. A diner, ^lle fut plus attentive, et elle 
fit quelques effotts pour prendre part à la conversation. 

Après dîner , elle jeta les jeux vers deux vases de fleurs 
placés SUT une table de marbre. Miss Catherine prit alors la 
parole , et remercia sa soeur cadette du soin qu'elle avoit priis 
de suppléer à ce qui manquoît. Cela liit dît d'un ton affec- 
tueux , mais d'un air serein et résigné. Alors , tout-à-coup ^ 
i^élie s'aperçut, que âeu;^ grands ya^cs d'argent &*étoiciit 
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point à leur place accoutumée; et rapprochant ce fait des 
paroles de Catherine ^ et de ce qu'on lui avoit dit dans le 
jardin , elle comprit la cause de ce déficit. Elle se sentit le cœur 
serré , et ne put pas retenir ses larmes. 

A Tinstant les trois sœurs Tentourèrent, pour savoir ce qui 
la chagrinoit. Ces témoignages d'amitié augmentolent son émo- 
tion, et elle ne ponvolt répondre, 

c( C'est nôtre faiité , » dît Miss Catherine. « Nous avons traité 
Amélie comme un enfant. Nous avons craint de lui faire du 
mal, en lui confiant nos petits embarras. H ^valoit mieux tout 
iuî dire. Elle avoit deviné nos chagrins, et s'en toùrmentoît 
en secret. Maintenant, >lte se sent ofi^ensée du mystère que 
nous nous obstinons à lui faire. 

Amélie fut confuse de cette supposition bienveillante. Elle 
lepugnoit à se voir louer sans raison ; mais elle n'avoit pas 
le courage d'avouer le vrai motif de ses Inquiétudes. Elle 
continuolt à pleurer, à prendre les mains de ses bonnes pa-> 
rentes, et à les presser contre son cœur. 

MissIBab pleuroit aussi. L'aînée prit la parole, et lui <îît: 
te Ma chère AméKë, nous tous regardons comme notre en- 
fant; et nous ne vous aurions caché aucune circonstance 
de notre position , si nous n'avions craint de vous faire du 
mal et d'ajouter à vos regrets. Le fait est que nous sommes, 
dans un état de gêne, que nous avons caché à notre res- 
pectable mère jusqu'à sa mort. Notre revenu est la rente de 
quelques terres affermées à bas prix et à long bail, ou à d'an- 
ciens fermiers dont nous ne voulons pas élever le fermage. 
De temps en temps, mon frère de llnde, qui est bon et 
généreux, nous a fait passer des fonds. Nous n'avons pas 
voulu réformer la maison immédiatement après la perte de 
ma mère; mais pendant Tannée qui vient de s'écouler, nous 
nous sommes endettées , contre l'usage d^ la maison , où il 
y a toujours eu beaucoup d'ordre. Pour y pourvoir, nous avons 
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Ten^a ^e la TaisseHe inutile , et arrêté quelques réformes 
nécessaires. Tout cela n'est rien , grâces à Dieu , puisque nous 
pouvons conserver nos anciens domestiques. Il ne leur se- 
Toit point pobsible de se placer ailleurs; et quant à nous, 
la seule chô^é qui ressemble à une privation, c*est la vente 
.àe notre équipage. Dieu merci , nous nous portons assez biea 
pour a^r à pied , et la Providence aura soin de nous , comme 
elle en a eu sein ^usqu^icii » ' 

Les trois sœurs exprimèrent les mêmeè sentimens ^ en 
montrant «ne résignation si pieuse et si calme , tant de raisoû 
«t 4nème de gahé dans les discours affectueux qu'elles adres- 
«èrent à Amélie , que celle-ci éprouva des mouvemens de sym- 
pathie, de reconnoissance et d'admiration qui lui avoient été 
étrangers jusqu'à ce moment Elle avoit besoin de se recueillie 
pendant quelques iastans dans la solitude. Elle demanda la per- 
mission de se retirer, et quand elle fut sortie, les trois sœurs 
se félicitèrent d'avoir enfin découvert ce qui, depuis lofag-* 
temps I tourmentoit cette pauvre petite. 

(Xa sMiif UM prochain Cahier.) 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Considérations suk l'industrie et la. législation, sovs 
, le rapport .de leur influence su|l la richesse des 
- Etats , et Ë^oaihen critique des prîncîpaax ouvragés qui * 
' ont ^âfix isur rEconomîé liolîtîqufe , pat Lpûis Say (^e' 
' Nantes )• S."" ^o'y p. J. P. ^iîlaud Lîbr- Paris 1822. 



Xjk science ^e técohomie politique n'est pbînl encore fixée;, 
et à en juger, par le nombre des ouvrages qui se succèdent/ 
arréc des systèmes nouveaux, cett^ science pburra' bien n'être* 
pas fixée de long'-tempsw Aptes Mr. Agazzinî, ehtre dan^ 
eette carrière, et en suivant encore Un sentier nouveau , Mr» 
Louis Say , ttixo. de rÉconomiste , devenu célètré' paf ses^ 
ouvrages; Les deux frères ont des idées diverses , et c'en* 
tendent pour différer, ainsi qu'on Id voit dans une dédicacé^ 
du livre, adressée à Mr. J; Baptiste Say» ' ' 

Dans une couhe Introduction, ©ù l'auteur écarte' loûte^ 
prétention au style ^ il n<Mis apprend <i(u'il s*ét'ôit d'abord pro-^- 
posé de commencer par expbset les principes pWprès â gâl* 
der dans les reuheiiches des causes qui ac^roisseiït ou dimi-^ 
nù^at la idcbesse des nations , mais il a crii atteindre plus 
sûrement le but, en se livrant à un ôxamen critique dei 
ouvrages* qui onV le plus de réputation, tels que ceux dô 
Dupont de. Nemours, d'Adam Smith, Lauderdale , Gani^ y 
Rtcardo , Malthus , «te. En relevant ce qu*il jugé des erreurs^ 
il pense préparer efficacement l'esprit de ses^ lecteurs ^ à saisit 
l>ii/semhle de son, «lyttême. Il compare son trûA^il à celui xlé 

Litiér. Nou9. série ^ Vol aa. N.° %. Février i8a3. H 
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I*agr!cultear qui commence par purger la terre ies végétant 
«iuî$iii)e$ âTant ée kii confier ies bonnes plantes. Lé com^ 
plément ^e ce travail ne paroit pas dans ce volume. L'auteur 
6'en excuse sur ses occupations multipliées ,iet paroit faire 
dépendre sa détermination ultérieure , de Taccueil que lei^ 
public fera aux Considérations qu'il publie. 

Adam Smith est encore regardé comme le chef des éco- 
mis^s; et c*^k à Textrait de la partie qui concerne cet au-^ 
leur célèbre que nous nous proposons de donner ^ plus 
d'étendue. Mais avant Adam Smith , le Dr. Quesnay avait 
jpublié en France l'ouvrage intitulé Tabieùu économique^ lequel 
servit de texte aux travaux de l'école dite des Economistes. Du* 
pont de Nemours développa en 1768 , dans sa PAysiocratie ^ les 
principes les plus tmportans de la science , c'est-^-^dire 9. 
i.^ que l'argent n'est point une vraie, richesse, mais seule- 
ment riostrumept qui fait parvenir les vraies richesse^ ^ du 
producteur au consommateur; 9t^ que la vraie richesse d'un 
Etat consiste dans sa production annuelle des .choses néces^ 
^ires ^u^ besoins et aux. désirs de ses habitans.. 

Vqici cpmment Mr. $ay cite Dupont de Nemours et rai<* 
^jBOnne sur ses principes : 

<c L'argent (est- il dit dans cet ouvrage , p. 88 ) V argent 
ïi n'est pas la richesse dent ies hommes ont besoin pour leur 
m jouissance f. Ce sont les biens nécessaires à la vie et à \m 
a} reprpduciion annuelle de €es biens mimes qu'il faut obtenir» 
il Convertir des productions en argent pour .soustraire cet 
SI argcînt aux dépenses profitables à l!agriculture.,. ce seroit 
3^ diminuer d'autant la reproduction annuelle des richesses^ 
ai La masse d'argent ne peut accroître dans une nation 
j» qu*autant que cette reproduction elle-même ^^j accroît 1 
m autrement l'accroisser^nt de la masse d'argent ne .pourroit 
» se faire qu'au .préjudice de la reproduction annuelle des ri'* 
» cbesscs^ Otf k décroissement de cette reproduction entr^i^ 



Digitized by 



Google 



CoNSlDiRXTïDîl^ ^CR L'fNDUSTHlE ET IiA^'IÉGlSLATION. î l5 

I» neroît iiéçessaîreinent , et bientôt ^ celui de la ma^e d'âr« 
>^ gent et >ra})pajayrJi$spmeat de la nation ; ati Ueu que la 
v> m^sse d'argent p^ut McroîtrA dafU une nation sans qu*il 
1) y ait décTôissement de richesse chez celte nation , parce 
» qu^on peut en hien des manières, suppléer à Targent 9 
u quand on est riche et qo'on a un tommerèe facile et 
V libre : mais rien ne peut' suppléer sans perte aii défaut 
» de repmiuciîon, lannuelie des richesses prbprts à là jnuis^ 
» sance des hotnmçs. rf 

»Et page 98 : «Les nations ne dtMveht lendre qu'à la plu* 
tf graader reprpduîctîon possible i^nt ac&oîîre et perpétuer les 
W richesses propres à, to jouissance des hommes. » 
. )» Voilà bien certainement les vrais pridcipes fondamentaux 
de réconomiç politique présentés avw ^imj^idlté et av^ 
clarté»» ^ : . 

• »Les fonctions de Tairgent y sont aussi très^bîen dévelbp^ 
pfes:a Vous* pourriez:, y eat-il 'dit yps^é ^iày eh pariant d^ 
1» Targjént, vous poiirrîez , sans un grand effiort d'imagina-< 
n. tion , vous représenter ces pièces de métal comme oùiêi^ 
m 4t àiiieis qui marquent la part que chacun doit apoir dans 
4 lu répÊriiiiom annuelle des, phductions. » -. 

i M II est fâcheux' tjite des' noéons aussi justes àar les ri-* 
Cesses et sur ^argent aient été presque saiis aùcuft fnii% 
pour la atreneé* Deux 'autres^ principes très^erronés mis^iv 
avant par tes économistes ^ et qu'ils voûloiënt Ikcîmtder aveb' 
l^s vrais principes , le& ont jetés dans des a'tetfacniotrs et 
des obscurités qui ont ^entièrement discrédité leur système.» 
»he premier de ces principes erronés est de ne tegardep 
conune production que ce qui est le résultat des travaux de^ 
l^agriculture. 9 

< 3iLa classe {KToduotlve est cejlé qui fait renaître, par lar 
J> culture du territoire, les richesses annuelles de- Ja nation',»- 
j ést-il *dîti pagfe 45; et plus loin:, p.'46i« ta classe sté- 

H u 
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» rîle CM 'formée de tous les citoyens occupés à d'autre^ 
» services et à (fautres travaux que ceux de TagHcuIture.» 

» CertftfQement nous devons à TagricuUure le grain dont 
en Sait le paîn ^ le bols dont on fait les meubles , le lin, 
dont -on (ait Ja toile , mais it est facile dé voir que ce qui 
9si propre é ia jouissance des hommes , ce. qui , d'après leur 
propre définition, est Ut irritable richesse ^ ce n'est pas le 
^rain^ le bois, c'est le Un, le pain, le meuble, la toile. Lepro* 
duit est commencé , il est vrai , par ks mains de Tagricul- 
teur^ mais -ce produit n'est réellement achevé que lorsqu'il 
sort des mains du boulanger , du menuisier , du tisserand. 
Qui peut d'ailleurs tracer la limité dé ee qui est le travail 
de l'agricuîteur, t)u le travail d'une autre dasse? Si le vigne- 
ron qui fait le yin est regardé ce^nme un agriculteur, il faut 
aussi regarder le fabricant d'huile comme un agriculteur; il 
retire d'un fruit tiu d'un grain un liquide utile à l'homme 
tout -oomnae fait le ^îgneron. Ea sui\'anl le principe des éco-^ 
nomistes, le vendangeur serort dans la classe stérile, la pro- 
duction matérielle -aj^ant cessé au moment où le raisin a 
cessé de ^gros^ir; il rentreroit donc , en suivant rigoureuse-* 
ment leur popre «jsteme , dans la classe des artisans qui 
manipulent seulement un produit de Tagricuhare, clause, selon 
eux , stériles celui qui coupe le blé et qui lé bat est-il plus 
^ricubeor que celui- qui le moût on qui le met en pâte 
et qui le fait cuire? Où s'arrête ce qui est de Tagriçulture 
ou ce qui iTen est pas dans la conversion du chanvre ea 
toile ? Est-ce au moment où on le œupe, à celui où- on lé 
rouît , à celui où on le teille , à celui où on le serance, 
À celui où on le file, ou enfin à celui où on le tisse?» 

» Le fait est que ce n'est pas la production matérielle , 
mais la. production d'utilité , qui est la véritable production 
de rîchessf. » 

»lla bon habit de drap peut être rangé dans la classe de* 
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objets qui font partie des richesses propres à la fouissante des 
hommes , pour ^employer les expressions des économistes eux* 
mêmes. » 

»Qui sont ceux qui ont concouru à la production de cet 
objet? le berger, le tondeur, le laveur, le fabricant de drap^ 
et enfin le tailleur entre les mains de qui le produit utilo 
a été terminé* Chacun d'eux a concouru à la production de 
cette utilité finale : ranger les uns dans une classe productive 
et les autres dans une classé stérile, comme font les écono* 
mîsfes , c'est commettre une erreur qui jette da»s un laby- 
rinthe de difficultés dont il est impossible de sortir^» 

»La seconde erreur des économistes ,. erreur qui est par-^ 
tagée par les partisans du système mcreantile d'Adam Smith,. 
est d'avancer que chaque chose ne fait pattie de la richesse 
â*une nation qu en proportfon de sa valeur vénale , c'est-à- 
êite , en proportion de ce que sa rente peut probablement 
procurer; tandis que réellement elle n'en fait partie qu'en 
proportion de son degré d^utilîté.,» 

»Zfl ^leur vénale y disent-ils {Physiocraiiej page l/fS), fa 
valeur vénale esl la mesure des richesses de la nation^ et p* 1 16, 
maxime XVIII , Qu'on nt fasse poinl baisser le prix des deu^ 
rees el des marchandises dans le royaumejù 

» Telle est la valeur vénale^ tel esl le rev^enu*» 

y> Abondance ef non valeur n'est pas richesse. )r 

y) Disette ef cherté est misère ; abondance et cherté est opu-^ 
lence, Ei maxtme XIX , Qu^on ne croie pas que le bon mar^ 
ché des denrées est profitable au menu peuple. » 

»Comme Adam Smnh et les auteurs qui ont adopté son 
système ont développé avec beaucoup plus d'art l'opinion 
erronée ,« que c'est en raFson de leur valeur vénale,, ou de 
ce que peut probablement procurer leur vente, que les choses 
font partie de la richesse d^une nation ,,» nous reverrons à 
l'examen de l'ouvrage d'Adam Smith lâ réfuuiîoti de cette 
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erreur et la démonslrationrdè celte vérité, que sauf ce qui est 
considéré comme objet d'exportation, toutes les autres choses ne 
font partie de la ipîcfaesse d'une nation quen raison de leur 
degré d'utilité propre , reconnue , résultant de lear usage dî- 
vect comme servant par eiles-mêmes à la satisfaction dé nos 
divers besoiils ou désirs, degré d'utilité mesuré par la gran- 
deur oti la petitesse de rinconvénient qui vîendroit à résulter 
de la privation de ces choses.» Les développement nécessaires 
pour prouver cette vérité étant trop étendus pour trouver 
place ici , nous les joindrons à îa réfutation du système qui 
tend à établir que les choses font partie des richesse* géne- 
l'ales en raison de ce" que leur vente peut probablement pro* 
curer, et non en raison de leur utilité propre.^ 

» Ayant indiqué en quoi les principes fondamentaux da 
sj sterne des économistes péchoient, nous croirions abuser du 
temps de nos lecteurs en nous appesantissant ^r la réfuta- 
tion de tout ce qui dérive de ces mêmes principes erronés, 
et nous allons passer à Texamen d*un ouvrage important 
tfont la réputation a fait oublier les ouvrages des économistes 
fiançais. » 

Mr. Say passe à l'ouvrage d'Adam Smith (traduction de 
Mr. Garnier ). Il rappelle d'abord , une observation de Mr. 
Malthus , savoir, qu'Adam Smith n'a point défini avec exac- 
titude , dans son Introduction , ce qu'il entendoit par lai ri- 
chesse d'une nation. Cependant, le critique observe que, de 
plusieurs expressions employées dans cette Introduction, l'on 
peut conclure qu'il mesure la richesse d'une nation par la 
quantité qui se produit annuellement chez elle ^ de choses 
propres à satisfaire les divers besoins ou désirs des individus 
qui la composent. Il dit (page 7) ce que chez les nations ci- 
5> vilîsées et florissantes, fout le monde y est abondamment 
» pourvu^ et que chacun peut jouir, en choses propres aux 
y> besoins et aisances de la fie , d'une^ portion bien plus 



Digitized by 



Google 



CoNSIBéRATIOlf 5 StTR L ^mOUS TB IE ET Îa lÀGlSLkTlOV. 1 r§ 

10 grande que celle qu'auctio s^ravage pourroît jamais se 
D procurer.» Un peu plus loin il dit que, «dans une natîoi^^ 
p Vabondance ou la disette de la provtston annuelle dépens 
» dra nécessairement de la proportion entre le nombre des 
» individus employés à un travail utile , et le nombre àt 
» ceux qui ne fe sont pas.» 

«Enfin il termine son Introduction en parlant Ses effets 
des dettes 4es Gouvernemens sur la pirilable richesse i^ la 
société^ sur te produit annuet de ses terres et de son travail^ 
ce qui est une preuve qu'il regarde ces deux expresstoBâ 
comme étant synonymes. » 

3> Nous pouvons donc concîure de toutes^ ces expressîons^ 
qu*Adam Smith pense arec raison que îa richesse d^ine 
nation est dlsiutant plus grande ou plus petite que son re^ 
venu annuel en choses propres à satisfam les divers besoins 
ou désirs des individus qui la compose»! est plus grand 
ou plus petit , ou , en d'autres termes ^ que c*est la niasse 
de ces mêmes choses qui forme sa véritable richesse» )^ 

»Si Adam Smith avort toujours eu présente à Tesprît cette 
définition simple et exacte de ta richesse d^une natiofr, toicà 
ouvrage auroit beaucoup gagne en clarté et en concisioii- 
C'est ce dont nous aurons souvent occasion de nous cën- 
•vaincre dans la suite de cette analyse.» 

Mr. Say passe à Texamen^du chapitre ie la division ihê 
travail. 

«On a observé depuis long-temps (dit-il) la grande ii»- 
portance qu*il y avoit dans toute espèce de science à hitn 
définir les termes les plus essentiel dont elle se serf, et h 
les employer toujours dans le sens défini. L^ouvrage d*Adani 
Smith est un grand exemple de cette vérité. Cet auteuPf en 
employant le mot labour^ travail , dans divers ^trts y a trt^ 
brouillé presque toutes les questions d'économie politique do»t 
il a traité»»' 
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5) Le dictionnaire de Jp^nsan, qui . est pQur les Anglais ce 
que celui de l'Académie est pour les. Français ^ donne les 
définitions suivantes du inot labour.» . .. ^ 

» Labour^ premier sens : the ad of doing whatrequiresapainful 
exerlion of sirengih or wearisome persévérance, ^Git^x-k-àxte j 
l'acte de faire ce qui exige un pénible exercice de force y 
ou fatigante persévérance. . • . , 

>f Labour^ second sens: worlcio be done j ouvrage à élre 
lait.» ... 

» /lfir^<7«r5 troisième sens: warh done^ ouvrage fait. Maïs il 
est facile de voir que, dans ces deux derniers cas, Je mol 
labour^ travail^ est pVis dans un sens purement roélaphorî- 
que ; ^n ouvrage étant généralement le frpit d'un travail y 
on a souvent employé métaphoriquement le nom ^e la clause 
poiir nommer l'effet. La même confusion a lieu en français 
, par suite de l'emploi du même mot ifat>ail, tantôt dans soa 
sens propre, tantôt dans son $en$ métaphoriquie,» 

» Suivant l'Académie , travail signifie : » 

3) i.*^ Pjeine , fatigue pour faire quelque chose; ; » 

yi^kP Ouvrage fait ou à fairp. a^ 

».0n voit que chez les deux nations on a souvent confondu 
la cause avec l'effet; et parce que généralement un ouvrage fait 
provient d'un certain emploi de force et d'adresse, d'un ira- 
i>ail ^ proprement ^it, on appelle quelquefois travail un ou- 
vrage fait, et Ton dit vulgairement montrez-moi votre iravaily 
pour ûhe^*nwntrez-moi voire ouvrage. Maïs il est facile de 
>oir que cette façon de s'exprimer manque d'exactitude ; car 
on ne peut pas , dans Je sens propre de ce mot , faire 
voir" du itaVall,* mais seulement un produit ou fruit du tra- 
vail. » 

«Cette analyse rigoureuse du sens du mot travail n*esl 
pas aus$I oiseuse qu'elle peut le paroître d'abord. L'ouvrage 
d'Adam Smith repose sur ce mot travail ^ et il importe de 
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iSâvaîr si son auteur le prend dans son sens propre, emploi 
Je forte , ou dans- son sens figuré , ouvrage fait au à faire ; 
car si Ton veut faire de Téconomie politique une science 
exacte, il faut prendre la langue des sciences exactes, c'est- 
à-dire , se faire une loi de n'employer jamais un mot que 
dans un seul ^ens , et que ce sens soit clairement et sim- 
plement défini. » 

. » C'est ce qu'Adam Smith n'a pas fait : chez lui , tantôt 
le moi iraçail est pris dans son sens propre, tantôt dans son 
sens figuré; dans un. endroit il signifie emploi' de force ^ et 
dans un autre, ouvrage fait ou à faire. » 

)>Dans la plus grande partie de ce chapitre de la iipision 
Au . travail , il n'est pas douteux qu'Adam Smith ne veuille 
parler du classement et de; la répartition entre plusieurs in- 
dividus différens , de chacun des dîners ouvrages à faire ou 
à exécuter. Quand il parle du prix payé pour tel ou tel 
travail , il veut parler du prix qu'on paie pour avoir telle 
X)u telle sorte d'ouvrage , et non pas pour avoir du travail 
pris dans le sei^s propre de ce mot.» 

»Mais quand, dans ce même chapitre , Adam Smith parle 
(pag. i5) du travail nécessaire pour produire complètement un 
objet manufacturé , ce mot travail veut bien dire ici un cer- 
tain emploi de force , et non pa3 un ouvrage fait ou à 
Aire. » . . 

»Il en est de même, lorsqu'il dit (pag. 60) le travail a 
été le premier prix , la monnaie payée pour tachât primitif 
de toutes choses. Certainement il entend. ici par travail ^ un 
emploi ijuelconque de force y ce. qui est encore plus évidenl , 
lorsqu'il dît (p. 67) que a des quantités égales de travail se 
» valent- l'une ou l'autre , puisque c'est le ss^crifice d'une 
» même portion de repos , de- liberté , de bonheur; » et 
(pag. 129) ce Z« récompense naturelle et le salaire du .travail, 
}> c'est le produit di^ travail :^> ce qui veut, bjeq ^ire que la 
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récompense naturelle d'une peine prise est dans Te jHrodtili 
de cette même peine ; car on récompense ou salarie une 
peine , mais on ne récompense ou ne salarie pas un ouvrage 
/ait ou i faire. » 

» Du double sens donné par Adam Smith au mot tfa« 
•vail , ni^ une continuelle confusion d'idées dans son ott^ 
vrage. » 

»Quand il parle du prix pécuniaire du travail, c'est tou*-^ 
jours de Touvrage fait ou à faire qnll veut parler; car c'est 
cela seulement que celui qui paie a Tintenrion d'acheter ^ et 
jamais puremem et simplement un exercice pénible de 
force. » 

)» Quand il dît que le travail est la feule mesure ie la 
çoleur des choses (T. I. p.jî) le mot trairail veut dire là, 
soit la peine prise pour produire ou acquérk une chose , soit 
la quantité d'ouvrage fait qtre la vente ou la cession de 
cette chose peut procurer; cependant ces deux ordres d'idées 
dévoient être distingués par deux expressions di£Férentes , et 
non pas confondus par Tefloploi du même mot troiml ; c'est 
ce que la suite prouvera à chaque instant; )» 

»Pour bien s'entendre en écononrie politique , le mot frat^att 
doit toujours être pris dans un seul sens , savoir , soi» s^ri^r 
propre, qui est celui-ci; emploi ie force; et pour s'assurer 
si dans quelque endroit ce mot n^est pas employé dans ua 
sens différent , il n'j a qu'à isubstituer a» mot sa déEhnitioa 
dans son sens propre , emploi ie force , et voFr si le sens^ 
de Ja phrase resté le même ; si te sens est changé , c'est 
une preuve que te mot travail n'^est plus employé dans sort 
sens propre , mais dans son sens métai^orrque , ouvrage faH 
ou à faire, a 

^L'on sent que cette recherche du sens dans lequel Adam 
Smith emploie le mot travail^ si important en économie po-- 
litique , est loin de faciliter Téiude de la science ^ et cepeo* 



Digiti 



zedby Google 



Considérations sue l*industrie et la licisiATiON. ïîî3 
pendant ce mol ayant un sens tout différent, pris au propre 
ou au figuré, il est indispensable, pour savoir de quoi il 
est question, de bien reconnoître quelle est celle des deux 
idées que ce même mot doit rappeler au lecteur. La seule 
inanière d'éviter cet inconvénient c'est de se faire une loi de 
n'employer le mot "iravqî! que dans sa véritable acception 
primitive , celle A'un emploi pénible ou forcé d'une certaine 
quantité de force physique ou intellectuelle. » 

»Les objets qui servent à satisfaire nos divers besoins ou 
désirs , exigent presque tous une certaine façon de la part 
de l'homme pour être rendus propres à son usage. Le pain, 
^r exemple, ne nous est pas donné tout fait parla na- 
ture ; il faut que l'homme cultive le blé , coupe les épis , 
balte la gerbe, réduise le graia en farine, fasse aA«ec cette 
farine de la pâte , et enfin convertisse cette pâte en pain 
par l'opération dé la cuisson.» 

î)Ces diverses opérations , qui cependant sont rangées parmi 
les plus simples , né peuvent pas s'exécuter facilement par les 
seuls doigts de l'homme; elles exigent presque toutes un 
certain emploi d'outils et même de machines. Au moyen de 
divers outils ou machines , l'homme parvient à façonner avec 
facilité une multitude de choses dont , sans ce secours , il 
seroit presque entièrement privé ; sans bêche ni charrue , le Cul- 
tivateur obtiendroit à peine sa propre subsistance. La cognée, 
la scie , le ciseau , le rabot , Te marteau , sont des outils sans 
lesquels le moindre meuble scroit presque impossible à exé- 
cuter. Le travail le plus long , le plus pénible^ ne produî- 
roii qu'une excessivement petite quantité des divers objets 
(]ui servent à satisfaire nos besoins et nos désirs, sans l'em- 
ploi des divers outils ^t machines qup le génie de l'hommà 
a inventés et que son adresse emploie. La grande richesse 
oe nos sociétés -modernes , comparée avec la misère des nations 
non cinlîséés , Ou arriérées dans les arts industriels.^ prouve 
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que c*est h un plus grand emploi de machines et d'ouiHf 
jque nous devons cet accroissement de richesse^ et non pas 
à une pjus grande quantité de travail ; car il y a au moins 
autant de travail effectif employé chez les peuples non avan- 
cés dans les arts industriels que chez^ les peuples où ces 
arts sont très -avancés ; seulement une môme quantité de 
travail produit peu chez les uns et beaucoup chez les autres. 
Une même quantité de travail est donc bien loin d'indiquer 
«ne même quantité de richesse réelle produite, ainsi qu'Adam 
Smith veut rétablir, en disant que le travail est la seule 
mesure des valeurs. » 

»Sous le rapport de la production , un seul homme en 
peut valoir douze , lorsqu'il se sert avec adresse d'outils , 
appropriés à la sorte de façon qui est désirée. Douze hom- 
mes qui seroient privés des divers outils et machiaes dont 
se servent les fahrlcans d^épingles seroient bien loin d'en fa- 
Lriquer autant dans le même espace de temps qu'un seut 
homme qui auroit à sa disposition ces diverse outifs et qui 
saurolt les employer avec adresse.)) 

»Cecî est à la foip simple et évident: Adam Smith nous 
semble avoir compliqué et obscurci la chose, en attribuant 
Taccroissement des richesses à ce qu'il appelle fa dimion 
du irai^aîL D'abord , cette expression est déjà peu claire par 
elle-même , et Adam Smith , avant de disserter looguemenl 
sur la division du trat^ail , aui^it dû bien expliquer ce qu'il 
entendoit par ces mots. Cependant de. l'exempte qu'il cite 
d'une fabrique d'épingles où chacune des dix façons, néf es- 
saîres pour cotîfectîonner une seule épingle se trouve exé- 
cutée par un homme spécialement occupé d'aune seuh de 
ces façons, on peut inférer qu'il entend par di{>ision du ha- 
pail la séparation ies diverses sortes de travaux nécessaires 
pour compléter la production d'un obfel et leur répartition 
entre des ouvriers spécialement occupés de chacune des di- 
verses sortes de façons à exe'cuier. » 
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D Adam Smith attribue Taccroissement des richesses à cette dl^ 
tision du travail; mais il nous semble que Texemple même qu'il 
trtc prouve que c'^st à Tusage des outils et des machines 
qtie xH>us devons cet atcroîssement , et non pas à ce qull 
•ppelle 4a lâhision du trat^aih» 

» Dans oèt «xempk , Adam Smith commence par passer 
en revire les douze opérations qui sont nécessaires pour la 
confection d'une seule épingle; lesquelles sont* réparties 
comme i! suit, enrre dix à douze ouvriers; savoir :>> 
»i,® Un tireur de fii à la bobine. » ' ^ ' 

n^^ Un dresseur.» 
»3.* Un coupeur de' la dressée. » 
»4** Un empointeur. » 

»5.^ Un émouletir pour préparer le fil à recen^k la tête.» 
»€."° Un premier faîsetir de tête. » 
»7.** Un Second feisenr de tête. » ' 

108.* Un iroisîème faiseur de tète» » ^ 
10^? Un frappeur de tête.» 
Dio.® Un blanchisseur.» 
i>ii.^ Un liqueur de papier:» 
1)1 a.* Un bonieur d'^pingfes. » 

» Il continue en ces ternies : « Taï vu Hihe'petîtc manufacture 
» de ce genre qui nVmptojoit que dix ouvriers, et par con- 
"» séquent quelques-uns d'eux étoieiit chargés de deux ou 
» trois opérations. Mais ^ quoique la fabrique Fût fort pau- 
» vre, et par cette raison mal assortie en machinée, c^pen- 
» dant^ quand ils se'metioient en train, ils venoient à bout 
» de faire enir'eux environ douze iîvi'es dVpingles par jour; 
» or, chaque livre contient au-dola de quatre mille épingles 
» de moyenne taille. Ainsi ces dix ouvriers pôuvoitnt faire 
» emr'eux au-delà de q^iaranie-biii milliers d'épingles dans 
» une journée; donc chaque ouVrîer, faisant une dixième 
^ partie de ce produit , peut être considéré comme faisant 
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» dans sa journée V^ua ire mille huit cents épingles. Mais 
» s'ils avoient tous travaillé à part indépendamment, les uns 
» des autres, et s*ils n'avoient pas été façonnés à cette be-. 
^ sogne particulière , chacun d'eux assurément n*eût pas fait 
j> vingt épingfes , peut-être pas une seule , dans sa journée^ 
9) c'est*à-dire , pas à coup sûr, la deux cent quarantième 
» partie , et peut-être la quatre mille huit centième partie^ 
V de ce qu'ils sont maintenant en état de faire en èonsé^ 
» quence d'une division et d'une combinaisoa convenable 
» de leurs difiFérentes tâches, » (Pag. 12) 

»Nous remarquons d'abord dans cet exemple qu'il est dit 
que ces dix ouvriers faisoient ensemble dans leur journée -douse 
livres d'épingles; ce qui, à raison de douze heures de tm- 
yail effectif par journée , donne i^ne livre d'épingles par cha- 
que heure de travail. Or, conimc cette livre contient quatre 
mille épingles , et que dans L'heure il n'y a que trois* mille 
isix cents secondes / il faut nécessairement que chaque ouvrier 
ne reste pas une seconde à exécuter la plus longue opéra- 
tion; car il faut que dans une heure il lui en pa^e quatre 
mille par les mains, afin quç,. au bout de la. journée ^aur 
cune des quarante-huit mille épingleiif ne soit privée de la fagoa 
qu'il doit Itii donner. Cela paroi t d'abord difficile à croire; 
mais il n'y a rien à répliquer aux deux mots fai t^u qui; 
commencent la citation. On peut cependant croire que les, 
dix ouvriers en question n'étoient pas chargés du piquage, 
du papier ni du boutage des quarante-hujt mille épingles; 
xar ces, deux opérations seulesi, auroient probablement exigé, 
deux ouvriers: il n'en seroit donc resté que huit pour la fabrica* 
lion proprement dite des quarante-huit mille épingles ; ce: 
qui , a dix opérations par épingle , donne quarante-bvit; 
mille par jpur pour chacun , ce qui fait à peine trois quariS; 
de seconde par opération , les douze heures, donnant qua- 
rante-trois mille secondes.». . . . 
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n RestrefgBant doive la manufacture aux dix premèrea 
«pératîoBs eonsmuant la fabrication prot>renient dite d^une 
^pfingie , im peut supposer avec beaucoup d^ probabilité 
<]a^ua dief ouTrier épîngKer a pratiqué par lui-même cha- 
cune dé ces dix opérations , ei qu*U a été successivement 
Itreur de fil^ dresseur, coupeur, empointeuri émouleur, etc.; 
et par conséquent dans une manufacture qui fait douze livres 
d*épingles par jour, ou une livre de quatre mille épingles 
par heure, il a pu feire <{uatre mille Ibis par heure Topé- 
ration dont il étoit chargé , t>a , ee qui revient au mèmef 
^atre «îHe huit Cents fois en une heure et douze minutes, 
en augmentât â*ua cinquième lé temps pour faire un cin- 
^ième de pkis d*ouvrage. Mettons donc que ce même on-* 
mer, iiprès avoir travaillé pendant une heure et douze mi- 
nutes ii la première opération , passe è la seconde et j tra-* 
Taille amsi peiidailt une heure et douzd minutes; au bout 
de deux heures vingt-quatre minutes , il aura fait quatre 
mille hutt cents fois chacune des deux premières opérations* 
En continuant de cette manière , lorsqu'il aura termmé la 
dixièmfe opération , il aura travaillé pendant dfx fois une 
heure douze minutes, cVst-à-dire , pendant douze heures,^ 
et aura exécuté pendant ce temps quatfe mille huit cents 
fcHS chacune des dix opérations qui composent la fabrica- 
ûon complète d'une épingle ; c'èsr-à-dîre , qu'il aura fait 
dans sa journée ses quatre mille huit cents épîi^gles , au liea 
de vingt ou même d'une seuîe , comme le prétend Adam 
Smith. Mettotïs que cet ouvrier ait p^rda douze minutes à 
chaque changement d^ouvrage, ou ]»ar un peu moins d'ha- 
bileté à ces diverses sortes d'occupations , et qu'il ait em- 
ployé une heure et douze minutes pour faire l'ouvragé que 
celui qui n'auroit pas changé d'occupation auroit fait dans 
une heure ; alors il n'auroit fait dans la journée qfje quatre 
mille épingles au lieu de quatre mille i^uit cents , c'est-aV 
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dire , seulemept un sixième de* m<!>ins ^ au lieu de quatre 
mille. huit ceints fols moins ^ qui , Suivant Adam Smiâi, seroit^ 
le résultat, de Ja non-répariûîon' entre dix ouvriers , des di- 
verses sortes de travaux de la rfabrication dé la manufacture* 
en question.», -^ 

»II n*aura peut-âtre pas été facile à nos lecteurs de suivre, 
de tète les calculs arithmétiques qui prouvent Terreur d*Aâain 
Smirb ; maïs il .est aisé de vérlGer-soi-^même ces petits cal-. 
<uls, la plume à la main, et de se convaincre >comI;>ien Adam; 
Smith s*est trompé daps cette occasion.» 

» Dans le début d'uDf oi|vr2^gç qUi doit être appuyé sur* 
ies raisonnemeps încoatestables ., Adçitu Smiith. R'auroît pas» 
duc attribuer à la répartition entre plusieurs ouvriers des dî-j» 
terse$. sortes. , de travaux, une m^ItipliCatioo dans la pjoduc-»- 
tîon aus^I. énorme que c^lle ircprés^nié^ par. le japport de*. 
:^ à 4v8oQ, tandis qu>llç wî ppujfroit .4o^t.âu pluis être ex-^ 
primée que paç le , rapport dç i.à 2.»- .! -î. ^ :'i 

» Cette, je^pressîon techi^Ique , Ja dmsioji du irapsii ,*rîrif*i 
ventée p^r, Adam Smith^.et (réqueç[iment employée; par lui ^t 
Xie présente gas à l'esprit .une idée /aci|e jà concevoir;* on né .se» 
représente, \p^s^ facilement c^ qu'il faut entendise par du tra- 
-yail divisé : l'idée que vouloit rendre Smith étoir scelle des 
l'avauftage qu'il y avpit à ^e que chî^que sorte d ouvrage, 
devînt roccup^tion, spéciale d'un individu , parce que- par-làt 
il acquéroit une habileté qui le.mettoit en état de faire <en< 
moins de temps plus d'ouvrage et de. le mieuxj faire. It> 
toous semble que ces mots, la répartUi9H des iraP^u^ î»-; 
diqupient d!une manière plu^ claire ce dopt il étoit question^ 
dans ce chapitre, que. ceux-ci , la dimion duitr^mil; et* 
dans cette matière rien ne doit être négligé en faiît 4e.clarté,T 
car elle est assez hérissée d'abstractipns par.elle^i^me. >f > 

»Mais , c<)mme nous l'avons dit en çon?mengaqt.l'exiimen: 
^e ce cha]^iu'e,9 ce n'est ni à la divj&ipn dtt travi^il ni lài 

1^ 
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la répa'riilion des travaux que nous devons attribuer le grand 
accroissement des richesses dans nbs sociétés modernes, ihai^ 
plutàt à rinvention ^es outils et des machines, et plus en- 
core à la sécurité des personnes et des propriétés.» 

Mr. Say examine le principe qui donne lieu à la divisioa 
du travail. 

et Ce principe , suivant Adam Smîlh , ( dit-il)', est vn pen^ 
ckant natnrel à trafiquer , ailHbiié par lui dux hommes. » 

» Il dit C page 34 ) : que , sans la disposition dès horpmes à ira* 
jujner^ chacun aurait été obligé de se procurer à soi-mèine toutes 
Us nécessités et commodités de la uie; que, c'est ce penchant 
è troquer qui donne lieu à celle diversité dé talens si remar- 
quable entfe hommes de diverses professions : que c'est aussi 
ce penchant qui rend cette diversité utile. (Tôm. I.«', pag. 35. ) » 

n II nous paroît qu'Adam Smith est dans Terreur en atlrî- 
buanl à un sentiment irréfléchi , tel que le seroit un penchant 
naturel , la répartition des divers travaux : les avantages de 
celte répartition sont évidens; Adam Smlih lui-même lés a 
démontrés et toême exagérés : il a fait voir que lorsqu'un 
homme s'appliquoit fréquemment à une seule espèce d'occu- 
pation , il y réussissoit mieux que celui qui ne ^*y appliquoii 
que rarement. Chacun, lorsqu'il a eu besoin d'un objet quel- 
conque , a donc dû , par un calcul bien entendu , s'adresser à 
celui qui s'en oecupoit spécialement. De plus, chaque sorte d'ou- 
vrage exige en général pour son exécution un assortiment d'ou- 
tils. Quelqu'un qui voudroit faire par lui-même dîx sortes d'ob-. 
jets dont îl auroit besoin , seroit donc obligé de se procurer 
dix assortimens d'outils ; tandis que , si dix individus se li- 
vrent ciiacun à la production d'une seule de ces sortes d'obr 
jets , il ne faudra pour produire les dix sortes que dix assor- 
timens au lieu de cent. Ces deux avantages sont si grands 
et si faciles à concevoir, qu'il est évident que la répartition 
des travaux appelée par Adam Smith division du travail , en 

Uliér. Now. Série ^ Fol. 2Î , N.^ 2, Fémer i8a3. I 
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a dû naître dès Porigine des sociétés* Il nous semble donc 
qoe c'est un Intérêt personnel bien entendu et non pas un 
penchant naturel à trafiquer, qui est le principe de la ré- 
partition des diverses sortes de travaux , ou de la division da 
travail, pour emptoyer les termes d'Adam Smith lui-même. 
Une chose assez bizarre, c'est qu'Adam Smith , dans la même 
page, donne deux origines différentes à la dwision du travail ^ 
d'abord Terronée^ ensuite la véritable. Voici sts propres 
expressions : » 

c( C est cette mime disposition à trafiquer^ qui a y dans Tori^ 
I» giney donné lieu à la division du travail. Par exemple, dans 
D une trîbu de chasseurs ou de bergers, un particulier fait des 
a) arcs tit des flèches avec plus d'adresse et de célérité qu'ua 
» autre> II troque souvent avec ses compagnons ces sortes d'ou* 
» yrages contre du bétail ou du gibier , et il s'aperçoit bientôt 
» que, par ce moyen, il peut se procurer plus de bétail et plus 
» âe gibier que s'il se mettoit lui-même en campagne pour 
»> en avoir. Par calcul d'intérêt donc il fait sa principale 
» affaire de fabriquer des arcs et des flèches. » 

Faire sa principale affaire de fabriquer une sorte d'ouvrage 
est bien ce qu'Adam Smith entend par division du travail. 
SI c*est par calcul d'intérêt que cette division de travail a 
eu lieu, pourquoi dit-il, en commençant sa phrase : r'^s/ 
cette même disposition à trafiquer qui a , dans V origine , donné 
lieu à la division du travail ; par exemple^ etc. L'exemple 
prouve que c'est par calcul d'intérêt^ et non pas par dispo^ 
siiion à trafiquer ^ que chacun se livre à une sorte spéciale 
d'ouvrage. 

Adam Smith prouve donc lui-même qu'il se trompe, dès 
le commencement de ce chapitre , sur l'origine de la division 
du travail , ou , plus exactement , sur l'origine de la répartition 
des diverses sortes de travaux. 

L'auteur s'étend sur le chapitre intitulé : De forigine et de 
f usage de la monnaie^ 



Digiti 



zedby Google 



CoNSnnSRATIOIiS sur l'iNOUSTEIE et la liciSLATION. i3v 

, » Conimç 1^ niopiiaie (dît-il) n'est que l'instrument qui sert à 
acquérir, par sa cession., toutes les choses qui sont vé-^ 
Baies v^'est-à-dire , dpnt la possession peut se transporter à, 
prix 4'argent., il étoit de Tordre nxiturel de parler de la 
valeur vqivalç pécuniaire des, choses avant de parler de l'ins-^ 
trumeat ^u inoyen duquel ces choses passent d'une maîii 
dans î!autre; aussi nous reviendrons en temps convenable 
sur ce qui a rappc^t.à la mphnaie. » 

» Vers la fin de ce chapitre , Adam Smith commeqco 
lenfin à ei^trer vériublement en matière et à parler de la 
qualité ^n vertu de laquelle les choses .sont une portion des 
richesses publiques ou privées , c'est-à-dire ^ de leur paUur^ 
expression fitbstraîtc à. laquelle chaque auteur, et même sou- 
vent Je même auteur, a attaché trois ou quatre significa-^ 
tiens tout-â-fait différentes et n'ayant aucupe connexion. 
L'on peyt juger combien d'obscurités , de contradictions 
et de mésemendus en économie politiqt^ç cette contusion 
a dû faire naître ; Adam Smith va biemôt nous en doimeç 
U preuve, » 

. a II dit , page 5.7 : Il faut observer que le mot i^afeur a 
p deux sîgnifi^atlpj^s différentes ; quelquefois il signifie Tu- 
» tilité d;un objç^ partioulier , et quelquefois il signifie Ja 
» faculté que donne ,1a possession, de cet objet d'e^ acheter 
}f d'autres marchandises. On peut appeler l'-une ifale^r an 
» usûge , et l'autre v^ei^r en, échange. Des choses, qui ont 
» la plus, grande çaUur en usage n'opt souvent que peu ou 
«) point dç valeur en échange \ et, au- contraire, celles qui 
» ont. la plus grande valeur en échange n'ont souveiït' que - 
n pfu ou point de valeur en usage. Il D*y a riçn de plus 
?) utile qp^ l'eau y mais ^llc ne peut presque rien acJieter^ 
>> à pfîqe y a-t-il moyen de rien avoir en échange.. Un dia- 
» mant , au contraire , n'a presque aucune valeur quant à 
» l'usage ; mais on trouve/a fréquemment à récbaogçr contre 
» une très-grande quantité d'autres marchandises. » 
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(( En Fait cle principes fondamentaux , il n*y a pas cle pe« 
fîtes erreurs ; la plu.< petiie est comme te chemin -qui , ait 
point de départ , semble votis diriger à-peu-près Vers Ici 
point où vous devez parvenir : en commençant vous vous 
écartez peu de votre véritable route ; mais plus vous vous 
avancez et plus vous vous en éloignez ; et i pour line erreur 
de dix pas au point de départ , vous vous trouvez au bout 
du chemin à cent lieues de l'endroit- où vous aviez inten^ 
lion d'aller. » 

a Voyons donc si , dans nos recherches relatives à là ri-^ 
thesse des nations , nous devons nous attacher à la paletr 
en usage iune chose , au service qu'elle rend par elle-même^ 
par son usage , à sa pâleur Intrinsèque effeclhe^ on bien à 
«a i^aleur en échange , qui , dans le fait , n'est pas la valeur 
propre de la chose elle-mèine, mais seulement la valeur que 
peut probablement procurer sa cession ou sa vente. » 

» Une nation , considérée en masse 'comme étant un seul 
corps ^ cède-t-el!e ^ tend-elle , échinge^i^elle les choses qu'elle 
possède ? Non , elle en fail usage. Sauf la petite partie de ses 
produits destinés à l'usage de l'étranger ^ cVst à son pro^ 
pre usage quVst destinée son immense prodtiction ailnuelle 
en objets utiles. Malheur à la nation qui , comme la Pologne^ 
l'Espagne, la Barbarie, vend ses vins, se^ huiles, ses laines 
et s«s blés \ Elle marche vers la dépopulation et la misère; 
Heureuse celle qui fait usage de la majeure |)artie de s^ 
productions, comme la Chine ou la Fiance? Le revenu an- 
nuel agricole de la France , celui qu'elle peut consommer 
ou dépenser aBnuellement sans diminuer sa richesse , s^élcvé 
i plus de cinq milliards <i) ; son augmentation de revenu, 
par suite des bénéfices sur les objets qu'elle vend à l'étranger, 
ne peut pas aller au-delà de cent millions , en mettant 

{i)OA^t9X: De r industrie françcU^y^ 
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Vingt pour cent sur ' cinq cent millions d*objets « exportés 
pour l'usage de Tétranger; ce qui est seulement un cinquaa^ 
tième du revenu total dont elle peut faire annuellement la 
dépense ou la consommation sans diminuer son capital. » 

» Ce qui importe à un ët^t c'est donc indubitablement 
Ja masse annuelle ^ç sa production en valeurs en usage et 
la répartition annuelle entre ses habitans de ses divers pro- 
duits , et non pas la valeur présumée de la vente des choses^ 
ce qu'Adam Smith appelle leur valeur échangeable ; car unç 
nation ne se vend rien è elle-même considérée en masse , 
elle produit et consomme annuellement, plus ou moins ; mais 
elle vend et achète peu de chose relativement à Timporlance 
de son revenu total. » . . , . 

TU Cependant Adam Smith abandonne tout-à-çoup ce qui 
regarde la imleifr en usage. de$ cliosçs , c'est-à-dire, leur vc- 
ritable valeur effective intrinsèque par rapport ^ la richess^ 
générale des nations , pour ne s'occuper que djC leur valeur 
échangeable qui , dans le fait , n'est pas leur valeur propre, 
mais seulement la valeur pouvai^t être probablement procurée 
par leur cession ou lepr vente , ce qui est fort différent* 
pe/plus , nous ne tarderons pas à voir que celte soi-disant 
valeur échangeable n'est rien autre chose que la valeur vé-» 
nale pécj|niaire ; car on ne .peut pas mesurer la puissance 
que peut avoir un objet d'en acheter un autre sans dé$îgne|r 
cet objet ^...puîsque cette puissance dépend toujours de la ré* 
mmce que présentc^ce dernîetr objet h se laisser acquérir; 
résistance inconnue tant qiie Tobjet lui-même n'est pas connn^ 
Ainsi , toutes ;lç§ fois tme les auteurs se servent dp Cette, ex- 
fTe$s\on ^ palofr échangeable d'une cho$fi , il est, pre^B 
toujours entendu qu'il ^ st question de Ja quantité ; A!argent 
que sa vente peu/t procureir ^valeur , il es^ yraî , très-împ<^r- 
tante pour celui ê^\\i cède une chose^ maïs qui est- d'une^ 
kien moins grande importance pour celui qui la garde et 
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eh fait usage, ce ^uî est généralement le cas poûir une na- 
tion* » • 

* <(Dès celte page cependant Adam Smîili ne parle plus de 
la 'valeur réelle intrinsèque des choses ; il ne $*ôc6upe plus 
'que de ce qu'il a appelé leur valeur échùngeabïe ,, qui n'est 
réellement que la valeur présumée de leur venle : alors, comme 
îes prix isonl la mesure de la valeur dés venfés , il eniVè 
dans' la dîscùssîoh de ce qui constitue fé prîx des choses j 
ifl/sffcussîon intéressante refalivemehl à l'a répartition dès ri- 
tïiesses annuellement produites dans uii 'état , entre ses di- 
vers habitans , mais qui eist secondafré, Tobjei pïîncîpaJ'étanil 
icVàhord l'importance de cette pfodiicuon annuelle qui est 
mesurée par la somme }0tale des valeurs en lisage' pVoduifc 
ianhucllèmènt. >> ' ' ^ ' -. t 

"^ « Vôidî comme Adam Smith termine son Chapitre iv; 
» Je tacherai de traiter ces trois points (fâ valeur échan- 
>> gcahlè , le prix réel , le priît de marché) , avec toute 
5> l'étendue et la clarté passives dans lés trois chapîlres 
3) suîvans , pour lesquels je demande bien instamment tiï 
5> patience éi rattenlibn da lecteur ; sa patience pour toié 
i' suivre dans dés détails suï lesquels je liii paroîtràî peut- 
» être en quelques endroits m^appesahtîr^sàns nécessité, et 
j^ Son attention pour pouvoir entendre ce qu{ éembltra peut- 
5) être encore quelque 'peu obscur malgré tou^ lès^lpjjhrfs gué 
^ fe ferai pour iïre intelli^iiîe. Je courrai volontiers' le tUquè 
i d'éîré -tifop lon^' four tlie'rchei* S' me rendre clair; et, 
» après '^e j'aurai ^ristpbte la tiëîne dont'je stlls capable 
rf pour fépafnÔrë ' de fà cTarté sur un sujet' ^uî ,' par ^a' na- 
»tare ^ est* aussi absttaîi , je ne serai pas cncbïe siâr qu'u 
^ n'y reste qudqué obsciirité. » * ' ' " '" '^ "' ' ^ 
"''>i*Efet-ce uînsî que 's^exprîme qûélqii*tià''quîtf'a aucune 

. 6!%euYrtë !ui-*iAêtoe dari^ se^ propres îdéc'sf Celui qui est vé- 
Atableméni'^péxïélré' de révîdehce dé séé ^nèîpe/'; '^^^ '^*^^ 
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eonçoit avec clarté , est pleîh de confiance en lui-même , 
et trouve facilement le moyen de faire passer sa propre con* 
viction dans l'esprit de ses lecteurs. Notre maître en l'art 
d'écrire n'a pas craint de le dire : Cf que ton conçoit bien 
s'énonce clairement; et d'ailleurs qui plus que les éléînens 
d'une science a besoin de clarté ? Dans toutes les recherches 
relatives à cette science, on est à chaque instant obligé ai 
remonter à ces élémens : c'est le flambeau qui éclaire \d\v6 
marche. Des principes qui ont de l'obscurité ne sàni plusf 
des principes. Toute science doit reposer sur un petit noiri- 
bre d'axiomes fondamentaux simples , clairs , évidèhs ^ in-^ 
contestables , non sujets à exception , lesquels étant bien 
compris et accordés , peuvent être souvent rappelés potir ser\\t 
de points d'appui fixes et inébranlables pour tous les raison- 
nemens subséquens. C'est sur quelques axiomes bieii com- 
pris et accordés , relatifs aux propriétés* des lignes droites 
et des lignes courbes , que s'appuie la résolution des ques* 
tîons les plus élevées de la géométrie. » 

» Adam Smith est loin d'avoir établi de pareils axiome^ 
pour la science de l'économie politique , ainsi que quelques- 
tins l'ont' ct^. » 

Mr. Say examine l'opinion d'Adam Smith sur le prix réel 
ti le prix nominal des marchandises j, ou leur prix en travail 
tl leur prix en argent. 

«Ce chapitre (dit-il) Commence par ces mots : u Un hommo 
« est riche ou pauvre suivant les moyens qu'il a de se pro- 
» curer les besoins, les aisances et les agrémens de la vie.» 
(Page 59). «Cette définition n'est pas juste pour les îndî- 
iridus , elle l'est encore moins pour les nations. » 

« Un homme est riche ou pauvre suivant qu'il a à sa dis-* 
position plus ou moins de choses propres à satisfaire ses di- 
vers besoins ou ses divers goûts. La possession seule des 
moyens de se procurer les objets en question ne suffit pas. 
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Un jarâinîer, avec un bpn ierraîn>unQ bêclie ,, de bons braa^ 
et des graines , .possède bien les moyens.de se 'procurer de* 
çbjets. ijiiles : mais la possession de ces moyens ne suffit pa» 
pour qu'il soit riche; il iie.le devient que lorsqu'il a été mis en 
possession des choses utiles^ fruits du concours de son action, 
industrielle, et de l'action de la nature., Quels ^ont pour une, 
^i^lipn les moyens?. I^es seuls moyens qu'elle, ait dp se pro^ 
curer les besoins , les aisances .et les agrétaens^de Ja vie, ce; 
$onX) Hf)i. territoire fertile qt les facultés physiques et intellec-n 
lyelbs «Jes habîtans de l'état en question. Combien de nation* 
possèdent tous ces moyens, et cependant sont ^pauvres!» 

«•Il n^ suffit pas pour une. nation d'avoix Ifs^ moyens de, 
^e prpÇuper le$ besoins^ les aisances, ks agrérpens deja viç, . 
il faut qy 'elle possède réellement, ces .c)î9S€s eiles-nrcmest^ 
La véritable richesse' ne vient à se réaliser qu'au moment 
où on se trouve en* possession de. ce qui ,?ert ?k. satisfaire hos, 
divers besoins qu désirs ; tout le rç.sle n'es^ quun^, ^icJiesse, 
en probabilité , qui est yariable et éveniuelie, » 

«La richesse d'une nation est mesuréç par la masse de 
spn revenu annuel en choses propres à: satisfaire les di.vcrs 
besoins ou désirs des individus qui la compçsent.^i ^t ce re- 
venu lui-même nîest composé que de ce qu'içllç, proc^uit ;a;n- 
Duellement en ces sortes de choses par son territoire et se^ 
diverses sortes d'industrie; une nation n'est pas riche pafCfi 
qu'elle a djes mojcns de se procurer, ifnajs parce qu'elle se 
procure réellement les besoins , les aisances et les agrémens 
de là yie^ et ce n'est pas par la vente fdes choses qu'elle, 
se les procure, mais par , leur production :, ainsi , ce qui lui 
importe le plus sous le rapport de la richesse n'est pas ^ la 
çaleur vénale des choses, maïs leur produc{ipn et le^r ^'^r/^i/r 
en.Msage, » - ;, 

« Les marchands soîit. tellement habitués à ne considérer 
dans un objet dp leur commerce que l'utilité . qu'a pour çux 
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la vente de cet objets ,({u*ils so»t portés à croire que la va- 
leur d'un objet quelconque est en raison du prix qu*cm peut 
retirer de sa vente. Mais c'est une expression inexacte et pure- 
ment mercantile que, de dire que la valeur d*un sac de blé 
est plus grande quand son prix couranf est de :4o fr* que lors* 
que ce prix .n*est que de 3o fr,; c*e&t seulement la paUur ie 
la trente de ce sac de blé qui est pli^s grande dans. ce. cas , 
et non pas sa valeur propre, sa valeur réelle ûucinsèque qui 
est la quantité de nourriture représentée -par le sac de blé 
en question, » . ; . , . \ 

c( Adam Smith dit ( p^ge 5g) , que la valei|r d'une, deorée 
3> quelconque çst égale à la quantité Àe. travail que cetie 
}) denrée met. son possesseur en état d'acheter ou de com- 
» mander. « L'erreur d'Adam Smith ^sl ici évidente : U est 
facile de voir qu'il est^ dans cet endroit, question d0 U va- 
leur de la Tente de Ia<Icnrée, et non pa^ de ,la valevr de }^ 
denrée elle-même ; en supposant que . le possesseur d'une 
denrée la destine, 4 sa cpnsomraatjoa, cette denrée n'a*f*e|lei 
plus de valeur? ou cette valeur est-elle. plus grandci Qu.plus; 
petite pour liii ,, çn raison de ce que, si cette denrée étQÎt 
cédée ou vendue,, cett^ cession oi^ ç^tte vente pourroit pro« 
curer plus ou moins d'^utrei^ choses? Non, certainement., 
Une denrée perd-elle sa v^le^r ei? p?\ssant des mains de son 
dernier vendeur daps.c^llje^ de son cposommateur ? NVt-elle, 
pas toujours mte valei» féçlle;consJdé[;ée indépendannnent.du; 
cas de sa vente? Cela est indubitable; ce s/sroit une absur- 
dité que de <^ire, qu'une de^nrée a plus de valeur pour celui 
qui la destinip à , sa cppisomination , si son prix de ventp vient 
à augmenter ; et comme , à l'exception des objets destinés à 
rexportatipi^^-une nation .djçslif^f tous.Je^ ^lu^e? à sa con- 
sommation', c^est leur valeur propre et nèo la valeur de. kut- 
vente, quij^ règle pjijur.ellp leur valeur réelle. » . . . ; . ' 

« Qufi 5Î^i&CQf ^d'^lleur;5 ;cç;$.^ expressions, j(i(/if/^r^(|«r.,<:<?iWv 
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mander viie quantité de travaîT? Rien du tout. On acîiète rnie 
chose dont on a besoin , on éoiAmande un ouvrage qu'on veut 
qu*on Fasse, on commande un quantité d'ouvrage quelconqujei 
]!na!s on ne commande jamais purement une quaniîré de tra- 
vail; ce n*est jamais du travail qu'on veut, mais toujours 
tcHe ou tdle sorte d'ouvrage : tant mieux s'il est obtenu par 
urie pliis petite quantité de travail. » 

et Adam Smith a donc choisi une très-mauvaise définition 
de la Valeur des choses ; mais au moins , l'ayaht choisie , il 
devoit s*j tenir, afin que toutes les fois qu'il auroit à en 
parler oh sut de quoi il s'agissoit : ce n'e&t pas ce qu'il fait* 
Quahd il parle de là pâleur des enfans aux ilats de rAmé^ 
rique septentrionale ( Tome I.***, page 142), il ne parle sûre- 
ment pas de la valeur échangeable qu'ils j ont, maïs de leur 
V^aleuf par futilité dont ils y sont. Ailteurs (Tome III, page 
r89),îl hiésure la valeur du blé par la quantité de subsis- 
tance qu'il fourhît. On* voit qu'il est ici question de la va- 
rëuf réelle en'' utilité cft non de la x'aleur de sa vente comme 
il l'eritènd presqup toujours ; enfin il dit, dans un autre en- 
droit, ijiië deux choses ont une valeur égalé lorsqu'elles coû- 
tent un sacrifice égal eri rcpôs , en liberté et eti bonheur 
(Tome !.«'', page 63). G*est encore un sens différent domic 
au mot vfftêur^ Il confond ici, et plusieurs auteurs Tbnt déjà 
remarqué, ce que'coûte Tacquisitiort d'Une chose avec sa va- 
leur réelle intrinsèque en utilité, ce qui est iine consîdératioû 
toute difféVènte. A 

- ce Un objet peut être considéré sous trois rappoflsi très-dif- 
jKréns et^ qui n'ont pas entre eux de connexion nécessaire et 
jrroporiîdHnélle : . 

' ï.^ Sous celui de son utilité propre, qui conslhlic sa vakur 
r&élie^ïrlnsèque ; ' 

2.^ Sous celui de l*ufilîté de'sa vérité oti cession,' de la 
Vàleur^âé sa vente t)u de ià" cession , c'e^t ce qu'Adam Smith 
appelle improprement sa valent ou sa valeur échangeable; 
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' ij^ Sous' celui da sacrifice en argent ou en portion de soa 
temps qu'a coftté ou pourra coûter son acquisition. » 

«Employer le même. mot t^aleur signifiant tantôt l'une, 
tantôt l'autre^ de ces trois ordres d'idée , c'est les brouillet 
èontînuellement et un moyen sûr de ne jamais s'entendre.» 
' ce Jje prij^ d'une chose fait naître aussi deux idées très* 
dîIRréntes qu'il (aiit avoir l'attention de distinguer : et mot 
/7/'/jrteprésen te au tendeur l'idée de ce que la vente de la 
chose en tfuestîon-pourra lui procurer, et ce même mot /?r/jr 
représente â l'achèteùr le sacri^ce que pourra 'lui coûfer tac-* 
^utsilion de cette klioie.n^ : 

' « Aînâî le mot ptlx peut indiquer, et la valeur présumée 
Sela perife d'un objet, et ce que coûtera ou a coûté fac-^ 
quhîîîon d'un objet ; mais il ne peut jamais indiquer' //i oaleuir 
propre d'un objet J cette Valeur ne peut être estimée , appré-* 
cîée,' éVakiéi^^que paV son- degré d'utilité. i> 

« Ces vérités sont importantes en économie politique , ptiîs- 
^u^'eîles sonrïa base dé totite la science. » ^ 
' « Dans ce ^^bapltre , et dans tout le cours de soû ouvrage, 
Adam ^mitîi a toofourà confondu le' prit d'une chose avec 
sa pflr/^«r; on'a cru que Ha valeur d'une chose étoît mesurée 
par son prix : cette manière de voir',' purement mercantile, 
â retardé éxiràbrdiftaîrem'erit {'économie politique, en y jetant 
des • ôbscu/îtés et dcséomràdîctîbns bien capables de rebuter? 
les boïis 'es|irîts quî Voulbîent ^'occuper de cette science. » 

• ce îïotis 'av(Jns Vii'que cechap^itreest intitulé: Du prix réel 
il àa prix nùihiÀdl des marchanâises ^k)u àe leur prix eri ira- 
<fûil efdé lent prîx'en ar^enlK Sî ce chapitre est 'obscur, c'est 
qu'^'Àdam Smhh, coiiame nous venons de le faire voir, s'es! 
txee à luî^mème dés dîtRcullës insurmontables en cônfdntfant 
la Pâleur âès objets avec leur prix ^ tandis que ce spnt'deuk 
chbses fout^à-fàît diEFérenlés et quJ ti'ônt aticuné felarîonl 
Au Ii<*u de parler du prix des ctiôscs , 3: coinmencè ■^on'^clia^ 
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pitre sur le» prix par de longues €liscussio;iis ^ur, la valrar 
des choses et sur la naesure de cette valeur, quliLdit ètreU 
travail. Ce qu'il y a à dire sur les* prix* e^ t moins oampKc^é* 
Une chose ne peut, avoir un prix qu'auia^t qu'ejlje peut de* 
?enir une propriété exclusive; ce qui -eu la propriété driout 
le inonde ) comme l'air que. nous respirions 4. la chaleur et 
la clarté du soleil^ Teau des rivières,, net p^ut avoir de prix 
puisque personne ne peut en exiger ua on paiement de ces 
choses , quelque valeur réelle q^*elles aient : ils £^ut qu'une 
chose puisse se céder ou s*écq.uérir, se vendre ou stacheter, 
pour avoir un prix, puisque le prj^x.d'un objet n*est autret 
chose que ce qui est donné ou r^çu en ps^iement pour son 
acquisition ou sa cession. Comme , ce paiçn^enjt est presque 
toujours fait en argent, il est presque tpu jours. entendu parle 
prix d'une chose qu'il est .question, de son prix pécuniaire ,^ 
c*est-à<diie , dune somme d'argent quelconque doimée ou.reçue 
en paiementé 

«Dès qu'une chpse devient une propriété exclusive, aler» 
elle peut avoir un prix pécuniaire. L'eau qui coule dans la 
rivière n'a pas de prix,, parce que. tout le monde, a le droit 
^e la prendre; mais dès qu'un porteur d'eau en, a rempli 
ses seaux pu son tonneau , qu'elle est par-là devenue sa pro-; 
priété exclusive, si quelqu'un en a besoin, le propriétaire de 
J'eau a le droit d'en prétendre un prix. C'est donc. i|niqae- 
ment le droit résultant de l'exclusive possession ^^unt chose 
^qui est le fondement de son prix pé.cviniaîre. Ce prix pécu- 
niaire n'a nullement pour fondement la valeur intrinsèque 
d'une clios^e,, c'est-à-diré , spn degré d'utilité, ainsi que le 
prétend M. J.-B. Say , ou le travail qu'a coûté sa production^ 
comme le dit Adam Smith; pille exemples prouvent que ces 
deux causes n'y influent qu'accidentellement, et que k.Çfiuse 
unique du prix pécuniaire dés choses tient à leur plus on 
çioios exclusive pos^i^ssion. » - • 
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« Pourqiioî une perle d'une ceruine grossettr a^t-eUe, par 
exemple , un prix pcéisumé <le mille francs , et cju'une autre 
tjai 41 *â qu'une grosseur double a un prix présumé de cent 
mille francs^ c'es)*à-dine , cent fois plus ^rand au lieu d'être 
le ^ubie : l'utilûé propre de la perla de Aalter la vue par 
son édat et par sa forme n*est pas cent fois plus, grande dam 
]a perle t(ui a la double grosseur ; le travail qu'elle a coûté 
au pècbeur de perle a été égal pour la petite et pour .la grosses 
les grosses perles sont beaucoup plus rares que les petites 5 
peu 4e personnes en possèdent; voilà ce qui inAue sur leut 
piix.» 

tt Pourquoi , lorsqu^an bon peintre vient it meurir ^ ses uh 
1bieau& vienneni*ils lout-à-conp à augmenter de prix ? Ils n'ea 
eoot pas meilleurs, le travail qui les a créés n'a pas changé 
par cette circonstance ; ils ne sont pas plus rares , puisqu'il^ 
eoni en même nombre : seulement les tableaux de ce maître 
ee trouvent possédés exclusivement par un certain nombre 
de propriétaires qui ne craignent plus que leur nombre puisse 
a^étendre; en conséquence, en vertu de leur droit d'exclusive 
possession, îlf augmentent leurs prétentions* il en est de 
«léme pour le blé : sa «areté réelle ou factice , par suite de 
médiocre récolte ou d'accaparement, diminue le nombre de 
•es possesseurs ; ceux-ci profitent de cette plus exclusive pos-^ 
session. On voit donc que Tuli^ité du blé, ni ses frais de 
culture , ne sont pour quelque chose dans ces differcns prix* 
Ainsi donc, que le degré d^utHite d^une chose, ou que se^ 
frais de production soient les fondemens de sa valeur réelle > 
on voit que son prix pécuniaire ne peut nullement servir 
d'indication de cette valeur réelle^ pu!^que ce prix peut va- 
rier à chaque instant , sans qu'il y ait pour cela aucune va- 
riation dans le degré d'utilité de cette chose ou dans ses frais 
de production, et que la cause de ce prix, ainsi que celle 
de s^$ variations, nous est biea connue ^ sa source étaol 
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dans la plus oa moins exclusive pdssesaion*. Une chose, limite 
cependant le prix pécuniaire des objets 9 c*est l'étendue com-f 
binée des besoins et des facultés pécuniaires de ceux qui dé* 
Birent ces objets; car, si les besoins et les facultés pécuniaires 
des demandeurs étoient très -limités, Ie3 ' propriétaires Vq'^^^ 
4jue exclusive que ftjit leuf propriété , seroient obligés de con- 
former liiurs prétenlions à ces besoins et à ces facultés pè* 
cuniaires, 8*ils vouîoient décidément céder leur propriété contn 
lin prix pécuniaire; mais on voit que cette circonstance e4 
«ncore tout-à^-fait étrangère soit au degré d'utilité des choses |^ 
soit à l'importance de leurs frais de production, et quune 
futilité qtri coûté peu à produire, coitime, par exemple, une 
ariette chantée, peut être payée un prix pécuniaire excessif 
vement élevé, si les facultés pécuniaires de ceux qui ea «nt 
le désir sont en même temps extrêmement: grandes/ On va 
^onc voir combien les auteurs qui ^ comme Adam.Sniitb^ 
Tegardent la valeur vénale pécuniaire des choses comme une 
indication ou une mesure de leur valeur réelle , doivent avoir 
ée peine pour soutenir leur assertion, puisque, cette valeur 
vénale pécuniaire est mesurée par le prix pécuniaire , et que 
ce prix pécuniaire n*a nul rapport avec: la valeur réeHe des 
choses, qu'on la fasse dériver soit de leurs frais deproduo* 
tion , soit , ce qui est seulement vrai, de leur degré d'utilité. 9 

t » . • ■) 

\La suite au prochain cahier.) 
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HISTOIRE. 

L' I A L A N D E. 

{Second ei dernier extr. Voy.p. i8 de ee pol. ) 



Il nVst point douteux qu'une grande partie des trouble» 
de rirlande , et de la disposition insubordonnée de ses. ha-^ 
bitans ', ne soit due à J*oppressiotf politi(fue et religieuse ; 
mats l'ignorance d'une population extrêmement nombreuse j 
contribue beaucoup aussi* Pour, apporter aux maux de <^ 
pajs-Jà des remèdes d'un effet durable , il faut répandre 
des habitudes d'ordre , de travail et de prévoyance. 

On ne doit se faire aucune illusion sur 'la nature et Ib 
nombre àes difficultés qui ^ attendent les réformateurs des 
meeurs d'une nation entière. L'éton^nt accroissement dans 
la population , la pauvreté excessive^ l'indolence et l'impré'^ 
voyance des Irlandais y qui ne songent pas même qu'ils peu^ 
treot nïourir de faim , tout cela demande, du gouv<»rnement 
des mesures propres à arrêter l^s progrès de la misère, et 
a'il est possible , à répandre quelque aisance parmi le peuple; 
L'éducation doit avant tout , attirer les regards. Nous pen** 
sons qu'il faut changer le système , et qu'il ne suHiroit pa« 
d'étendre l'application de celui qui existe. Les Irlaodaijt 
sont extrêmement îgnorans , mais ce n'est point dans l'ac- 
ception ordinaire du mol : ils safvient lire et écrire aussi gé* 
néralement que les Anglais ♦ tout au moins ; mais les maîtres 
d'école eh Angleterre et en Ecosse , sont des hommes fort 
respectables. Ils n'apprennent pas seulement à leurs élevés 
les élémens des lettres; ils les pénétrent de ' leurs devoirs 
comme chrétiens , et comme sujets des lois. Les maiti^s d'é-« 



Digitized by 



Google 



l44 H I s T O I B E. 

çplç des villages cllrlandp sont tout une autre espèce tHiommw^ 
iVoici ce que dit à leur suj^t, l'auteur des Pensées et inâi'- 
cations sur Véducation des paysans d'Irlande. » Le mailrç- 
d'école Irlandais est indépendant âe tout contrôle ^ et n'ap- 
partient à aucun système de la société. Il , est lui-même 
homme 'du peuple , imbu de tous les préjugés populaires , 
sujet aux mêmes habitudes et aux mêmes préventions pas- 
sionnées que les paysans. Il leur apprend d'ordinaire des traits 
historiques reçQs par traditions , et destinés à entretenir les 
mécontentemens et les haines. Il est Técrivain des lettres du x 
^village^ et se ïaXl bien payer pour, ses services. Il a d'aiP 
leurs la rédaction dé certains actes , qu'il est appelé à mi-' 
l^uter., çt souvent à falsifier , pour les paysans. Il' connoit 
les secrets de tout le monde, et .sait se rendre nécessaire» 
On le flatte; on le reçoit toujours avec un verre d'eau-der* 
vie ; et ordinairement outre ses défauts et ses vices , il est 
encore un ivrogne. (p9ge 12) » ^ 

A qui faut-il imputer de tels abus? aux lois et au goo*^ 
^vernement d'Angleterre. Au lieu d'établir dès moyens d'ins- 
truire les enfans, la loi a défendu sous des peines sévèrei 
^ tout catholique quelconque , d'enseigner dans des école«^ 
publiques ou particulières. Pendant quatre-vingts ans , celte 
loi dégoûtante et brutale a pesé sur l'Irlande. Heureusemeift 
que l'absurdité d'une telle précaution l'a rendue insuffisante; 
mais il faut louer les Irlandais d'avoir échappé aux effets de 
cette loi barbare , et d'avoir recherché l'instruction , en dépit 
du législateur. Les enfans alloient , pendant la belle saison, 
se grouper en plein air , sous des haies , pour apprendre à 
lire d'un maitre-d'école d'aventure. Faut-il s'étonner si celui- 
ci ne les eçcourageoit paé à aimer des lois injustes et uii 
gouvernement persécuteur ? — C'est une chose connue que 
les Irlandais sont singulièrement reconnoissans. Si on avoit 
bien traité les maîtres , ils se seroient attachés au gouverne- 
ment, 
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mei)t,.,et,auroIeâtrprépaité~4e| enfans à aimer les h^s sous 
lesquelles ils SQnt appelés à vivret? au Hca de* cela,, ils le& 
élèvent dans uae haine mprielle d« lout ce qui est anglais 
ei protestant j, ils leurs' représentent 'OOBtiûuellement les 
Anglais comme des tyrans' et <Je&. pillards»,' qui. «sont venus 
le,ur enlever kurs terres, c<;>inaie des infidèles* qui ont ab- 
juré la vraie religioA; en^n , ilb les eAtcetienoènt dans le 
dessein de saisir la pren|ière pccasion favorable {touf chasse; 
de leur île, ces conquérans, i8t, pour; réprendre les teireg 
dont ceux-ci les ont dépouillés» ,Tpus^ceu3^: qui copnoissent 
rirlande savent fort bien quelle iAluenceont!» sur l'esprit 
public, ces impressions doimées dè§ renfaucei ^ -* 

La loi qui interdisoit renseignement aux C-itholiques a 
été annulée eo 1782; mais ses effets n'onf point cessé. Les 
maitres d'école ne sont pas ^affectionnés; ,è un gouverne- 
ment qui les exclut, comme catholiques, de tout office pu- 
blic ; et ils ne s?iuroient être disposés à jnculqjuer aux en- 
fans , des sentimens d'amour, et de respect envers le goxi-^ 
vernement et Iqs lois, ,' : ^ 

IfCs maîtres d'école sont si .foiblement payés ^ que Jam^ai^ 
«n homme instruit et respectable . ne se .voue ' à ce> travail in^ 
Çrat, Les livres employés dans les écoles sont du plus mau-» 
vais choix : ce sont ordinairement des- vies de chefs de bri-^ 
gands, de prétendus sorciers , de célèbres, contrebandiers :» 
en un mot , on diroit qu'ils sont choisis exprès poutmettro 
en mouvement les passion^î haineuses et l'imagioation sur 
des objets pernicieux, en même temps que pour donner 
aux enfans les notions les plus, absurdes sur les hommes 
et sur la société. C'est abuser des mots que d'appeler édu- 
cation , uq. enseignement conduit de cette manière. Ce ré- 
sultat est pire qu'une ignorance complète , car le jugement, 
est perverti (i)^ : ; 

(i) Mr. Wakefield donne la liste des livres qui sont entre les 
litiér. Nou9. série ^ Vol. 21. N.*" 2 , Février i%%%, K 
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. On peut reprochée au clergé catholique une extrême tié- 
gligence, sur ce point* On ne doit pas s'étonner qu'il ne 
^i-ecommande point aux maîtres d'école d'inculquer' l'obéis- 
eance^ à des lois qui répoussent les Catholiques; mais îU 
sont inexcusables dans leur indriférence sur. l'effet corrap* 
teur des livres infâmes qu'on laisse- entre les mains des en* 
fans dans les écoles. Le clergé catholique s'bpposé à l'em- 
ploi de la Bible pour les écoliers , à moins qu'on n'y joigne 
des note&, mais si leur scrupule est fondé , pourquoi ne 
Ihet^il pas entre les mains des enfans une édition de la 
$tbie avec des notes. L'auteur des Pensées sur féducatit^ 
4es paysans d'Irlande t^ et tous les Catholiques instruits de 
ce pays là , avouent que les pauvres dé leur communion 
ftont complètement dépourvus dinstrucHon reUgieùse et morale* 
Pour rendre ie,s instituteurs respectables , et pour ré- 
pandre une instruction réelle , le gouvernement devrpît éta- 
blir des écoles catholiques .semblables aux écoleà paroissiaIe$ 
protestantes â*Ëcossç« II ne faut pas prétendre mêler les 
d^ux religions dans ces écoles. Les préjugés existans sont 
trop forts et les esprits trop envenimés. Pour obtenir la 
confiance des Catholiques , et leur faire bien comprendre 
que Ton ne chercha pas à faire des prosélytes , il convien- 
droit de mettre ces nouvelles écoles exclusivement sous la 
direction du clergé catholique ; mais cela n'empêcheroit pas 
qu'on ne pûl charger des comités d'inspection , composés 
d'un nombre égal de gentilshommes des deux religions , et 
chargés de s'assurer qu'on n'emploie à la lecture , que des 
livres doni la tendance n'est point immorale. Le droit d'ins- 

mains des enfans, et dans le» écoles. On y remarque l'histoire de 
U belle Eosoraondc et de Jeanne Sbore , de Mol Flanders, de 
Donna Roziaa, le Diable et le Docteur Faast| l'Art d'aimeri et 
l'Art de boxer» . . • 

A ,. ...... • ' • • 
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yjfc^n ,&fce$^ comité ,§'étendroit,5Mr les écoles 3es deux 
religiqn;^t,Ii «erpîi f;>r^ utile 4e doQncjr aux élèves quelques np- 
I vons élémei|taire& d*éco^omie {][fi)i^qy,e , et de faire ainsi com- 
prendre aux paysans , que les mariages prématurés attirent 
ç^f^fifjCj ^ mU^e^t. la ruine. 

Il n*j a point dé pays où Ton ait fait autant de dépende 
poor réd|cation >'qujB Tlrhude. • Charles L*" fonda sept éqoles 
royales ^ et elles ^rent .4?*ées p^r Charles II , de grandes 
t|çrres ymw lef fonds pnt été .couvent détournés dç leur des- 
tipaÛQn.Xe Dr.;Qey raconte, qu'il a vu une école dont Tins- 
tituteur ^ukrié^^jun écçlésjast^que à l^énéfice y avoit quinze 
cenij^ jjyi'ei}^ s^r^. 4'éinolum^$ » tandis que le marguilliet 
homme capable , qui donnoit toutes -les leçons , n'avoit que 
quaraf|tei>ivres-sj>frl (i). Il Aeparoit pas que les. choses ay en t 
içhangé j^epuîs. Lfs. .tçrres, qui appartiennent au;c écoles s*af- 
ferment foft au*dessous ^t leur valeur ,. et. Iç produit se di*< 
-^ise entre les instituteurs nomiuaux et les véritables maîtres 
(^'école.- Lprsq^^e Mr. ^Wafcciield étoit en Irlande , la repie 
des terres qui ,^pi^i;teiioîçnt à Técole Cat^ariy ipontoit à 
çeijf cents Hyres sfj^L et,//;H'j f^mtpa$un,se^l^é^colier!^.f^ 

Outrç.le^ écoles /oy^les » il. j z trente-peuf écpjes ;iom-: 
mées chatfer^schûols.^ Elles ont. été fondées eii ij^i y dans 
le but d'apprçpdrej'apglais. mtx Papistes et aufres pauvres 
fr/i«2i/ji5 fraal^ les. préjugés religb^ des ulti:à7jprol0slans , 
ont rendu yainçi; )es dispositions de la Joi : o^ ,a. appliqué 
ces dispositions à, fa^re de;^ prosélytes. Bien loin d'y réus- 
sir, op a créé beai^içoup^d'ennejpi^ au projiesianjisme et au 
gouvernement., et cppsjldépabl^çieivt , efugmei^tç l'aigi^ur entre 
les deux communions. X*esj,.Cajtholiqi;^^ ont c^s'jéjfplçs en 
exécration. Mr. ,W;ikefield ^it qtie le^ paysans ne passent 
jamais devant., upe/îe ces écolfs sanSj âoiinçr l'essor à J^ur^ 

' (&) Condition fit mœurs des paysans dlrlandc ,| p. 63* 
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malédictions. Comment c^éla ne seroît-îl '^'j[ias V lofsqu'ôn^ 18 
ce qui suit dans le catéchîitne àM'usàgè de ces écoles ? ' 

Demanda. L'Eglise dié Rome est-élle ùné EjgRse saine et 
pure? 

Réponse. Non, elle est extrêmement rotrompue en 'floc* ■ 
trîne et en pratique. ' 

/>• Que pensez-TOUS du signe de la croix âuqud les Pa^ 
pistes mettent iin« si gi'ande importance f 

A C'est une pratique vainB et suj!)erstrtîeusc. L'adoration 
^u crucifix ou du Christ sur Ja croix , ^st* une actcd'ido- 
lAtrie.Les prières adressées à la croix' ^ sbht^Ia plus intolé- 
rable «t la plus grossière de toutes les cbrruptions tlu culte 
.papiste- - ^ ■ -• ' ' ■' ''''y ■ ' 

Il faut ^dit^^Mr. Wakefield) , appartenir à Féglîs« àe îlotti^^ 
pour se faîre une juste idée des séntîme/is d*ah père catho- 
lique qui sait que l'-oh élève son iénfent à condamner et à 
détester tous les objets de sa vénération. 

' L'-eiitretien de ces pépinières d^intolérànce fet* 'de bigoterie 
coûte au public annuellement jplus'^de^i^nte mille livres 
fitcri. , outre dix rtiille lÎATes sierlVdë uons particuliers. On 
suppose que ces écoles ont environ deux mille écoliers 9 ce 
qui lait vingt liv^s sterl. par an pour chaque écoFier. 

Outre ceè établissement , il y a encore vingt écoles de 
Diocèses , avec de grands revenus ; trenië-troîs écoles clas- 
siques qui ont à-peu-près neuf mille livres sterl. de revenu; 
quatorze 'écoles classiques dotées par des intllvidus (sur ces 
quatorze , il y en a deux qui sont dotées en terres d'un tc- 
venu de quinze cents livres sterl.) ; quatre écoles classiques 
Notées par Erasme Smith , de quatre mille livres sterl. de re- 
•Venu ; enfin beaucoup *d*àiitres écoles fondées par des par- 
ticuliers, avec des rentes considérables.' Si rbn ajoute à ct% 
sommes , celles qu'on dépense dans Thopltal aux habits bleuSj 
et dans TEcole HIbernienne , à Dublin , on verra qu'il j au- 
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tqif^eii^.^^l^^d^V'^^ 'f'R^^^^ P^^^ rînstruetîoii 

^u Ç«J"yJ^»..«i,j<f^8; pmia iélQieAljconvçnablement appliqués; 
m^h^ îja 0^^ îéi,é. tif^^ ff»n,dp P^^î?r> détournés de leur desti- 
nation j^t^'^teaj^^tÇ^^uise en dernier lieu , par les éia- 
bi^^,jpen^^d*/^irq(}ttp^^^j|d^ , a été principalement due 
aux effbr}^ ç^fitdi^l^ ^ap^rt^cnlfers. On estime aujourd'hui 
le noinbj^çj^es éç^I^^ o^,}*lrlan^e à I?tiit mille , et le nom** 
hre^à^^ é^J^xfl^^^^^ cent mille (i). 

^ Ç^^ ,^^l£^iie ,gu*u^e écp|e, aniquc^nent souterHie par des 
contpbutions charit^b!^^^ n'^it pajif quelque cfaose d'un peu 
ayiji,8sant popr les^^j^coliers,^ Les .Jfvejc^ et les enfans sen« 
^nt Qu'ils^ lie i^nicipent Â ceék écçles qt}e^ par la raisotf qu'ils 
çofil p^iuvres^j^i et ce . sentiment habUuel ^^je dépendance eiti- 
j>êcbe„<ju'îl ji^e^ &e développe en eux un esprit de eonfiance 
et de dîgnitéj.fPQrale ^ sans lequel les acquisitions de Tiné-* 
truction élémentaire sont vaines. Ce n*est pas sur un sys- 
tème d aumônes , mais sur celui des droits individuels de 
chaque membre de la cpmmupa^ité, que l'instruction publique 
dôTre'rrè établie ^.aiiiiî' que cela a' lieu en Angleterre. Il 
audrou mettre ^l instruction a portée des Irlandais, moyen-* 
nant de tres-pett^ sacrinces y et que tous les enfans, riches 
et pauvres • ^fuss^ réunis dans les écoles sur un pied de 
pamite égalité. . . 

Outre (es Fondations énumérées ci-dessus , le gouverne- 
ment consacre annuellement , environ neuf mille livres sterl. 

^ JÇcctésiasti 

fipéche aie 

éducation. en pays étranger, ou us pourroient prendre des 
dîspositîotis hostiles à leur patrie. Le gouvernenicnt ne donne 
à chaque professeur* que la mince rétribution de vingt-cînc^ 
i trente livres, stèrl.* et autant à cliaque séminariste. Ceux* 

(i) Voyeïic fiist^ukfi ic^kr. ûirant, i^ avril r 822. 
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ci au nomWè âè àéux-îéèht^ï!inqui'me V*]paîenf ^ne^ 
sterl. deux sKéllings 'podi^Vtit 'eiftr^é^^i 66Bége.;'''èS*c^eW ^ 
eux à se pourvoir cle livfeii'ïî' Tôh C^rtisWèrèVékfteiiie î^ 
porianc'e d'avôif- xin clergé' caîhàlîqîiè^^teS^îbtaT^ W^fett' îii^ 
truît', on se fétstiiaAeTiqr^ircdkyiêieâ^^'^ 
rablement les traHeiti^n^ de^'dè^ fcciiréîà 'Pc'^à'^ÉH ^ïàhâi\é 
économie que celle de qufelc/ifeâ niAfiets? tfê'fi^'îeè^'keFÏ.', (jdânii 
îl s'agit de Téducaticia' ^e^ gyide^'spîiftligb'cPïâi^^^ 
parrîë' 3e îa population ;'^dViIléui'i\^i$H'^'^ suP- 

fisani'rhent le cdllégé'de'lVfajiriôV!)* wfifii^i^*{l''^en'''^cmi^^^^ 
seul stelling ait pùblît '/'fcuî'îi ihonde éqnvî^r';iujqùra^ 
qiic le prosélytisme èsi une^veHfaiile fôlie^w ïï^n'y a plus 
aucune bonne raîsoA de îiîs^sér stibsisfèK les' écoiés qui aVoiènt 
Cette destination! 'Jâniàis /:ès écoles n'onf^proâunie pms 'petit 
avantagé ; et 'ce{ienda*nt elles couiehf iariniiellement trente 
mille livres sterl. 



'■'' '"'''^ -'r '.--. r .-. , ^^^^ ^- FINXKÇE^**- ^1' 



. Ouelques avantages an on , puisse se* promeuve des reforinfô 

Jî r ",••;,:: *. f'.".' .1 *! ^.'^ ^i'P '^n/r. ,, oiIî;;;;^ 3:ri ^icO 
indiquées jusqu'ici , il seroit encore plus îjmpéïtant de tirci; 

]a masse des Irlandais de Pétat de misère ou.ili^ sqnt p|onffé5, 

iP pr^x des salaires se règle toujours sur* ce flne coure ïa 

productron des choses nécessaires a la vre ; pr en Iria/ioe 

ce qui est nécessaire a. la vip coûte le moins 4)os&ible. Une 

-'-. 'Vitî % ^1 . " : '• - »„- • ■ •• •'rf>r6pqoT r'jî tt't*:U 
syiie de circonstances malheureuses a qpiene le paysan irlan- 

urvu Qu lirait de, 




racir 
et' . 



de terre manque é tomes les, ressources .manquent en.merae 
temp$. Dans les pays ou je paysan mange du pain - . de w 



de. : 

I. ^ 

Viande , et boit de la bière ou du vm , il peut TCirancpcv, 
quelque chose de son ordinaire , s il survient une, disette » 
ou avoir recours a des alimens m oins cners : i Irlandais ne 
le peut pas ; poui: lui , le déficit ^dçaî, PlWPP* A^A^.^}^ ^^ 
la famine , c*est la même chose. 



Digiti 



zedby Google 



^ L'- 1 H L' kur D I. t^f 

< I^Dfknt la terrible calamité qoi a cdAté la v!« à tant dln- 
dîvidos 5 dans Us comtés de Ciare , Llm^rick et d'autres 
provinces voisines au Shannon ^ ii|se faisoit une exportation 
d'avoine , de Iflrl^de. poeir l'Angleterre ; mais les pajsans' 
n'a voient pas de qaoîp en acheter. En peu de mois les pommer 
de terre montèrent d& 5'oo pour loo , et le grain haussa à 
peine de prix'^trla. preuve eri est qu*il alloit chercher des 
acheteurs en Ân^eieure > où le n^rché en étoit déjà surchargé. 
En temps ^e cherté v dan» les autres pays ^ le cultivatetir con* 
somme moins ; mars il rie meurt pas de faim : en Irlande »^ 
le paTsao ne peO.r pas se rédufre dans sa consommation :* 
s'il' n'a pas de pdmmes die -terre , il nieurt. 

Tout invitera faire un grand effort, et k persévérer dans 
des mesures propres à relever cette population d'un état si 
misérable; PoQf cela il faut inspirer aux habitans le désir de 
ae procurer un peu plus d^aisance, et en mettre les moyens 
à leur portée. II £ant que leur travail puisse leur donner' 
de quoi saKsfaire aux nouveaux besoins , pour qtie les Ir- 
landais pretiiierit de Tarlivîté. On sslît k quel poîitt ils sont 
(^ressérrx; et cela ne doit pas étônnei^V puî^^fl^'î' ^y a au- 
cuh'stlmulan1"à leur i^(Kistrîip. Là où îe ihanouvrler ne trouve 
pas dàhs son salaire •d'e quoi améliorer un peu sa condition 
pTir le travail vil laAjgiiît dans rin^tioh et l'indifférence ; mais 
îl y a daiis le teut'de rhonimé \iri principe d'aétion qui 
agi^s^s Wssé , ëli8s'itd> kj'tle H'éspérance s^éveîlle , cVst le 
désir d*amélî«>rpr sa cdhdîiîoh; A niesure que le travail de-' 
vîëÂt plus productif, er qu'ilprocore dos jouissances nr>u- 
vifeMes^^ rétfllvkê Va' crbisîfant : cVsf un pîiénom?iip qut? l*on 
cibsei^Vë tonjoursl XVxem|îfltî.de Tacnvîté est conta/çtnit. Le' 
goûf rl^i^ jtfuîssahbes hoiivelïéS et de tout re qin contribue' 
à Taisance ,^s'(ftend^de |)Iife ièn' plus ; e} enfin Vopmînn re- 
poussé ceÙ5t^î|ifl'>d8ttlètiWéût*^èn ^arrière , et qaî persévèrent 
diins leur parèîsfi,^^'^ ^^'- - " ^^^ 
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^.,Si, Iç gouv.ernemept an^ais abnUksoit ces Imfîots ^ppr^^ 

^Ifs qui tendant à priver -la misse 'dirpeaple^die^ quelque*' 

IpuiSiSances qu'elle pôsséd^^ ertd'auttfes iju-elle pou^rroîl at- 

^iijdre, il.jen ré$ulteroît:de grdndéayaniagèiîpottii Tlrlatiâe^ 

^t peai-être ttne» aUgmenitàliaa dàfisifcs^n|veiiu8r.^d TËtâK/ 

— ^ Depuîs ,1807 Qti ft ijnposé* l'inlandé dé m»9 mBUon» siefii» 

llng de plu» qa'aiipa):avant. Dans cettei adnéerljr^ l'Irlande- 

rendit ; 4iï9ï?95o liv.sterliagm EnîjiJB^iv «Ife'w'a rendu' cfàc 

3.5844^89 lir- stejfl, : c'est-à-ndire^ i|ue «Ip /re\'éiiu. a c^îminué: 

de 347,06^ . Uv. ijerKsau ..lie«iînk ^nDeriq^roi&^^nwiUioôô. de; 

glu^s V çpn^me on Tespémi t. tels- droits qir. k^ eauxnde^vîe^î 

le thé 5 le sucre , le café,, JOi vin ifel le tabac ,' avojejQt été, 

foct^aifgfçe^^.; mais^l^ éon^ommation a' dimiaiié plns/àï- 

temenit ei^c^re. ,;, '. 00.^ . .;■'>■• '. i :?iq ir-:*--. ^: .- . 1 

11 n'est .nullement do«teux que ^ cet sjccfoisaeirfent éhornie' 

des . îqipôts; ne; soit-unp^ des. causés dé rrexoewtvQ-; pa»vr^t^ 

des paysans' d'Irlandei.;, Le f thé , le; çuprct }etîjre«i>r4epvi,e iie^ 

so.r^t ^ po/t4e d';^ucuiV,fp.ayÉiân;5raî VonîenM€|x(îçpfl^f)i?§ J:o»tre- 

handiers. ^^ J^^ù^l 4i^ lf*:;f P^î^^J^^Me e^l .jfînguli^^Be^t fenri 

courage ,^^r î;le&, pr^fitSi^q^'.iU 4()pne:,:,et,.ie^H)0!!^issa,^a5ce^ 4^ 

luxe qu'il, .p^çpr^f,ffa^,l;hprame,qp.«^tidécftu^gé 

Tre 71U dierpier, degr^ ne $jE(i|f^if étr^ç ^te^i^t, ^par ,riinp4ii« Wj 

îi ne çpojsomm^ ..p^s,,^ ]}i{(^.,JÎJ^j«rpprt^ 4^n^^Mï^. ife^^r^î ^Hr 

Parlement ,1^ ^2 ^yril x8i? v^% 4»? ^-i'^vW J^^^W-W^^ïi)^.^' 

le^sç^etj d'^^4>qî,^|flce,;« le> j^^^^ ^^^ cpHiçjçfgur 4^ ^stiii^ yû^-, 

étérpar^lj^ç^ sj^\i^^l^ wain.,4p f|jr^,l;a paw^reté.^X;omnjpÇktef}p«f> 

du |JprJçqf|ent.3*e?t ,ré^u^t|ç,^.,.jpépnt» \[ous i^^vi^fc taxé.is^stÂflH 

diyi^u;^ Cî^t ^vuxt le^^^^es^jo^urcjBs;, a^' Ii^Uf,d'fiqpfl^p8^I les^M^r, 

'*'SîV^^,f!%9ffgt.^^^2;,(rg^j)yç,J^ Çipit^j el;Qu IJ^u d^ei^w^it, 

1^ J;5ç^pr,^'vfluf':f'£cue^ll^ \^ çfj^}^diçtipn$. |&t Ja; kfmP>*u : 

Il ç^: ,^jji(4m,erfiqit j?rx)ba^e„quj^îles.,i;eiiç^ 
texce seront a^i^mf ntés j^^la f uftERî«{fi9bdR.^:e%,ta3^esr qf^j 
pressives ; mais 'il est ceitaîa que celte «up^rf^çlon mettfQit/ 
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iih pmke éesi^lfSfsMs jlesb (ri)|kki ilt ooiiiOMiifMiob >fTiÈ 
aofQaud'btti 'jtj.^itoùl pas er ;iélieiHermt ainsi leaip-aôlivllé;^ 
icis .-pajéaas^prenèroienti l'habitudt : -â*«nie %spèctf d'ubâface ,' 
ks Uaosiii s[^endioi|3iit ,^et l'activité '>;|Uroît oit développé*^* 
«fcntïi<pfQpar|iohnéK^ . ."' -c . • • ^f-*.- -n ; *'iC 

U »*eà r|sàsemoiils»fl|nil|(iigMpdiàiia;trm^oilivfé puMiqM: 
fiimi bonfatur'detf Initfftidti»*'^ h' cl^«e 'hri^orîetise ^ dbtofÎF 
xàdiiU dan^ ri^ôpiirioii^<. 6t f)#riitâl^i«iâer des paysaris ,ùn 
6ban||)emeRt pareiàu^ Qa«fhi'oh<^iiifil^0t.3tftie inatiTaise fécJohé^' 
tt^cpte ron réâèchrsseBMt f^Mlq«epic)K»J P^iitM)n rai^na^I 
iilémosr^spérer 4|u'ulie iMoribretué^popalatiofi qui prisse ita^ 
néiiateineirt thé* la nîsèfei à^ la ^nmnc; âèiNtUred^ sovoniae 
aux iasa<.,*«t respectera les pmpriétéi?fitlf Oiî' iftlpossiblé de* 
40iildr/^u<anè grande paviie âeft«atteliWs6ifcrii^ittairés dont 
i^Mande à^ été k théâtre ae^oit ihe^M» cbès«^oir, qU*lM«&-« 
^rihct im ^énuemeiit lai96bJu«i> > > /—i^ . j q^ia :/ 1 ■ ii !• 

Les iodividas sana^propridté ,''et sans 'audM'QAr^^lr 'd^rli> 
acquénr.^ ;4kivent néces3M|eaèiit fe^sderl^' |éis iê la {)fD^ 
l^éxé 'Axmamé im'^éytaele^à:*tmite:atiiélt«rilfi<qi da«s leur 
^rtV'^t co^p^e* rinjuste ^prnilège^éa'J^^ lioffilim^^ Tôtft 
ee quîfL téiïdr.ià tonner au^'^payssms idandairHlfjûnour dux 
travail 9 et par conséquent leb 'taoy^ns» d'acquériv '<tu4l(iîlM^ 
pè)peiélé ^l itsaà "i^^einent tk k& «anmêhroiailx lins Iqnlilt 
protègent. "•..r.fM -' •■ , • ■'.■■'.".: f.' i!"' .. -i !î ; îiti 

Mjjetiknalbe^r dp rirkbide a:ivouitc foe 1er nourvetleS' Io»s> 
destinétls ià(C€pcoin;«gén le ira^il cfae^ iés pajs»n«^ aiwnt «a* 
préciiéttieat^altefifaïtfv ocnbtraitfei à^ ioelai. qu'^«>«6*'pt«pT)soit. A^ 
Ifépoque Ba^aFraké d*uiiioA,'^t '^ns kpiv«» de fe^dHsêrî 
les li^riqiBB^â^irlande , oniétablit'ptbr vingt ahs'>tmr:<AIofr 
dé» dfixf* ^^f' xem iidé'' h^iy^kpdt pik> Iféurrée cq» IriiiiJkv 
de ibjf^uîaQaillerÎB aqpfglaise-9' idbfkin^^e/tb étsehràAiiim 
«Qjèn$ titilr.fiur^fcLép.iiicidreH {^«iipréé^ é^ouirles nofchan*»' 
4tafis i^QQdaiJesidoBpQiléftlJiW] iligiitetïâ Cette eabsttre^w 
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I2$4t H L 8 T O il « JU\ ^ 

pr^u^>i5K^rm«l ûic«lculable> de. part «t ti'sMre^ ffiMf mi 

.t§^l'i^9i:î4f^fià^9 U pâroit y cPapnès ]ea dofsimfiu p»éseoièi(^à 

la Q^a^lket^ diçs CoHiitiuneH.4 quitta Yalfsurtqt2^e:df s loties 

de tColQû ,. i^ UÎAage «t dés £ls. imporlét.m. iriânde en; 

i8ig ne $ élève qu*à 1121,000 H v. st. Cette impwfatien: n'a 

pafi^^^Hienté depuU ; ftiiibipt^aitiititte tomes ^icp ifisbviqùes 

de fOlfef\ de ce ^s^rlà «'ofcoiipeat paai:piys ►de wdis à citaïf 

ipiiU indîvii^us. Oq ianaéi^roUftd'aprèsieflrlà, que^TIrbade 

. ^t'^Qs^^ipmer beawoup><^j|otle de ;4otoji anglaise y cfcc^ 

pendant, il e$t de fait qucplear.peiitts îles dé Jersej Hd$ 

Guero&eyj en consompent^Vdotit nënranté. t lies registres i^i 

doutaea: d^o Dviilib pour iê%t ^\ tek qu'ils odt été '^produits 

eus Parlemem. doianisnt b âomme de igg^Sdaliv. st^^comm^ 

iiale|urde>leiutes4esétQffeft. de. coton entrées en Iriande. C<t4» 

somme -ajou^éet. à. oaUe qui représente la valeur àts hfM^ 

de même espèce, fabriquées ea Irlande, se trouve. si fbible; 

QMfparatiarftmeijat à la consommaticm d'un même noiabre d*ia- 

divi(]u$. e4 ângleiêrre , que icelar >paroit inconcevable.! 

^ Blouasl^ ,|)rrièfêodôtts point: que la« ioiblesae de oette 'CfXt^ 

aonmiâtionfrjoit enlièreAieB^ due fi ce qu'on appelle 'iVffijdii^ 

praledeur^timi on Jie sauroit douter que cet ;impâl né coa* 

tl^iln<e<fprt4me0t à. ce résuJiat/i \ : " . J::'» ^ 

^iLh-^droit: est. de. dix. pour cent seulement ; ntai^ dai^ 1^ 

fait 9 ii renchérit la marchandise pour le consommateur» 

^' vîagt à Wîgttcioq pour cent. Les xapîtalisiesfirJa»*»» 

soat ea.; pfîtiï> nombre ; les avances! d'argent, poisr .k)rfro»^ 

d^enirée sont gênantes; les formalités drs dottianiesisontVe)^ 

ttnreajj et il oa ré^tilte que quelques ricbéa iiardiands ont 

jiéelfoment Je monopoleqde ce tcomn^erce , êtvq«r ce ffenre 

d*aftajre4 qui devffoit ôtri^ 4^ portée' d'un grand nopnbii© de» 

marchands, ein détail ^iroéreibrs^et :. colporteurs ,.: -est f>x<JiJ*^ 

ment entre les maàtis de quelques iWchesnégdciabsqi^^^tt'-» 

posent des piiii. Ces adroite pmtedeutaiscbtadôac deveiui^ 
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Sans le Idit v^un' dbttaiée^k Vntàiptibn ^dè Vmd%éie$^ht^ 
èe coton. 'C'est ^Étsswëriient utt grand iftal Roùr leè mnhu^ 
ht^i^es ^^\àiët^^i^miA^ 6&ihi\ eéë ^ëu''9e clito^ boinpard^' 
tîvfeitient '' ai - celwi' iqu4 »i > i*é«tifté pour lé ' pipii jW d^M^ncte; 

pour cent pût su^re pour établir ou protéger des fabrîcjàé)^ 
^ane^uk fpajy prîVéf'Iei'âiàrBdiî' de pferre ,^ de imachî^â. 
pittpfefchbhfeéé^ •ëjf»^e''èap}tattii^^^ itvec l'Angle^ 

tfetircf iif» Té^nif ^uf^^^éé'IàvàW^gcs? Où ^rôuvolt prëHiit it^té 
te pBÎhicipât'^ffet de d€fftç.%neiure serôit'de réséerfëPIe"inar- 
ehc? des 'é^àffëi* dC'cotoh 'ahglaSs^s , ot d'empiéchér fespayi 
saiis irlartidâi?*'^,eVtnarè'îes u^à^^nglaîs aàhslf riWrrîèttf 
^ se vêtft/ Ett«fe deftk^ *â*oite Veiiîoè^', dé telles* i^stftctiinrf 
«e^oîeift un blén^tfiac^afe^alcal j' ihaîsentre' dé^ux pavil^ é'xxA 
même ^toipîfc?,^ elles né cdm^ortérft pas une otabre d'ëcdiieî 
Rien'^e sauroît être f\m absUràe que la préténtSôfr^dé 
protéger rAngleterre ou l'Irlande contre Tindustrie de Puiie*Mi èé 
haatré* -f * vaudroSl • aufent* le^aîkyer > db -pfolèger ' l'ïniéstîle -du 
C'ÇflhxèètKénVcmtti^ celle dti>c6'mté d^ Sti^èse^t. L'Ati^etèrré ^ 
*éisf â^ranftà'ge» naturels ^ et arVrfietelki en -graHïd «k^brtf ^^fouif 
fisrtrel<teuri¥^s-febriquc^ d'fetôlFes de cotoh : llrlaride éû tsi 
Sépcmrvue. Pourquoi essrfyer <le'fd^oer fei tï^vuté dés èboseïP 
Pobrqefoi ' rédtÈrîre<jles Irlandais à'^ttsage-de' leurs baillortS^ 
en'tenaïi¥ifaér^ de len^tpôiiée les ét(l8|cs^4(aB^i^uéé§^é^ A6«^ 
gtetewe.- ïië^'teW'angW$tfl5 hStéAi^l^eû «dés 'Wentpl^ ^nhlà 
kdUcrèté. îïÉterVetîtioxfM^^s' Hûdu^lriel^af^nàle i mtîs^ iéê 
kbpd»'^e'*l'oii' nontmè'^l^îf^ 3ph)t€de<lriri ^ de^^rirlairdé' sitHll 
peut^^Sfê^eticôre 'tout''{«eqtie'4a Ihf^làploû cônftiftré&I'e^é* 

^h^dê^lus ^âbttdrd^k''^ ^^^ i; .;iv- ^ u, .i r/t , : . 

- lie^ droit rétiiptt)qiiê^>dé3Aii«^oWi«ii^^^ èbQUi 

febi*(^s en iiflaildèlef' i*«^ éèt é^** 

liementfWuisK^; 'S^ae«"fépô^e de1?««ioA] l*etotrée 'én.-'Ai^ 
Sltterre^^-^'des^ étbÉëë^<!(^ri^eEs^eh^ya&9» ëôl ^éité^eb^empt». 
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dç dj:9Îtg,|f9n peut ccoirc que4f^bp»„pj^nt,T4«>» l%trinaliP-d\BHJ?re 
a^roi|v ef^gé des fabric^n» aoglaf ^ .^ ^oir^rf^liç dpn» c^ 
pays-là^ jde^^.^briçatipDs gjrosaières; mdi$r(l^pé|i^ek4U:peuti 

pût ^ lajïriqucr ea. Irl<%p^^.pow If^>»Wtrffté#Mdfl |'4«|^ 

..^jQes impôts récIpjroquef^éçabIiÇ].^u.Xra^éd|uplQfi^ ^o^'ent 
dufiçij yipgl , ans. .^. terjftç ,a,^piré âij .4.^M|fU}Ml€^4%r9«r9|ii( 
^ I4 6Çfi;)cîe furpn>e ;^^ tous ç^i^#,flui.pirt 4fi^• n^ioû^ justcf 
sur ie.'cç^nmerce ^ cette. in^^^l^t^.'^o^^ renp^yeléje/ jusqu^ei^: 
l84fv%roiMl ^cp possJiWfe^HW^ c^Joii, def/ÊAance qui 
^^çjQ^, ^ aï^^aniir île çQiiiHaaercc|, ,f ntpe t^^r, Q^i>4f^BretagBe 
çt.l/ii^ndeyjus^eot en eifet sç. soiiUemr >i J^li^'^tçii^p^ ? ^> 
peja^ ^jffi;quç le. ParljeajeBl; ^ :^té .«iKpçw.jfti.efttiîaîné. dai^ 
ojt^^spljilîo*!, ^Maçsiç; i^a^s il -fs^tj espérer qiîi;ii.i^:>per- 
«gérera pas coatre, Véné^enf^,^ iat^ celte ,j[àbM^e il^ 

«Wa^•^li^ • ^'.* •., ' .>> ?■/.> '!.- ,' ■ ■;-■: : . ..'tv, ' 
^ Une autrp réforrpei. sollicîtè^^par. Tintérêt ^viikn|î de lîf- 
^âode,,c;fi9< ^ celle; ^u, systêi»^ ,de! pqrceptiaa des di^s.^P' 
]|Ç«,, distilleries^ i^ .^raf4ei;i6s;, et les tonneries ^ a&Âi,d^ i^-* 
pj^c^i^ c^s diverses iodua^ries à la portée 4e« petifts t^apita-n 
Jj^s/ço^me .<el>e^ 4toient.il, y a^ v^eatef aûs. Â c^tp^.jépo-. 
ÎVe^ l ignorante 'jûu y ^;c:(>rçuption . fti^nt ; p44fcrf «ne W !<p« 
anfanù§soijt, tpt^ .J)5s, pmits étoUisç^mensudc. ce,^tfW,*.4'«o^ 
tf^piis^i .0t qui,K3una unigralf)4 «Q}iibr?.d'todiy4*Js,* Il ré- 
fM|te,;4f. Vétat. 4e chps^s àgWel „:4u^_>d»n«^î9if^ prpvili^* 
f Jpigi>^es, Ae laçapiiûie, iUîe$ii,ftôssîrdiffi«îlp de^iwfe^i 
v§Ç^r€ :Je.i|;raiq et Jieft' j<H*i^s -brttt%,jque dje^^se .pro§|||î^J^ 
la bière, de Teau-de-vie et des ooî;^^IpWrt?!és>: B^&tniÔïW^ 
Ifinpa Jes iiupAlts ex(wiy»aR^,jfUp;AeA'iîkiHiÂriô^.;d^î^*^'^» 
5gjftt tj^A ençp^fi^i|^ei^j.pw>aafiiW'à>laî4i^llalioi>- 
l|ftfiej,4a9i les çi^p^gii^, I^ ipi^miiljss^re» jnjW^ ^ 
iSçiî JBo^ç^%« n?Bn Wa^^^^offi^^ sur ,le^ ajw?» 
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1/ j li L A ir 6 s. I5^ 

eiït rappïitté >qrfânr 4Î€re des feaux-^dc-Vîè qnî sîy'cxfti^bfliment 
soM dUttttées «n^frainleJ ïie remède à eet^ ^Ibàs èè pfésen-^ 
toit natur^lieménT à lespritr II falloit diminuer 4e^^âroltV'«< 
ea £aiÉ« 'fo'rc^uvi^emejit ''de flMnîère à* rompre le '^èiid^ 
pôle dès gros capitalistes ; mais le ministère s'y prit diffé-^ 
reœmént; Il baissa subsister la teâîarion de \% fraude*, et ser 
flatta de la prévenir par des lois rigoureuses , par des 
lois qui enveloppent les innocens et les coupafokd dans tfne 
ndne commune. Tout distillateur frauduleux est déporté k 
Boiaay-'Bay ponr «ept ans; et la ville, le 'village, le faameauy 
oii l'on découvre un alamfoic , ou une de^ piecie» d'un alambic^- 
est sottmis à une grosse amende. On n^admêf aucune excuse» 
Il faut prouver, ou que la portion d'alàn^bic n*a' pas été- 
trouvée dans le lieu où l'on le prétend ,>oq bien qu'elk^jr 
a été placée avec l'intention de faire payer l'amende à W 
popoâatîon dà lieii. La plus entiète bonne foi ne sauve per- 
aoBne; et il y a plusieurs exemptes de magistrats complète-- 
Rient ruinés .par «ne amende énorme , après qu'ils avoient 
employé toute leur vigilance pour prévenir < U distillation 
clandestine. 

Cet infâme échafaudage de mesures répressives a eu TeCTef 
contraire de celui qu'on attendoit: les disirillierie^ frauduleuses^ 
ae sont tellement multipliées, qu'en 1819, il fat constaté 
en Parlement, que dans le courant d'ulie année cinq mille trois; 
cent cinquante-deux individus avoiént été emprisonnés pour 
celte causé, et qu'environ quatre mille avoient été condam- 
nés. Les paysans irlandais vivent maintenant datls un état 
d'hostilité permanente envers les lois anglaises: les distilla- 
teurs en fraude appartiennent à l'iosurreption qui, est devenue^ 
un état habituel. Dans la plus grande parf iet de Wrlàftde ^ 
an employé des douanes n'oseroit sévir contre /un distilla- 
teur 4 sans être soutenu par une troupe armée sufiiSaTOment 
nombreuse; -en conséquence il y a tous les >j«ir^ -des oôm- 
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J)k^Uj#ôïîkg|^H[i^'f.ar<€j|rï^p.agtié^ de circo««ffnfceSi fé^^ces > entre 
h^^8Qlà^§ et l^siçifi^aot^urs de*,!^ 1q{. Un exceiléhl obaer* 
yateuf,,:Mr-di»ph^«t^«î9 '^'exprièiQîiQUr ce , sujet : df! lia manière 
&uîvanje, danâ,$£^ lettre à u» .«(^a^bre. du; Padeniemi c< Les 
» loî& d'Iilande^ur l'es dislilieiyes-^eniWent avoir été,)faiie» 
» tQMt.exprèat pour aménfr Jeur violation ^ et ci^éer: Tanar- 
'» chif. Ellc«, ont produit tous Ica maux de la vie sauvage 
»,€jt de 1;^ vie pivile, en rejetant Jei^laTaniagés de Yniie et 
}^ de Fautre;. L?» calami^s de: Igl gèerre, tellô! qu'on la iaït 
}} de no» jqurs ^.w • sojit rien en .compararson dcfcdle* qui 
>j résul^nt.d^ât )<>i3 iria^ndaises sur les distilir ries ; et je doute 
» qu'aucune f^tiofi llH)dér)ie , à moins qu'elle ne soit ea 
î^^'VévolutiflTft 9^.p%t$4e pr^seftler ides exemples de cruaût«rf 
i\ 'égales, m ^ême C^Offîparables à celles qui ^se réalisent ear 
^ Irlande. » > \ •: ... . > •' 

. Le €omiO: de[ Bleasingroo , pair dlrlànde.^ dans ^ lettre 
au ip^rquisr de Welleslèy 9 appuie ce que nous . venons d'ob* 
server sur ce réginne. « J'ai,! élevé ma voix à plusieurs re- 
» prises Cdîtrîl ) contre le système des lois suf les distîHe- 
» ries , et je l'aï fait inutilement. Cest un système aussi 
» funeste à 1^ moralité du peuple et de l'armée-^ qu'il est 
» tyrannique ei peu profitables, j^ m 

Il est facile; de démontrer qu'un système opposé rendroît 
plus d'argent^; au trésor: mais supposons le contraire ipeui- 
oft soutenir de telles^? mesures , de$ lois qui oppriment le 
peuple 5 qui mulliplienl les crimes , et font naître les ré- 
voltes, peutr^on les justifier par la considération de quelque»: 
milliers de livres sterling de plus au trésor? Si Mr.Vansitart 
refuse de répondif-e^ pourquoi ne proppse-t-il pas immédia- 
tement un bill pour la réduction du dxoit ? II deVroit être 
bien convaincu qu'atucune autre mesure ne, fera cesser, les 
maux toujours croiiisans des Irlandais , sous ce rapport, 

L'^notjOdQ . j|c|cro<ssement de 1> p<^laûon a çrééi^ti$: 
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if«ffre êe tnmH qii*îl aju »,de^nttMiâe; H eefté causé à 
fgi , avec raogmentatîott dt$ îttipà|s> pour acsâbkr les pàj^ 
lans €t les .fiMibnenir* dans la niîsèf«v i^y a soixante et dît 
Dns <^ rjrlaade élok. 11%'des piya les mobè peuplés dd 
TËupope: aufouiHiliui 9 c^iest un -de taux otù la population 
est la plua {one. ... 

En i6}^a,^ W-Petty, qui aïK^iiteus les ni<tjens d**tre 
l^ien.îoforoiê, et i{ui a«eit visité «ne ^randf partie de Tila 
estfinpit la populatktt de. l'Irlande à tonze cent nîille habitans* 
Eo 1695 , b capitaine Souifa Teslima i un milUon trente-» 
(|uafre mîlle indmdus^ 

. En 1731, à Tofscnaîon d'un-nooirel iinp6t, un dénombre* 
mwt de l^Iriande porta la population à deux millions deux 
^eat .vin^-un hiibhaiis ; 'mais ce recensement laisse beaucoup 
^de doutes «ur son exactitude. Le dénombrement des maisons» 
j( Toccasioii d« Timpéè sur les feux , donne les résultats sui?ans» 

Haliitations. A raî.ion de sît in- 

... dixidus par maison* 

En J754,,.. $5^5439 t.. 2^72,634 

1 767 . . • . 4^49^46 2,544,^76 

?777 • • • • 448»4a6 .\ . . 2,690,556 

■ 1785 *•>.• 474532* • a345i9»^* 

1788 . . ;. y 65o,ooo, ..•%... S. 900,000 

1791 •«•• 701,102 , .49206,612 

En i9i3, il ae £t un recensement dans quelques Comtés 
aeulement" : : 

En rS^r^ ce recensement eut Ketf dans toute l'Irlande, 
et donna six millions huit cent quarante-six mille neuf cent 
quarante-neuf îndividus. 

"(L'auteur du morceau que nous venons d*extraire trouve 
bt cause de ees accrotsseuiens subits de population, dans les 
enoouragemerts donnes depuis 1784 à I exportation des grains. 
Auparavant, les terres étoient principalement destinées aux 
pàlutages, et dinsées en grandes fermes. La rapide extension 
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^itj^fe^u^a^ »92ft<îép»»d5.SdcivpcaijrÎBsJip9fr «nîtcde la prime 
4^Çfçpixî4eîàdl:Ç*P<3*wiopi;^^f^^^ propriétaires! k 

d^iaer Jkurs; tiçri^s/ éb peètès» feibnesy^P*"^^^' J'^*^^^^^ ^^ 
jc^p^^u^j: iaiit i<jUïiI nJjr avfspmtMd^ fermiers a^seziiîcbes pour 
^•gg^^d^p çjltr0|vi^fi»<]e4ie «ibdivisiqttîdcïsi fermes a- été pous- 
sée à l'excès par l'influence d'une autre cîrc^^iailce. 
. En i793>j; les CaihoU<jiics iûirent adifais- â la*4|uaflïté d'élec- 
l^lif s,' pourvu q^j'ik-eiisâCflè'iceHeîide framds*-t«n»ricîers. La 
Ipl aç^igpeliQetie ^oraière.qttiliiév en Watidè <;ommë en An- 
^ktprve ,: à; 10*11 ihpmn^er :(jui possède lin revenu libre de iqtfa- 
raote shelllngs; mais la haute noblesse dlrlande 'ai abusé de 
h hi ^e'ijQfi pôufr.fabriquer fdés feanctr-ienanciers , et faire 
dç ceux-ci. ;un >ia5triOTe»l: politique. Mr.-^WafceïiëW raconté 
que le Mî^^ui^ de Down^a divisé >et subdivisé ses linnïense^ 
terres, jusqU^à-ei^ faire mit yèni^h\e garmné de franc f-fenan- 
ciers^\i en ^ 3?ftENtE mittE , ^ui sont- obligés de voter pour 
le Marquis, et. f^'élire ses amis. Aii^i, ractermême qui affran' 
chit en apparence le paysan , le dégrade en réalité , et en fait 
un instrument d'intrigues politiques-: bn ordonne a* fet-mîer 
de voter pour tel ou tel ,' au choix du maître V avec aussi 
peji de cérémonie que le planteur de la Jamajiquç, ordonne 
à son esclave de fairtj telle .ou. telle chose. L'abus- dé cette' 
multiplication des fermiers -a été poiissé si loîri ; qu'au té- 
moignage du même auteur, il y en^a qui payent deux shellings 
six deniers (trois francs) de fermage annuel, mais qui ju-^ 
rent d'avoir quarante sbeUtngs, dç reaie , et votent pour leur 
mailre* -- » j . , /' ^ 

La question de la subdivision excesf^ve.^^^ f^^ipes com^^ 
favorisai\t outre mesure la populations^ pré^enliB dans ce 
pays-là avec bien de l'avantage poyr. ceux qui combattent 
le système. La grande subdivi^on de l'oçc^upatioB^e la terre, 
par des individus qui ne pos5è4ent rien en propre,, et qu'au-, 
cune loi bienfaisante n'attache au sol qui lésa va naitrf» tend 
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k petipler rapidement le pays d'individus dangereux à-la-fofs 
par leur nombre, leur misère, et leurs griefs contre une lé- 
gislation <|ui les opprime; mais on ne peut rien conclure de 
cet exemple, sur la subdivision des exploitations dans urt 
pays où la loi favorise la propriété, et où les petits cultiva- 
teurs possèdent en propre la terre qu*lfs rendent fertile. La 
population s*a€croir , sans doute , par une cause analogue à 
celle qu'on retrouve en Irlande; mais c'est une population 
attachée au sol par le sentiment de la plroptiété, par la sourtîs* 
«ion aux lois qui la garantissent, et par le charme de l'es- 
pérance; c'e«t une population laborieuse- et affectionnée à cet 
t)rdre public qui lui assure la jouissance des fruits de sont 
iravatK II n'y a nulle mesure commune entre les deux po- 
«sûtions; et il faut se défier des raisonnemens qui s*érayeht de 
^'exemple <î'un pays tel que l'Irlande, tout morcelé en peiaes 
fermes pour attaquer le principe de la division des propriétés 
dans un pays tel que la Fianc;^ : ce ]sont deux questions dif- 
férentes. Les Journalistes terminent cet exposé complet de 
la situation de l'Irlande par Jes observations suivantes:) 

Depuis iong-temps, disent-ils, les politiques ministériels 
«mt dans l'usage de représenter les désordi'es, les maux et 
les crimes de l'Irlande comme des effets nécessaires de causes 
inévitables. Nous fcrôyôns avoir prouvé que cette opinion est 
erronée , et que la pauvreté et le mécontentement du peuple 
sont le rè&ultat des institutions vicieuses , et de la mauvaise 
administration. Nous avons essayé d^indiquer de quelle ma- 
nière on pourroit adoucir les maux ou y remédier , amener 
le peuple à prendre confiance aux lois, à aimer la consti- 
tution, et à sortir de létal de barbarie où il est plongé. 
On ne doit pas s'attendre qu'après des siècles d'oppresisioh , 
et avec des maux si compliqués, lé remède soit facile et d'un 
effet prompt. Ce qtiî est bien évident, c'est que des dertii* 
•mesures seront inutiles : il. fatit «ne réforme générale dans 
Littér. Nouv, série. Vol. 22. N.^ 2. Février iSaS. h 
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les instîtutlons du pajs^ Il n*est plus possible de fernierlel 
yeux sur de tels dangers , et de tolérer des abus qui affec- 
tent les droits , les passions , et menacent même Texistence 
^e sept millions de sujets. 

Jamais une grande natipn n*a été maltraitée impunément^ 
lilrlande est devenue trop forte pour continuer à suppliée 
et à présenter ses doléances. Il faut céder de bonne grâce 
ce qu'on ne peut plus refuser. Si k ministère a le boa 
sens de concilier à la constitution anglaise, Tafiection de« 
Irlandais , par Tadmission aux droits politiques , Tlrlande se 
pacifiera , deviendra florissante , et sera le boulevard de la 
Grande-Bretagne ; mais si l'on s'obstine à traiter les six sepr 
iièmes des Iriandais comme une caste dégradée , si Ton sou- 
tient les attemats et les violences dont ils sont victimes , la 
guerre crnle et les crimes atroces se perpétueront;, les rela- 
tions de l'Angleterre et de l'Irlande seront de plus en plu^ 
•difEclIes et dangereuses; et lorsque enfin la force des armes 
«era le seul moyen de soumission , l'Irlande échappera iné^ 
vltablement à l'Empire Britannique. 



BIOGRAPHIE- 

Mbuoibç, etc. Mémoires de Marie, Reine d'Ecosse. Par Misa 
Bëngeh. a vol. 8.^ Londres 1823. 



Nous avons fait connoître le talent de Miss Benger, sa ju- 
dicieuse critique , et son mérite comme historien , par sts 
Mémoires d*Anne de Boulen. Voici un ouvrage qui n'a pas 
moins d'importance , soit par le période auquel il se rap- 
porte 9 soit par le nombre des personnages historiques qu'i) 
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met -en «cène , soit enfin par rintérét; qui s'attacha au nom 
seul de Tinfortunée Marie d'Ecosse. 

Le chapitre qui sert d'introduction à l'ouvrage 9 donne dea 
idées très-nettes sur l'état social et politique de l'Ecosse de- 
puis le règne de Jaques IV 9 jusqu'au mariage de Marie aveo 
le Dauphin de France. Nous prendrons cette partie presque 
en entien 

Il convient de jeter d'abord (dit l'auteur) un coup d'œil 
rapide sur la situation de l'Ecosse , pendant que les ancêtre» 
de Marie régnoient dans cette contrée , et offroient de nom-? 
^reux ' exemples des périls et des malheurs qiji acçompa^ 
gaent la possession d'un trône. Dans le reste de l'Europe j, 
le système féodal avoit introduit les rudimens d'un certaii^ 
ordre social ; mais en Ecosse , les nobles n'étoient guèreç 
moins ignorans ni moins féroces que les vassaux sur les-* 
quels ils exerçoient une autorité sans limites , dont jls dis- 
posoient pour résister à la puissance royale , et qui leur ser- 
voîent d'instrumens pour perpétuer de génération en géné- 
ration des haines et des. quer-elles .sanglantes. 

En France et en Angleterre, les châteaux étoient souvent 
J'a&yle des savans sans fortune , des poètes ou des artistes 
iCKpatriés. Ils copmuniquoient à leurs patrons superbes quel- 
ques notions et quelques élémens de littérature , de sciences et 
de goût , et cette influence tendoit à adoucir un peu les mœurs. 
En Ecosse , l'ignorance profonde des seigneurs étoit maintenue 
par l'ascendant des prêtres empiriques qui ne connoissoient que 
la légende des saints^ Dans les villes , on retrouvoit la trace 
de la barbarie du moyen âge ; on croyoit aux miracles et 
aux reliques ; on remplaçoit les observances de la piété par 
des cérémonies superstitieuses et vaines. Le haut clergé vip- 
loit sans pudeur les obligations sous lesquelles il ppssédoit 
un. énorme pouvoir et de grandes richesses , tandis que les 
curés s'occupoient sur-tout de maîjntenlr le peuple dans Tigno- 
rance et dans la soumission* 
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Le pays étolt infesté de bandes qui mettoient les habitant 
à contribution , et les entretenoient dans de continuelles; I 

alarmes : les brigands des frontières , les bandits du dé- ! 

sert (i) , les troupes de bohémiens ambulans bravoient éga- 
lement l'autorité du Prince et celle des lois. Dans ces temps 
âe désordre , le génie des Ecossais essaya plus d'une fois 
Jie prendre l'essor ; mais l'état de la société ne lui promet** I 

tant aucun appui , on voyoit les savans , les poètes et les 
guerriers d'Ecosse , chercher dans d'autres contrées une pro- 
tection que leur refusoit leur terre natale. 

Lorsqu'on veut juger les hommes d'une manière impar- i 

4iale , il ne faut jamais perdre de vue les mœurs et le de- j 

gré de civilijsation du temps où ils ont vécu. A l'époque | 

dont nous nous occupojas , l'Ecosse a eu ses héros , c'est-à- 
dire des hommes d'une âme forte et élevée , qui mettoient 
leur gloire à braver le pouvoir , à combattre avec acharne- 
ment leurs ennemis du sud , à maintenir intactes les insti- 
tutions et les coutumes de leurs ayeux , enfin à conserver 
de père en fils le désir ardent de venger les injures , et de 
laver les alFronts par le sang. 

Les notions morales étoient tellement obscures et perver- 
ties que les mêmes seigneurs qui se piquoient entr'eux d'une 
fidélité sévère , ne se faisoîent aucun scrupule de conspirer 
contre la vie du Roi ; mais en même temps , le projet de 
troubler l'ordre de la succession ne seroit jamais <:ntré dans 
leur pensée ; et dans les temps d'anarchie , on ne vit pas 
même la tentative de révolution complète. Pendant la longue 
captivité de Jaques L*' en Angleterre , aucun usurpateur n'es- 
saya de s'emparer du trône ; et l'assassin de ce prince n'eut 
pas là pensée de s'approprier le sceptre d'un enfant. Toute- 
fois , comme les vices inhérens aux gouvernemens mobiles 
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èû Faisolenl sentir à chaque régence , les factions dévoient 
naturellement se multiplier et il ne faut pas s'étonner si la 
minorité des Rois d^Ecosse a fait souvent la plus grande partie 
de leur règne (i). 

Jaques IV sembla destiné à rendre à la royauté de ki 
vigueur et de l'éclat II avoit en horreur la faction qui l'avoit 
élevé au trône par un parricide; il abaissa l'insolence des 
nobles; il s'attacha à établir quelqu'ordre dans les diverses 
parties du gouvernement et il introduisit dans sa cOur des 
idées chevaleresques et des mœurs qui avoient quelqu'élégance» 
Les qualités et les talens de ce 'Roi avoient un caractère 
de légèreté. Il brilloit dans les tournois ; il faisoit des vers, 
et il aimoit la musique. Sa réputation lui valut l'invitation 
d'Anne de Bretagne à devenir son chevalier , et le choix que 
ie Roi d'Angleterre , Henri Vil , fit de lut pour son gendre. 

Il est rare que les unions formées entre deux maisons 
royales deviennent pour les peuples des liens durables ; et 
les hommes d'Etat de ce temps-là auroient difficilement pa 
prévoir les conséquences heureuses de cette alliance. Cepen- 
dant le mariage de Jaques et de Marguerite produisit , en 
Angleterre et en Ecosse , un effet généralement agréable : 
il fit espérer , si non de Vharmonie , du moins un rappro- 
chement, et il parut comme un symptôme et un gage de 
quelques progrès dans la civilisation pour les deux pays* 

La cérémonie fut célébrée le 8 juin i5o3 , avec de grandes 
démonstrations d'allégresse. Jaques IV avoit alors vingt-neuf 
ans , et Marguerite n en avoit pas quinze. Elle étoit trop en- 
chantée d'être reine pour regretter bien vivement de quitter 
la Cour du Roi son père. Celui-ci l'accompagna dans son 
voyage en Ecosse. Les détails de cette marche triomphale 

(i) Sur 182 ans, il y en a eu soixante et quinze de minorité.. 
Fragmms de l'Histoire d^ Ecosse y par Dalyell. 
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nous ont été conservés : ils jieîgnerit les coutumes cl les 
moeurs du temps , et sous ce rapport ils sont précieux. 

Le Roi conduisit lui-même sa fille )usqu*au Norihumber^ 
land. Là elle dit adieu à sa grand'mère , la comtesse cb 
Derby, et fut remise à la garde des comtes de Surrey et 
de Northumberland. Ceux-ci avoîent reçu de la main dU 
Roi , un volume d*instructions sur le cérémonial à obsenet. 

Marguerite voyageoit en litière et à très-petites journées. 
Elle ne partoit qu'à midi , après avoir dîné , et s'arrêloît 
pour souper à cinq heures, dans le château où le palais 
préparé pour y passer la nuit. Les plus belles femmes de la 
cour , et la fleur des chevaliers précédoient et entôuroieilt 
sa litière. Partout où elle s'arrêtolt , elle ètok complimentée 
et fêtée. Les ^eignéurs de la cour de Jaques IV rattendoieiit 
à Berwick ; et ce fut là qu'elle prit le titre et le cérémo- 
nial qui appartenoient aux Reines d'Ecosse. La chronique 
dépeint de la manière suivante , le départ de Berwick (i). 

« Après Northumberland et ses chevaliers et écuyers, 
» venoit ladite Reine , trèis richement parée, couronnée d'ck 
5) et de pierres précieuses , assise dans une superbe litière, 
» avec ses valets de pied auprès d'elle , et Son palefroi qui 
» suivoit , conduit par le grand-écuyer Sir T. Worteley. 
» Après elle venoient les dames et les gentilshommes montés 
» sur des chevaux richement harnachés. Le cjiar de la Reine 
» venoit ensuite , et après ce char, d'autres gentilshommes 
3) â cheval. En avant de la Réînè , marchoîent Johànnes et 
3) Glassenbury , avec leurs compagnies , les trompettes les 
3) officiers d'armes et les sergens de massés. Ç'éioit un plaisir 
>> de voir et d'entendre cette troupe au dépari de Berwick 
/ » et à Parrîvée à Lamberchurch. » 

C'est à ce dernier endroit qiie le Roi âtténdoît jtfàrgùeriie 
3ans un pavillon construit pour sa réception. 

(i) Les Fiancelles de Marguerite, par Ch. Somerset. 
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^ Quand la Reine fut arrîvée (continue la chronique) ^ 
'c( le comte de Morlon H'approdia d'elle, et se mit à ge<* 
y noux pour la recevoir. L'archevêque dTort , l'évêque de 
V Durham , et le comte de Surrey étoient présens. Elle 8*ap- 
» procha du pavillon. Les seigneurs lui aidèrent à descendre et 
» Tembrassèrent ; puis ils la firent entrer dans le pavillon , où 
» personne ne pénétroit que les seigneurs et les dames. Il y 
» avoit une dame de la cour d'Ecosse vêtue d'écarlate , et en^ 
a» tourée de ses femmes vêtues de même. 

» La cérémonie de la réception étant terminée y la Reine 
•> monta à cheval. Le comte de Northumberland et Lord 
» Scroop son père , prirent congé de la Reine , et firent 
» des exercices d'équitatîon au départ f ainsi que les gens 
D de leur suite (i). 

Les E€x>ssais qui aeeompagnoient la jeune Reine étoient 
au nombre de mille à-peu-près. EHle s'arrêta au château 
du comte de Morton , à Dalkeith.. La comtesse l'installa dans 
une chambre de parade , où le Roi ne 'tarda pas à arriver^ 
avec quelques-uns de ses courtisans , pour lui souhaiter la 
bien*vehue en Ecosse. On avoit fait la leçon à Marguerite t 
^llé alla recevoir le . Roi à la porte de son appartement» 
« Là (dit la chronique) ils se firent de grandes révérences^ 
» le Rot ayant la tète découverte ; puis ils s'embrassèrent y 
» et embrassèrent également les dames et les seigneurs. Après 
» quoi , ils se retirèrent à l'écart , le Rot toujours découvert , et 
» Marguerite ayant une contenance convenable {goed maneré)^ 

» Avant de se mettre à table , les deux époux royaux se 
» lavèrent humblement les mains , puis s'assirent auprès l'uQ 
» de l'autre. Le repas fini , les meneslrîers commencèrent à 
î> souffler , et la Reine à danser , avec Lady Surrey. Après 
» quoi , le Rot prit congé d'elle , car il étoit tard , et il alla 

. (i) Le texte porte que Lord Northumh^Iand rendit ses devoirs à 
la Reine, par des sauts et écs gambades de son chevaL (fVJ 
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» coucher à Edimbourg , bien content de la connoissàfice 
to qu'il avoit faiie de son épouse. » > 

Le discret historien se tait $ur l'impression que Marguerite 
reçut de la vue du Roi. Le lendemain il étoit attendu à 
quatre heures , et pl«>sieurs seigneurs partirent du cbâteaa 
à sa rencontre ; mais le Roi fatigué des cérémonies et de 
l'étiquette, prit un chemin détourné, se glissa dans le châ- 
teau par une porte secrète , et entra tout-à-coup dans l'ap- 
partement de Marguerite sans être attendu. Elle éloît au jeu, 
quand il parut.. Elle jeta les caries, et courut à lui avec 
une . vivacité et un empressement très-flatteurs. / De ce mo-? 
ment ils parurerit uniquement occupés l'un de l'autre. Quand 
die dansoit , il ne la perdoit pas de vue , et paroissoit en-* 
chanté ; quand elle jouoit du clavicorde ou du luth , il ne 
frouvoit pas d'expression pour rendre le plaisir qu'il éprou- 
voit. Les Anglais de la suite de la Reine furent aussi iiH 
\ités à faire de la musique. Le chevalier Stanley chanta un 
air, que le Roi applaudit vivement; mais la Reine n'eut 
pas seulement l'ail de l'entendre: elle étoit uniquement oc- 
cupée de son épouît. Celui-ci resta fort avant dans la nuiti 
Enfin il prît congé. Il sauta en selle , sans toucher les éîrîers, 
et partit si rapidement qu'il dépassa tous les siens. Cepen- 
dant on lui apprit que le comlo- de Surrej couroil après 
lui pour l'accompagner. Alors le Roi s'arrêta , et se décoa- 
■vrit pour remercier le comte avec une politesse scrupuleuse. 
II a voit ainsi des égards particuliers pour les seigneurs an- 
glais qui avoîent gardé et protégé sa jeune épouse. 

Pendant lès quatre jours que Marguerite passa au châ- 
teau , Jaques prit sur elle un ascendant décidé-; et elle fut 
convaincue qu'elle étoit , en même temps , le choix de son 
coftur et. la Reine désignée par. les convenances politiques 
des deux Etats. Elle s'achemina en litière le cinquième jour 
pour faire son entrée dans la capitale. Jaques vint à sa ren- 
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contre à V^^^^* milles; et sautant à bas de son cheval, 
ïorsqu'îl fut près de la litière , il se mit à marcher à pied 
à côté de la Reine. II se fit ensuite donner un cheval plus 
doux que le sien , et invita la Reine à monter en croupe 
derrière lui , pour entrer de celte manière dans Edimbourg. 
Elle n'hésita pas ; et elle conserva un singulier sang-froid, 
au milieu des acclamations, et des expressions, quelquefois 
grossières , de joie et de bien-venue. 

Jamais, peut-être, union royale n'a été célébrée avec plus 
de pompe. Il paroît que les Ecossais déployèrent plus de 
luxe que les Anglais , dans la beauté des chevaux , et la 
richesse des ornemens et des armes. Xa nombreuse caval- 
cade des seigneurs des deux cours suivît les époux à l'é- 
glise de Ste. Croix. Jaques passant le bras autour de la taille 
de Marguerite , la conduisit à l'autel , et pendant le reste 
du jour, la Reine reçut de son époux l'hommage d'un sujet, 
dans les termes consacrés par les formules anciennes des 
Rois d*Ecosse envers ceux d'Angleterre. 

De nombreux tournois suivirent la cérémonie, et le roman 
finit avec les féres. I es époux demeurèrent en bonne intel- 
ligence ; mais les songes de l'amour étoient dissipés ; les 
sentiméns du Roi ne tardèrent pas à prendre un autre cours, 
et la jeune Reine se rappela plus d'une fois , avec tristesse, 
le moment où elle étoit montée dans ce char qui avoit été 
une curiosité pour l'Ecosse , et Tavôit conduite dans celte 
contrée nouvelle (i). 

Le mariage de Marguerite fait époque dans l'histoire d'E- 
cosse. Cette Reine introduisit à la cour les manières anglaises. 
La politesse devint l'apanage des courtisans; mais Iqs mœurs 

(1) Le char qui amena la Reine Marguerite étoit la première 
voiture qui eût paru en Ecosse. On le conserve au château de 
ÎVulhwen. [^Fie de Marie d* Ecosse , par Chalmers. ) 
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au peuple changèrent peu ; et la bataille de Flodden prîra 
le royaume d'un Prince qui auroit été digne de régner dan^ 
un siècle plus éclairé. 

La minorité de Jaques V fut troublée par des dissentîons 
intestines. Les Harailton visoient à la régence. Douglas, comte 
3'Arran, devenu Tépoux de la Reine Marguerite, leur disputa cet 
iavantage. Enfin le duc d'AIbanj, prince de la maison de Stuart 
retiré en France; et que François I seconda avec chaleur^ 
obtînt cette régence, qu'il abandonna, de dégoût et de lassi- 
tude, après cinq années d'une lutte violente et inutile, contre 
la faction Douglas. 

Celle-ci ajant triomphé, la contrée demeura dans un état 
de troubles et de désordre extrême- Le droit du plus fort 
^ fut seul exercé. Tous les Barons étoient en guerre en- 
tr'cux ; les forêts étoient pleines de brigands ; la cloche ou 
la trompette d*alarme appeloit à chaque instant aux armes 
les bourgeois des villes; les femmes étoient impunément au^ 
tragées dans toute l'Ecosse; il n'y avoit ni sanctuaire pour 
l'innocence ni tribunaux pour la justi<'e. Voici comment s'ex- 
prime la ihronique de Piscottie , concernant cet état barbare 
de la société. 

«Quand le Duc (d'Albany) fot parti, il s éleva de grands troubles 
» et des sanglantes querelles dans diverses parties du nord et de 
5> l'occident de l'Eicosse. Le seigneur de Forbes tua le laird de 
» Meldrum , dans une fête ; et le laird de Drumelzier tua 
i) le lord Fleming, en chassant à l'oiseau. Il y eut beaucoup 
3) de meurtres commb entre d'autres Lords , et en particulier 
y> entre le laird dé Kilmaurs, et le seigneur de Semple.» 

Lorsque le jeune Prince eut atteint l'âge de douze ans, 
il fut investi des symboles de la royauté; mais les comtes 
'd'Argyle, d'Angus , de Lennox , et de St. André ,^ gouver- 
nèrent sous le nom du jeune Roi, dont iîs étoient tuteurs* 
Bientôt Douglas , comte d'Angus ^ prit l'aseendaiU sur ses 
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collègues, et disposa du Roî à sa volonté, en distribuant à 
éa famille les pouvoirs et la fortune de l'Etat. 

Jaques V souffroit impatiemment le joug qu'on lui impo-^ 
8oic. II se sentoit un véritable otage entre les mains des 
Douglas, n engagea successivement les comtes de Duccleugh 
et de Lennox à résister à cette maison puissante ; mais la 
fottune du comte d'Angus triompha de tous deux. Le jeune 
Roî prit enfin le parti d'échapper à son esclavage, sous It 
déguisement d'un palfrenier. Il joignit sa mère à Stirling, 
et. prit ée promptes mesures pour assurer son indépendance. Il 
t;ommença |)ar proscrire tout ce qui portoit le nom de Dou- 
glas. II s'ocijpa ensuite de purger son royaume des bandits 
'qui rinfestoieiit. Il les poursuivit lui-même dans- les forêts 
et dans leurs retraites; il attaqua- le terrible Armstrong, chef 
de brigands , devenu célèbre dans les ballades d'Ecosse. Il 
fit dans tout le royaume, une to^irnée judiciaire, en prési- 
dant lui-même les tribunaux ; et établit à Edimbourg und- 
cour permanente de judîcature , pour les causes civiles. Cts 
iacles de justice et de bonne politique furent ternis par la 
truauté avec laquelle le jeune Roi poursuivit le sang des 
Douglas dans la jeune et belle lady Jane Lyons , trop lé- 
gèrement accusée de haute trahison. 

Jaques V n'avoit point toute l'élégance des manières de 
son père; mais il avoit hérité de son goût pour la magni- 
ficence. Comme lui , il aimoit les fêtes et la galanterie. Il 
ne paroissoit point pressé d'engager sa foi par un nœud 
solemnel; et il refusa successivement plusieurs jjrincesses qui 
lui furent proposées. Enfin il passa sur le continent, ayant 
tout à la fois l'idée de prétendre à une fille de François I, 
et un vague projet de devenir amoureux de Marie j fille du 
duc de Vendôme. 

Il se fit annoncer au palais du Duc, sous un nom sup- 
posé 9 et fat reçu comme uo étranger de distinction; mais 
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la Princesse , qui s'étdîl nourrie de romans de chevalerie^ 
et qui s'éloît déjà procuré le portrait du Roi d'Ecosse , le 
xeconnut sous son déguisement. Le duc admira la sagacité 
de sa fille , et retint plusieurs jours Tauguste étranger, par 
des fêtes variées. La romanesque Marie , quî avoit pris de 
l'amour pour le jeune Roi , ne le vit point sans inquiétude, 
partir pour Paris où une autre Princesse du sang rojal était 
préparée à le recevoir avec faveur. 

La fille aînée et chérie, de François I, l'infortunée Made- 
leine , sérieusement attaquée d'une maladie de poitrine , conçut 
pour Jaques V une admiration enthousiaste, qu'elle ne cher- 
cha point à^dissimuler* Le jeune Roi, c^g^gé par la recon- 
noissance , et peut-être par la vanité , l'obtint de son père 
pour épouse. Le mariage fut célébré à Paris avec une ex- 
trême magnificence. Le poète Ronsard en fit répithalame. 
Hélas ! en moins de six semaines la jeune Reine , à peine 
établie en Ecosse , descei^dit dans le tombeau. 

Le Roi , rendu à la liberté , ne revint point à la Prin- 
cesse de Vendôme : il adressa ses Iiomnoages à Marie de 
Guise, fille du duc de Longueville. Il avoit fait sa con- 
noissahce à la cour de François I , et avoit été séduit par les 
grâces de sa personne et de ses manières. Elle avoit refusé 
Henri VHI , et c'étoit un titre de plus aux yeux de Jaques, 
qui a^it une sorte d'aversion pour les Anglais. 

Jusques-là le sort avoit favorisé les desseins du Roi d'E- 
cosse. Il voyoit la paix comme assurée entre les cours de 
France et d'Angleterre , et en auguroit la paix pour son 
royaume. François I l'aimoit ; son oncle Henri VIH le re- 
cherchoit , et vouloit se servir de lui pour étendre la réfor- 
mation dans ]e nord. Il reçut de ce Prince la proposition 
d'un conciliabule à York , dans le but d'établir de l'accord 
dans le système religieux des deux royaumes- Jaques éprouva 
de la répugnance à entrer dans les vues de TAngleierre, ca 
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(opposition à la France. D'ailleurs les évêques et le cardinal 
Beaton , sur lesquels il comptoit principalement pour abais- 
ser les nobles, le détournèrent d'écouter les propositions de 
Henri Vin. On ne ^auroit croire que des scrupules pieux 
entrassent pour rien dans son refus de se rendre à Tinvita- 
tîon du Roi d'Angleterre , lorsqu'on le voit accorder une 
protection spéciale à David Lindiay , et à d'autres poètes 
satiriques , qui attaquoient par le ridicule les cérémonies de 
Téglisé catholique. 

Quoiqu'il en soit des motifs du refus de Jaques V, ce fut 
un malheur pour l'Ecosse et pour lui-même. L'autorité fut 
insufii&ante pour prévenir la diffusion des principes réforma- 
teurs. Les nobles écossais , jaloux des grandes richesses da 
clergé, et pensionnés secrètement par Henri VIII, soutey 
noient les émissaires anglais destinés à répandre les germes 
âe la réformation. Bientôt le. Roi entouré d'espions et.de 
traîtres, essaya en vain de déployer la bannière écossaise. 
La haine qu'on portoit à Olivier Sinclair , son favori , com- 
pléta la défection des nobles. Il fut trahi pat eux à la ba- 
taîHe de Solway. Il tomba dans le découragement, et périt 
victime de la perfidie , et des conseils de ses propres passions^ 
.Voici comment la chronique de Piscottie décrit sa mort. 

. <c Le Roi passa de Holyrood à Falkknd. Là il s'appesantit^ 
D et ses souffrances s'accrurent. Il ne pouvoit plus digérer; 
» et il devint si maladie que personne n'en espéra plus rie». 
» Il envoya chercher quelques-uns des seigneurs temporels et 
» spirituels pour avoir leur avis; mais avant leur arrivée, 
» il faillit étoufifer, tant il étoit chagrin ! sur ces entrefaites 
» arriva la poste de Linlithgau , apportant la nouvelle que 
» la Reine étoit accouchée. Il demanda si c étoit d'un gai^oa 
if> ou d'une fille. Le messagt^r répondit que c'étoit une fille. » 
gc Adieu! ^> dit le Roi. « Gela est venu avec une fille, et s'ea 
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3i va avec une fille (i). » Il recommanda son. âme à Dieu, et 
)) cessa presque entlèrenoent de parler, en se tournant du côté 
» du mur. Lord Beaton , Cardinal d'Ecosse , étant survenu, et 
)) voyant le Roi si foible, lui présenta une feuille de papier, 
D pour y mettre son nom; après quoi le Cardinal y écrivit 
» ce qn'il voulut pour obtenir du pouvoir dans le pays. Le 
» testament du Roi fut donc fort court 9 car c'est ainsi qu'il 
ï> mourut. Il se retourna sur lé dos; il regarda tous les nobles 
» autour de lui, fit un léger sourire, baisa sa main, et 1^ 
» donna à baiser à ceux qui étoient auprès de son lit; après 
»> .quoi il joignit les mains et rendit son âme à Dieu. » 

Henri VIII ne tarda pas à projeter le mariage de son fila 
Edouard , avec l'enfant héritière du trôné d'Ecosse. Il employa 
l'intrigue et la corruption f il divisa les hommes influens , et 
échoua. 

Le Régçnt , Comte d'Arran , et le Comte de Lennox, qui, 
l'un et l'autre , avoient des droits éventuels au trône, se réu- 
nirent au Cardinal Beaton, pour rompre les intrigues an- 
glaises; et profitant, soit de l'amour des Ecossais pour le 
sang de leurs anciens Rois, soit de leur haine pour l'An- 
gleterre, ils firent couronner Reine d'Ecosse , la petite Marie, 
«n présence des Etats assemblés à Slirling : événenicnt d'au- 
tant plus remarquable que jusque-là les Ecossais avoient re- 
fusé aux épouses de leurs Rois les honneurs du couronnement. 
• Henri se voyant déçu, recommença la guerre, donfleJ 
opérations contribuèrent à prolonger l'état de barbarie où 
l'Ecosse étoit plongée. Sadier, instrument des intrigues du 
Itoi, écrivoit à ce Prince que les Ecossais étoient béiemeui 
^beastly) adonnés à la liberté, tandis que la force et la fraude 
clécidoient de tout. Sadier, en répandant parmi les Ecossais, 
J'or corrupieur de son maître , contribuoit bii-même à main- 
tenir les vices et les désordres dont il rend compte. L'intérêt 
français et l'intérêt anglais se partageoient l'Ecosse ; les bommeis 

(i) « /^ came with a lass , and ivillpass mth a lass. • 
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fiidépendans étoient en petit nombre. Les incursions des troupes 
anglaises répandoient la terreur; les brigands bravoient les tri- 
bunaux , des violences atrpces se renouveloient tous les jours , 
et enfin les bûchers de la persécution religieuse 8*alIUHièrent. 

Parmi les attentats cojnmis avec impunité , le plus extraor*- 
dinaire de cette époque de désordres , est peut-être le meurtre 
^u Cardinal Beaton. Seize conspirateurs surprennent le châteaa 
de St. André , pénètrent de force dans la chambre du Cardinal , 
et le mettent â mort. Et de tels assassins sont-ils des scélé* 
rats de la lie dû peuple, qui ont mis à prix leur crime? 
Non: ce sont des individus de haute naissance , et d'une ré- 
putation brillante: c'est Norman Leslie, héritier du Comt^de 
ïloihes; c'est le brave Rirkaldy de Grange, le modèle des 
chevaliers Ecossais , qui conduisoîent les meurtriers^ Toii$ 
échappèrent au supplice, et même à l'infamie, tant les mtoeuri 
de l'Ecosse se ressentoieat encore de la barbarie du moyen âge» 

Les auteurs de cette atrocité se liguèrent avec les réforma* 
leurs écossais. Us convertirent le château de St. André en une 
forteresse, et y bravèrent pendant deux ans les attaques du 
Régeqt« Le réformateur Knox avoit introduit de i'ordre et de 
la décence parmi les défenseurs du château de St. André; et 
ils se conduisirent d'une manière digne des descendans de 
.Wallace. 

Le Comte d'Arran projeroit de marier son fils à la jeune 
Reine ; mais la douairière , sa mère , réussit à déjouer ce 
projet. Marie de Guise avoit des qualités solides et brillantes. 
L'origine de sts erreurs et de ses torts se trouve dans l'am- 
bition qui animoit/sa famille, dans les préjugés dont elle fut 
nourrie, et dans les défauts de son éducation. En d'autres 
circonstances, cette princesse eût pu devenir l'honneur de 
son sexe et de son pays ; mats on ne doit point oublier que 
dans le temps où elle a vécu , la dissimulation étoit regardée ^ 
iDomme une qualité précieuse che2; les femmes ^ et que d'après 
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les principes dans lesquels cette princesse de la maison de^ 
Lorraine avoit été élevée, Tavancement et Tîntérêt de cette 
maison étoit le. premier de ses devoirs. Delà cet esprit d'in- 
trigue, cette finesse qui ressembloit quelquefois à la fausseté, 
et ce dévouement absolu aux convenances des Guises ses pa- 
ïens. Elle ne se fit pas toujours scrupule d'encourager dans 
des vues politiques, les espérances des courtisans ambitieux 
qui visoient à obtenir sa main; et un singulier jeu du La- 
zard mit sut les rangs, pour j prétendre, les Comtes de 
Darnley et de fiodiwell , dont les fils dévoient ensuite épouser 
Marie , sa fille. 

. La Reine douairière avoit conservé un secret dépit de se 
voir exclue de la Régence. Elle usa de &ts grâces et de ses 
sourires pour aveugler Sàdler, le Comte Arran , et le Car- 
dinal lui-même, sur les projets de mariage qu'elle formolt 
pour sa fille ; mais lorsque la mort de Henri VUI et de Fran- 
çois 1.^^ eut marqué le moment propice à la réussite de ses 
desseins, elle négocia l'union de sa fille avec le Dauphin de 
France. 

C'étoît pour elle une tâche difficile que d'obtenir des 
Etats d'Ecosse qu'ils consentissent à voir la RjBÎne s'expa- 
trier , et exposer ainsi le royaume à l'influence d'une po- 
litique étrangère ; mais l'irritation que produisit , dans tous 
les esprits , l'interveution armée de l'Angleterre , et la^ bataille 
de Musselburgh , jeta , en quelque sorte , l'Ecosse dans les 
br^s de la France. 

On a souvent observé que la condition des femmes dans 
la société est déterminée par le degré de civilisation où un 
peuple est parvenu. Sous ce rapport , la jeune Marie avoit 
tout à gagner en échangeant le séjour de son pays natal 
contre celui dé la France. En Ecosse , les femmes étoient 
également en butte à des traîtemens brutaux , soit qu'elles 
fussent l'objet de la passion , s'oit qu'elles fussent considérées 

avec 
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avec indifférence. Dans une société où la force tenoit lieu d0 
loi , elles avoient peu de chances d'exercer l'influence qui 
leur est due dans la vie domestic|uç. A une époque où le» 
premiers dignitaires de TEglise donnoient le scandale d'untf 
conduite déréglée , qù Ton vojoit la fille d'un grand sei- 
gneur devenir publiquement la maîtresse d'un cardinal , et 
urre femme de la tour , quitter son mari pour vivre avec 
on évêque (ï) ^ à une telle époque , la modestie qui sied 
aux femmes avoit peu d'encouragemens dans Toplnion. ^ 

Â des mœurs grossières et dissolues s'associoit une fureur 
de luxe sans choix et de prodigalité sans élégance. Les vices 
des autres nations avoient été transplantés en Ecosse , et la 
cour de ce royaume demeuroit étrangère aux pesrfectîonng- 
ttens du goût et des manières , qui ailleurs , Voîloîent om 
rachetoient du inoins en partie, le relâchement et les écarts 
des mœurs. ^ 

Un fait saillant se présente dans Thlstoire de TEcosso ^, 
et doit être remarqué. Les controverses religieuses, ont sou^ 
vent arrêté les progrès de la civilisation ;; eu Ecosse elles^ 
préparèrent son développement. IJn piii^cî^e npuveau d'in- 
térêt jeté au milieu d'une société toute féodale , ua objet, 
puissant d'attraction qui affoiblissoit. les sympathies locales. 
et lès attachemens de clans , dirigea versi un vœu çoxamua^ 
des forces qui s^usoient depuis des siècles , pour et pontife 
les droits héréditaires de quelques grandes familles. Ii^ n^^: 
tîon commença à opposer le raisonnement à l'autorité j la, 
discussion éclaira et développa les espwis , et peu à pçu se. 
prépara ainsi cette révolution complète qui s'est opérée c^^ns 
les opinions , les mœurs y le caractère et la conduite, dit 
peuple écossais. , - . 

{La suite au pfockûîn Cçhier.) 

m, . ■ ■ r 1 1 .11. III I ,. _ . ., ^ ,.. , .1 - i I i.i ■ « 

(t)* Afàrianne DgÙvy devint la inaitresse du cardinal Boaton ; e)k 
Utiér. Noui^. série y \çî. s^T^. W.^ a» Féf^rier i8a3^ ^ 

\ 
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VOYAGES. 

TBAVEiiSîNSYiwAjetc» Voyagcs Cil Syrie cl dans la Terre- 
Saiius r entrepris par feu Jean-Louis Buackhardt, et 
publiés par la Société formée pour avancer la découverte 
de Tintérleur de l'Afrique* Un vol. în-4*^ Londres ii%^. 

( Troisième extrait. Voy. p. 383 du poh pricéi. ) 



'Journal d'une exmrsîan fuite ^ns la péninsule du Mont 
Sinaïj au printems de r année i8iQ* 

Là peste s'étant déclarée au Caire dans les premiers jouri 
du mois d^avrîl 1816 , Mr, B. qui se irouvoît alors dans cefic 
ville , ne se souciant ni de s'enfermer dans sa maison comme 
font les francs , ilî de s'exposer in,utilement à la contagion, 
résolut d'aller passer le temps que dureroitla maladie , parmi 
lés Bédouines du Mont.Siiiai y et de voir le château d'Akaba, 
situé sur le golfe de ce nom. Comme il étoit dans rintea- 
Itoih de visiter les moines du Mont Sinaî, il se procura une 
lettre de recommandation de la part de leurs frères établi» 
au Caire , passeport sans lequel aucun étranger n'est admis 
dans le couvent du Mont Sinaï. Il fit demander aussi au 
Pasha d'Egypte uhe lettre pour les principaux Sheikhs des 

tribus de Tor , mais renvoyé d'un jour à Tautre) il futento 

— -' ' — ' .. ^•■. * ,, 

la fille de Lord Semph , après avoir abandonné, son mari , poor 
fie faire la maîtresse de Févéqtte de St. André , employa le crédit de 
cehit-ci pour empêcher des poursuites contre son père ^ çui A^^*^ 
^ Lord Crichtba dans ïe palais epîicôpâL" 
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oilîgé de partir sans l'avoir obtenue , ce qui Tempêcha de 
se rendre à Âkaba, 

On trouve presque toujours au Caire des Arabes du Motit 
Sinai. Mr. Bur<;khardt fit marché avec l'un d'eux qui s*ën- 
gagea à lui fournir deux chameaux, pour lui , son domestique 
et ses provisions. Nos voyageurs se mirent en route le 20 
avril et se joîghîtent à une petite caravane qui partoîi en 
même temps pour Suez. Elle ëtoit composée d'upe vingtaine 
de chameaux , appartenant en partie à des pèlerins Mog- 
grebjns , tenus par mer de Tunis jusqu*à Alexandrie ; en 
partie à un marchand du Hedjaz , et à des Bédouins du 
Mont Sînaï , qui avôient amené des vctyageurs de Suez au 
Caire , et qui retournoient dans leurs montagnes ^véç \\a^ 
chargement 3e blé. 

Jadis lés Bédouins du Mont Sînaï , où, comme on les ap- 
pelle phis cotomunémcn't, les Tamara ou Bédouins de Tor^ 
jouîssôient du privilège exclusif de transporter des marchan- 
dises, des provisions et des voyageurs , de Suez au Caire j 
cette route étoit entièrement gous leur dépendance. Mais de- 
.puîs que lePashà d'Egypte a étendu sa domination sur cette 
contrée , les paysans égyptiens sont entrés en concurrence 
avec ^«lix , et comnle leurs chameaux peuvent porter des. 
i^arges plus fortes , ils obtiennent généralement la préférence. 
lie prix de louage d'un chameau, pour, faire le vo^'age du 
Caire à Suez, c^e^t-à-aire , trois journées de marche, étoit 
€n 1816 de six à huit patacks , ce qui fait environ une et 
demi à deux piastres fortes. 

Le désert sûué emre le Caire et Suez, est traversé par 
plusieurs routes : nos voyageurs suivirent celle que les Arabes 
appellent Derb el Ankabye; elle se dirigé entre la grande 
ràutè des pèlerins^ et une autre plus méridionale , qui longe 
les montagnes et n'est guères pratiquée que par les Arabes 
Terabein , et d*autrès Bédouins de Syrie. ' . / . 
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A cinq lieues environ du Caire nos voyageurs traversèrent 
une plaine appelée El Mogawa , où Ton trouve quantité de 
#i^gmens de troncs d*arbres pétrifiés^ , de trois à quatre pieds 
ifi long. et de huit à dix pouces de diamètre. Plusieur$ 
voyageurs ont douté que ce fût véritablement du bois pé4 
trifié ; Mr, B. n'est pas de leur avis. En exa^iinant atten-^ 
tivement ces fragmens , il distingua très-bien les fibres du 
hoi& ^ exactement semblables à celles du palmier. U pense 
que très^anciennement les communications entre Ârsinoe ott 
Cljsma «t Memphis avoîent lieu par ce chemin ; que des 
«tations y avoieat^été établies de distance en distance , et 
qu'autour de ces staûros on avoit cultivé le terrain et planté 
des arbres. Quand ^fifu|te fe roi Nechos eut creusé le canal 
qui réunissoit la M^ Aougt au Nil , cette route fut proba- 
Uement abandonnée; les ai;bres ^ privés de soins , périrenc 
et tombèrent ; et les sablas joints aux pluies d'hiver finirent 
par |es pétrifier. Mr. B. fit au Caire des échantillons da 
bois de palmier pétrifié, trouvés dans le désert de Libye 
par le voyageur Homémann et par Mr. Boutin , ofRciec 
français ; Us ressembloient à ceux qu'il observa sur la route 
de Suez ^ en touleur , substance et contexture des fibres : 
les, uns teitoient de k oauire du silex , les autres de celle 
de la hornblende* 

Quoique le désert de Suez abonde en ricfaea pâturages 
et ne mwque poim d'eau, on a'y voit jamais des camps 
de Bédouins. Cela vient de ce qu^il ne se trouve dans le 
voisinage de ce désert aucune tribu assez puissante pour 
iTavoir pas à craindre les attaques des partis de brigandf 
qui infestent t^te contrée , et qui pillent firéquemment les 
caravanes de pèlerins e^ de ««uirchands. Le isol même est 
considéré comme n^appartenant à personne exclusivement , 
contre l'usage généralement adopté dans le ében , où chaque 
district est censé être la propriété d'une tribu particulière > 
quoiqu'elle ne l'occupe pas tou^urs*^ 
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1^08 voyageurs arrivèrent à Suez le a3 avril au coucher 
'^u soleil. Cette ville tombe eu ruinés ; elle n'a ni marehands 
ni artisans; une douzaine d'agents de commerce, qui ré^ 
çoivent les marchandises venant des ports de la Mer Rouge 
et les expédient à leurs correspondans au Caire , et quelques 
Boutiquiers qui détaillent des vivres , forment presque toute 
sa population. Le Pasha d'Egypte y tient une garnison d'en* 
Viroa cinquante hommes de cavalerie , avec un officier qui 
Sk le commandement de la ville , du port et des Arabes du 
Voisinage. 

Suez reçoit de l'Arabie du café , et de Mnde des épicéa 
yiies ; elle expédie à Djidda , dahs le Ycmen, et daàs' Miide^ 
Idu fer , de la quincaillerie et àei marchandises é^yptien^ 
nés. Chaque mois il part de Suez pour le Caire , une ca-* 
^avaiiê de cinq à six cents chameaux 9 accompagnée d'uni 
escorté qui' mène avec'éïle deux petites pièces dé campagne. 
D'autres caravanes de' vingt à trente chameaux partent tous 
les quatre ou ' cinq jours , mais ne sont pas à l'abri des 
attaques des brigands du désert. 

Qu^d l'Egypte a été gouvernée par les Mamelouks^ , leà 
Bédouins du Mont Sînaï pouvoîeht être considérés comme 
les maîtres de Suez. Chaque habitant de cette ville étoit 
obligé de se choisir parmi eux un protecteur {Ghafyr) au-- 
quel ils faîsoienl annuellement un présent d'argent , de blé 
et de vêtemens , moyennant lequel le Ghafyr s^erigagéoît à 
lui garantir la sûreté du passage à travers le désert , pour 
sa personne et ses marchandises , et même à lui faire res- 
tituer ce qui lui auroît été enlevé par d'autres Bédouins. 
Lorsque l'un d'eux éproùvoît la moindre insulté au Caire 
ou à Suez , ils înterrompoîënt aussitôt toutes les communi- 
cations 9 et ne lès reprendîent qu*àprès avoir reçu de nou- 
veaux présens. Aujourd'hui l'autorité des Bédouins est à-peu^ 
'ftès nulle ; le Pasha d'Egypie eist devenu le Ghafyr des 
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Jiabilaps de Sqe^, cJti exige }xn d»6k de deux à quatre 
piastres fortes de chaque chameau chargé qui sort des portes 
de leur ville. A ce prix il s'engage à protéger le passage 
des caravanes à travers le 4ésert ; ellea n'en sont pas inoiAS 
.pillées de temps en temps , et dans ce cas Iç Paslia se disr 
pense de dédommager les marchands qui ont été dépouillé^ 

Les Arabes Ter<ibei^ conduisent les caravanes qui se ren- 

■çlent de Gaza , et de Kbaljl (Hehron) à Suez ; ces caravanes 

\y amènent du savon, ^e la verrerie, du tabac et* des fruits 

secs venant de Damas , qui s'Apédienl pour le Hedjaz et k 

yemen* j t ^ u ■ ■ • • * 

Suez a f air d'une, vijle $rabe plutôt que d'une ville égypr 
tienne , et la plupart des iparçhands' qui y ont dés magasina 
sont Syriens- ou Arabes. ,Lea plaines couvertes d'eaux stag-? 
liantes , qui Tentourenl .^u nord et au nord-ouest i en reor 
dent Tair peu salubre.'IiÇs habitans cherchent. à combattre 
cette influence. par l'usage fréquent de liqueurs spiritueuses, 
mais ce prétendu remède augmeçile plutôt, qu'il qe dinji-^ 
nue la mortalité , et les fièvres ipalignes sont fréquentes 
au printemps et en été. La yilJe inanquo absoluflient 
ri eau potable ; les habiians sont obligés^ djB la faire venir 
de la source de Naba , distante de deux lieues ^ encore 
l'eau fournie par cette source , n'est -elle que d'uoe qua;: 
lijié assez médiocre et de nat^ire à se corro^npre en peu dç 
jours. Niebuhr dit que de so» temps , Suez tiroît ses^ pro- 
visions en grande partie -du Mont Sinaï et de Ghaza;^^ 
n'est phis le . cas aujourd'hui. Le Mont Sinaï ne, lui fournit 
actuellement que dix charbon et des date$ en petite quantité. 
C'est le Caiçe qui l'approvisionne , imais les vivres qu'on en 
reçoit , sont (Je mauvajsç qualité , et de vingt-<?inq. pour cent 
plus chers qu'au Caire. Les rues de S.uez' sont constam- 
ment remplies de, pèlerins syrien$. , turcs et moggrebjns, 
qui attendent Toccasioa de $e rend^ par mer dians le Hed- 
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faz 9 et il se passe rarement quinze pottrë àaiïs qall parte 
quelque luvire pour cette destinatîoo. Au moment où Mr. 
B. visita Sue? » aueim ELufopéen n^y étott établi ; mais on y 
attenâ<>it un agem ànglak y quî^* suivant b désir da'Pasha>', 
devoit établir une connnuhication directe entre tlnde ei 
TEgypte. î ^ 

La petite e^à^ne avec laquelle Mr. Ë. étoit arrivé à Sue2 
a'arrêtam. dans cette ville, il continua son voyage accompagné- 
seulemcnrdu guide qu'il avoit emia&néd'Egypte , et d'un autre 
^abe qti'il prif à Siiez, et qullni fet très-utile dans ta suite. 
Nos voyageur^ se dirigèrent par 1» route ordinaire Ai Mont 
Sinaï; c'est 'pi^baUement la m^e ^ue prirent lès Israélites , 
idrs de leur sm\n> d*Egypte; si da moins on suppléer quils 
pass^rçnt la M^ Rouge pr^ de Suez , comme Niébut^ le 
conjecture. Le troisiè^ \o\xt après leur départ de' Suez il$ 
s'arrêtèrent près de la so%iree de Hoç^atUj dont Jé$ eàiix sont 
teUe];ncat ^^méres^que lès hommes ne peuvent les b'ofré , et que 
les cbameiiux mêmes ne veulent pas en goûter, à moins qu'île 
ne spi^tlrèfi-^térés. C'est sans dome^i la source de Jlf^/r/zA,' 
4ont iles^&it mentipn dans le second Livre de Moïse (bh. XV,* 
▼•a^)* Noi voyageurs marchènemiî pendant cinq jours sansl 
reneontreriu» être humain; enfin ilsfoigitirent uii cam^ de' 
Bké^uîns ^appartenant à la tribu àerSti^i^aléha ,' oit ik furent 
ti:è^fbien ^QCliQiUijS. Les BMouins interrogèrent Mrl 'B. sur 
les motifs qui l'àvoient ^^^è à venir dans ces mbtitagnes. 
^_Coi??me cette route est fréqiientée par beaucoup de Grées 
qui se rendent au eouveht du'MciAl Sinai , il àuroit^pu se don- 
ner; pour Grec , mais il aima înielux leub dire , qiie la peste l'a- 
voit chassé du Caire ^ et qull vouldit rester parmi leè Bédouins, 
tant qoe duteroit la contagion. ' Il savoit q(ie ce motif, qui 
paroitroit impie aux autres Musulmans , ne choquoit pas lès 
Bédouins; ik redoutent la peste pourrie moine autant qiîo 
les Europée*^ ^ et tant qu'elle règne ea Egypte , rien au mond^ 
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jbe potirroit les déiecminer à ae rapprocher ^e$ Ibôr^s du Nil» 
Mr. B. resta toute unifc joiKnée dans ce tdmp ; en quittant ses hètes 
il se bovpa , pour tèute rétribution ^ à donner à leurs enfans 
quelque^ confiture^ d'abricots dont il âvoit fait provision : son 
le^périençe lui avoit appris que. les Bédouins estrment beau- 
coup plus le voyageur qui leur témoigne sa reconnoissance 
tn les comblait de bénédîctiom ^ que celui'qut trrott s'acquit- 
ter envers eux par quelques pièces d'argent. Le lendemain il 
atteignit les sommités centrales du M{ont Sinaï, ^*tie depuis 
*[uclques jours il vôyoit de loin. Plusiéoiîrrothers granitiques 
6e six^a, huit cents, pieds de l^auteur^ doia là surface est 
Uanchie, par le çpleil, ,J)ordent les avenues de. lâ plateforme 
^leyéjByriquî pôttte particulièrement le nom de Mont -Sinsïi 
•;Jfv^'d!y, arriver loa lenéontre un^ chaîne de collines d'une 
stçhstajifte i^ppelée Tdfal par les Aiiabes , et qui a l'apparence 
de terre de; pipe; /^ette substance se brise facilement entre 
leA,doigtS:«t lesteîni' en faune. Les Arab^ en transportent 
de grandes quantités iiurCaire , où les pauvres gens s^én ser- 
vent en guise de saifphitdans le défilé qui conduit ^auMonl 
Sinaï, on montre aux Voyageurs un roc isolé d'environ cinq 
pieds de haut, en former de siège, où l'on prétehd que Moïse 
«'est reposé; les Bédouins le tiennent toujours couvert d'heAe, 
et n'y, passent jamais sans le baiser respectueusement. Un peu 
Sluslom pçi ti'ouve le tombeau du SheikhSfzaïeh. Letercueîldir 
Sheikh ^st dépos<5 dans .un petit bâtiment eii pierres ; grossière- 
ment coqSjtruit; il est couvert de drap vert sur lequel sont brodés 
des passages dvICoran. Towt autour des murailles o.n voit des 
mouchoirs de poche, des œufs d'autruches, des brides., etc. , 
^suspendus en offrande par less Bédouins qui viennent visiter 
ce tombeau. C'est le Heu le plu» révéré de toute la péninsule, 
après la montagne de Moïse. Les Bédouins Ibnt souvent vœu 
de tuer un mouton en l'honneur de' Sheikh iS»àleh, si tel 
événement désiré par eux vieiit à se réaliser; et dans ce cas ^ 
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eèjùi qui a fait lé t4bu, se rend âupi^èa dû foknbèaa avee ta 
iÂmiUe et jses amis, et y passe une ÎEWrâée en réfooissances. 
Clfaaque année, à une certaine époifue, tou^s ks tribus Tv^ara 
. se rendent en pèlerinage aruprès du'topibeau de Sheikh Szaieh 
cl j campent pendant trois jours. Hommes et femmes, parés 
ide leurs plus beaux vêtémens, passjent ce temps à dài|6er et 
a chanter: des courses de chameaux- terminent Jà. fête» EHe 
Q lieiDhaUtuellement vers la fin deirftiin, saison où le Nil 
«omtoenoe à ic^rotire, et ou à l'ordinaire la peste cesse; dès 
qu'elle n'est plb9 à -dmâdre^ une <^âvâne part du Mont 
Sînaï ptot .*e tendi^e an Cabef» / 

* Après -ai/foir quitté le iomheaui^de Sheikh Szaieh, nos voya- 
geurs ^n^nnX dans une la#ge vallée à l*extréniîfé de laquelle 
se >trou\'e.Ie comment âUJdâmSmaï. Ils rbipent pied à terre 
au^'dessous de la lenèti^ par laquelle ies moines communi- 
quent avec les t^hes.^Mr. fi. leur envoya là lettre de irecOmman- 
datkm dofit îl étdit 'muni v moyennant une ficelle ;qti'on lui 
jeta; -quax^ le prieur Teut lue, il fit descendre Uniâton 
attaché en travers. à une corde; Mr. B. s^y mit à cheval, et 
lut hissé ainsi daiis le couvent, où il trouva la réception la 
plus hospitalière. - . . 

Les moines , persuadés que toute route dans la péninsule, 
hormis celles de Suez et de Tor, étoit dangereuse et qu'orf 
ne pouvoît copïprer strr 1^ bonne foi d'aucun Bédouin, tâ- 
chèrent de détourner Mr. B. cle son profet de visiter Akaba; 
mais ils ne purent y pôrve^nir. 1\ engagea le même Bédouin 
^u'îl avoît emmené de Suez, nommé Hamd Ibn Zoheyr, à 
le conduire à Akaba , et lui adjoignit nn de sei cousins y 
arppelé Sî^aleh'i qui prétendoît c^nnoître toutes les routes 
de la- péninsule, et être en relation avec le^ tribus qu'ils' 
seroient dans le' cas de rencontrer. 

Nos voyageurs quittèrent le couvent le 4 mai , et se ,dî- 
rigèrenl vcr^ Torient, afin de gagner le golfe d'Akaba,.dont- 
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ils comptaient suivre la oôt^ occidental fiis(}a'à b TÎIIe (ht 
nêoM nom. Des pUine^ couvertes de sable, des vallées st^ 
rties sans autre végéiacion qne quekjues drlmstes, des rochers 
de granit 5 de porphyre, de grès et de pierre calcaire, voflà 
tout ce qui se présenta à leurs yeux sur cette route» Mr. B* 
ne tarda pas à s'apercevoir c^e son guide Szaieh ne con^ 
noissoit nullement le pays qu'ils traversoient; cependant iIa^ 
teignit le quatrième jour les bords du goUid d*Akaba (Sktii 
Aelanites ), près d'un tbrreirt nommé El No^vreyba^ H y trouva 
deust Bédouins qui sy ^étoient-fendw^fecp leurs filets pour 
prendre des poissons. L'un dîwix' , nodimé Aydes Si^abefiyj 
courbé par lâge et; sur-torat par lei coups de bâton qu'il 
avott reçus plusieurs années auparavant eti E^pte , pour 
avoir votilu voler 'le i'agàge d'un officier français , mais" en-* 
core plein de forée et dôcotilrsfge, ki oflFrit de le conduira 
sûrement ju^u'à Taba ,. voUée sitiiée à une p^the distance 
d'Akaha >; >^n ^ air d'assurance - e2 ' de bonne £o\ déterœitia 
^fiv^,3.:^k accepter ses services^ d'autant plus quHl voyott 
clairemcult que iSzaleh ne lui seroit d'aucune utilité. Se con-' 
fiant 'à son nouveau guide il se dirigea vers le nord ai 
suivant la côte du golfe d'Akaba. Comme /dle'n^st qu'une 
succession d^ baic's phis ou moins profondes , séparées les uses 
des autres par des promontoires asset ékVés , cette routt est 
pénible* Aussi n'est-éUe guères fréquentée que par de pauvres 
pèlerins , restés en arrière de leuï caravane , qui , ne eon- 
I noissanc paâ la route du^ Caire au travers du désert , font 
le tour dû tpute la péninsule du MontSinaï, en suivant les 
bords d^ }a mer, moyen sûr de ne pas s'égarer.. 

La côt^ occldenlale du golfe d'Akaba est trop pauvre cft 
pâturages ppur être habitée toute .l'année. De temps en tcmpâ 
elle est visitée par des Arabes qui viennent y récolter une 
certaine herbe dont ils Éabriquent de là gptasse, couper du 
bois pout en laire du charbon, et aller à là pêche. Le sel 
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qu'ils reeueillent sur la càte méndlouale cle la presqu^tle., 
leur sert À saler le poUsoo qu'ils pr<^p<eiit|» et dè^ qu'ils e$ 
jpnt une quantité suffîsaittei^lls se procurent ui^chfiineà^^. et tranâ* 
portent leur provision à Suez ou à Tor. La charge de rhapiea^, 
SQÏt environ quatre cents livres^ de paissons se vend au 
prix de trois piasitres fprtes.. 

Après deux jours d^ marche Mr. EL atteîgRit la. plaine de 
^adjTal^a', qu ^fd avoit promis d^, . le . cQndfiK^ Pour.^ 
rendre de' là à^ AVaba .ri; failou traverser Iç (^^rji^re :des ISér 
iouins Hefivat ^ qui ont la réputalioa d'êtve fort 'piliards, e| 
Qvec lesquels aucun des gu^es dd Mi;. Bv o'avoit de^ relar 
|ions< L'usage de$ Bédouin^ étant d^,4épouiUer tous les 
TQjageurs qui leur sf^i jncpnnus çt qpi. ne sctnt pias accomr 
pagnes de guîdçs d^ leuf^trij^u,, il n'y ^voit nul moyen pour 
Mr. Rif! de cputiniKir s^ Jfqute , et il fui obligé de^rebiiousser 
<;beuiia,> quoiqu'ijo^igné à peine de six Ijeuas dq terB^e^qu'il 
s'étoit, proposé. Voici des renseigoemen«: sur AkaJ>a,. qu'il 
recueillit de la bouche de quelquc^s Mamelouks de l'^irméd 
de Mohammed Ali Pacha. . • > » 

. Akaba est un château f^rt , si^ daps une plaine asse^ 
fertile^ au fond du gplfe du ^én^e nops* II, fst d'une étendue 
considérable, et, renfsi;me ^n& èes murs un certain nombre 
de^^mauvaises cabanes, occupées par d^s Arabes, U s*y tiens 
un marché fréquenté par des Arabes du Hedjaz et de la 
Syrie ; qqelques ^c^f^y^pes pfu considérables s'y .rendant de 
•Khalyl ou Hébron. Le Pasha d'Egypte y entretient une gar-r 
nison d'environ trente soldats , destinée à garder les provi-* 
sions qu'on y dé4)0se pour J'usage de la caravane de pèle- 
rins y et des détachemens dé cavalerie qui passent par cette 
route pour se rendre dans le Hedjaz. Trois tribus de Bé- 
douins occupent les contrées voisines d' Akaba; les Alouein, 
les Omran , et les Heywat. Hles envoient quelquefois des 
caravanes au Caire, pour y chercher du bléj mais elles sont 
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indépendantes in Pasha d'Egypte , et profitent* de leur 1h 
berté pour piller les bagage» de la caravane de pèlerins 
et dépouiller tous les voyageurs qui passent par leurs dis- 
tricts/ 

Ne pouvant satisfaire sa curiosité relativement à Akaba, 
Mr. B. résolut de suivre la côte du golfe jusqu'à Textré- 
trémité méridionale de la presqu'île du Mont Sinaï , course 
qu'il pouToit fiiire sans danger, attendu qu'Ajd connoissoit 
•toutes les tribus de ces contrées. Ce pays est hérissé de 
rochers ; le granit de toutes les couleurs y prédomine ; le» 
roches de transitiem offrent de même des variétés innombra- 
bles; quelques pics isolés sont composés de masses de trapp 
noir qui ressemble au basalte; le sable de granit, entraîné 
par les torrens sur la plage , changé en ciment par ractidn 
des eaux et mêlé à des fragmens dé roche, forme des brèdiês 
très-belles. Des marais salàns formés par la nature fournissent 
à toute la péninsule le sel nécessaire à sa consommation ; le 
palmier est à-peu -près le* seul arbre que l'on trouve dans 
ces contrées. Mr. B. n'y vît d'autres antiquités que les restes 
d'une grande route , et quelques monceaux de pierres, en- 
tassées saiis ordre , mais qui paroissent avoir fait partie jadis 
d'une construction régulière ; les Arabes leur donnent le nomf 
de Kobour el Noszara , tombeaux de chrétiens ; il est à ob- 
server que les Arabes appellent Chrétiens toutes les na- 
tions qui habitoient leurs contrées avant Tintroductidn de 
Tislam. 

{^La suite au prochain cahier. ) 
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PbOSPBCTUS et EXTRAETS DS t'EifCYCLOPiDIE OBI^TÀLB * 

OU Dictionnaire universel, historique, mythologique, géo-« 
l^rsphique et littéraire des divers peuples et pajs , tant an* 
ciens que modernes , de TAsie et de TAfrique , etc. Par 
J. B. L. J. Rousseau, Consul à Basçora* A Pari^ chep^ 
. Tréuiùsl et WUrîz. 182a* 



JLj^AUTBTrH est fils du savant Jean François Xavier Rousseau^ 
ancien consul-général de France à Bagdad, neveu de Jean 
Jaques Rousseau, et qui est mort i Aiep en i8o8. 

Cet auteur est né à Paris, en 1780, pendant un séjour, 
que ^on père vint faire en Europe. Il fut transporté, dèa 
r^âge le plus tendre, sur les rives de TEuphrate et du Tigre. 
Son père Téleva dans la coanoissance des lettres de rôrient. U 
a rassemblé , par d*immenses travaux , les matériausf: de soa 
Encyclopédie orientale. Les loisirs que lui laissoient ses fonc^ 
tîons diplomatiques ou commerciales, ont été remplis par de$ 
recherches sur les auteurs anciens et modernes qui ont écrit, 
ea diverses langues , sur les contrées de J*oilient. En réunis- ^ 
cant un très-grand nombre de ces £ragmens choisis, il a. 
fermé le dictionnaire dont il donne aujourd'hui un échan- 
tillon , ouvrage qui manquoit «ttx orientalistes , et qui pourri 
Étire suite à la J^iblÎQthéquc oricniale de d'Hfirbdbt^ 
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Mr. Rousseau présente ce grand travail avec une modestfe 
^ul doit prévenir favorablement tous ses lecteurs. Des com- 
pilateurs de sa force peuvent être placés sur le même rayon 
que les écrivains originaux d'un grand mérite. Par sa science 
et par ses ch^ix )udicieux , il a ^u associer le caractère de 
son ouvrage à celui que Montaigne lui-même donnoit à ses 
œuvres.» Je m'en vay» (disoît-il ja écornifilant par c^ par là, 
» des livres, , les sentances qui me plaisent > non pour les 
» garder, car je n'ai point de. gardoire, mais. pour les trans- 
» porter en celui-cy, où ; à vray dire , elles ne sont pas plus 
»' miennes qu'en' leur véritable place. » » 

L'auteur prévient les reprocher qu'on peut faire h ^on style 
en faisant pb^rver qu'il a p^sé dix-huit ans. de s^ jeançi^ 
au milieu des Arabes ^ privé de bons ouvrages français^. et 
de l'instruction orale qui auroît pu y suppléer. Une circons-^ 
lance nous a paru remarquable « dans )a couleur de son style, 
dans sa phraséologie , et dans les fautes grammaticales qui 
lut échappent', c'est que le certificat d'origine «'y. retrouve ; 
cest le dialecte genevois, même alors que l'auteur s'attache 
à conserver, dans ses traductions, le coloâs du style asia-^ 
tîque. . . , 

Cependant l'auteur a passé sa vie dans l'orient; son père 
éloil né en Perse, et n'a point 'vécu à Genève; son aycul 
avoit quitté cette ville en 1703, et mourut à Ispahan, après 
cinquante années de séjour en Asie. Il faut donc que c6 
caractère particulier de style, ces tournures , ces nuages, 
c^s expressions qu'on reproche aux auteurs genevois , se 
soient transmis dans la famille , comme on voit les coutumes 
jet l'accent se conserver dans des colonies isolées, au travers 
d«s générations. 

Quoiqu'il en «oit , il s'agit ici de la substance. VEncy^ 
clopédie ^orientale est Un ouvrage de bibliothèque , à con- 
sulter, et non une composiiioiu académique. Citons, à l'appui 
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ie cette reèonnnendatkm , quelques articles qui en sont ex- 
traits. Nous allons consen^ef les abréviaiions qui y potir ufi 
^ictîofiaaire, ont Tavantage d'augmenter le texte sous le même 
:volume. < 

« AFOHANEST AN (le Par(3/?/im/5ir5 clés awt), vaste et 
beau roy : occupé par les Afghans ( vz : Tari : suîv : ) ; en- 
clave dans son étendue le SinJ^ le Multan ^ le Sedjestan.y 
les pTOv: de Quandahar^ KaschenHre^ Kaboul tt Balkhe^ avec 
une portion de celles de Labor et de Khoraçan; clim: tem-* 
péré et isalùbre ; arrosé de plusieurs riv i coupé par des chaînes 
de hautes mont : et aussi varié danst ses product : que Tlnde 
et la Perse -» entre lesquelles il se troijve situé; gouvernement 
ittonarch : sujet aux révoiq^ : capit : actuelle Kaboul f habit : 
civilisés, aguerris, laborieux et commerc: , divisés eti Olous 
014 tribus, dont là. majeure partie nomades; formant en to* 
talité ufié population de i4 millions d'âmes à-peu-près ; par- 
lent, outre leur langue propre, nommée Puschto , un Persan 
assez puT, et écrivent avec les lettres de Talphabet arabe; 
xélig : dominante , le musulm : (rite sunni), toutes les ajitres 
sectes tolérées; les étrangers incorporés aux indigènes, par- 
tagés en deux classes , Tadjiks ( mélange de Tartares et do 
Persans ) et Hindkîs , ou Indiens naturalisés. » 

ff AFGHANS ; habit : régnicoles du pays cî-desstà décrit ; 
âescendeât. suiv : rAaTn-akbérî ( vz : ce tit : ) des dix tribus 
juives que Nabucbodonozor emmena en captivité, par un cer- 
tain .4/^^^^ 9 ^wrière petît-fiUde Mélik-Talout (le roi Saiil); 
quelq: bist: les croycnt cepend : orîgin: du Schirwan ; d'au- 
tres les Éont sortir d'une coloi^îc d'Arabes émifçrés. — Quoi- 
qu'il en sôit,..Da peut supposer que le mol Aighan, qui veut 
dire en pers : cri de. douleur et par suite celui d'Afghaiiestan , 
un lieu rempK M gànissemens ^ ne sont que des noms signifi- 
mu& donojés k ce peuple et à ia contrée qu'il occupe > en* 
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raison des Calamités qui ont toufoucs signalé ses révol : m\e^ 
tines et ses courses inilitalresà l'étranger. — Les Afghans fo- 
rent Ig-ts : soumis aux Tartajes Mqghols; eurent ensuite, 
pend : plus d'un s : , des rois partie : ec nation : qui demi* 
lièrent jusque dans l'Inde (vz: Patans et Rohhillas ); enva- 
hirent en 172a la Perse, dont bientôt après ils devinrent eux- 
mêmes Ic^ tributaire^ , sous le règne de NaJer-Cchahj qui 
les vainquit (vz: Mahhmoud et Ascheraf); mais à la mort 
de cet usurpateur ils recouvrèrent leur indépend :. Depuis 
lors , la famille à'Ahhàmed-sckah-durrani ( vz : son tit : ); qui 
consolida l'ouvrage de leur régénération , leur a donné plus : 
souv :. Vz : l'art : Kaboul pour d'autres dét : sur ce peuple , 
dont voici , en attend ; , les princip : .tribus : Abdalli ou Dut- 
ranîy Yfucefrzéhi ^ Hazaré ^ Bouiteruische ^ Dilazari ^ Khaflly 
Serbiniy Ghergheschet ^ Palan ^ Behud je. » 

ccBERBËRS, nation puiss : et indisciplinée, en partie 
nomade , répandue dans les États de Marok , Fez , Alger , 
Tunis et Tripoly, auxquels elle a communiqué son nom; 
d'où est venu celui de Barbarie que nos géogr : donnent à 
ces mêmes pays; descendent, suiv : quelques hist:, des Ama- 
lécites et des Cananéens , que les Israélites chassèrent de la 
Palestine; d'autres disent d'une colonie de Hhémiarites qui 
vint s'établir en Afrique au temps de la grande inondation 
A'Arèm ( Vz: ce tit: ); il y en a aussi qui leur asSgnttit 
pour souche Bef\ fils de Quais-ghailan^ un des anciens rois 
d'Egypte , lequel ayant eu des démêlés avec sa famille , s'étoil 
relire dans l'intérieur des terres; et ils remarquent que lorsque' 
l'on demandoit des nouvelles de ce prince fugitif, le peuple 
répondoît: ^er^ber ; ce qui signifie : Ber est allé au désert; 
mots qui, à la longue, devinrent le nom patr<Hiimique de sa 
postérité. — Quoiqu'il en soit, les Berbers sont cultivateurs, 
riches en bestiaux, belliqueux, adonnés k la chasse et ail 
it^îgandage, bons cavaliers armés de laçices et de fusils à' 

mèche; 
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'mèche; divisés en plus de 600 tribus difFér: dont on trouverai 
les princip : indiquées dans le tableau annexé à Tart : Ansab-U-^ 
ûrab. Les Arabes qui les asservirent en 647 de J. C : introdui*> 
sireat chez eux leur relig : et leur langue qu'on les voit pro-^ 
fesser et parler jusqu'aujourd'hui , à quelques différences près ,' 
dans les rites et la prononciation* Ils avoient eu , avant leur . 
conversion au mulsuim:, des princes partie : et indépenda.ns ; 
au reste c'est de leur horde-même que sortoient la plupart des 
dyn: qui ont régné depuis , dans les contrées qu'ils occupent* 
On les confond assez souvent avec les Megharebé ou Maures^ 
Vz : ces art : , ainsi que ceux de Kahiné , Kuschilé et Hbaçan-i 
ibn-méjman. » 



ROMANS. 
The divided lovehs, etc. Les Amans séparés. 
(^Second et dernier extrait. Voy* p. 88 de ce vol. ). 



1/EPUis long-temps les trois sœurs éloient sans nouvelles 
de rinde ; et c'étoit pour elles une grande privation , car elles 
aiœoient tendrement leur frère. Un jour elles voient arriver 
une lettre adressée à Amélie, de la mairi de ce frère chéri. 
Miss Bab la porta en grande hâte a S9 cousine , qui étoit 
dans son appartement ; et avec sa discrétion ordinaire , elle 
5é retira pour la lui laisser lire seule. 

Mr. Cranbourne avoit fait des démarches infructueuses pour 
recouvrer une partie considérable de la fortune du père d'A- 
mélie. Une forte somme avoit été confiée à un négociajit , 
qui avoit passé en Amérique, et ne donnoit plus de ses nou- 
velles; mais 1700 liv. sterl. avoient été placées à la banquç 

Liltér. Nouç. série , Vol. 2a. N**^ 2 , Février 182a, N 
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r de Calcutta. Mr. Granbourne avoit payé quelques dettes ef 
solgneroit) disoit-il, les intérêts d^Amélie. Il lui farîsoit passet 
deux billets de banque de So liv. st. chacun. Il lui témoi* 
gholt beaucoup de zèle et d'amitié , et lui annonçoit un pr(H 
çhaîn envoi d*efiets qui lui appartenoient. 

Jamais Amélie n'avoit possédé une somme qui approchât 
^e rien de semblable. La tète lui toumoit de sa richesse, 
à la vue de ses deux billets ; mais sa première pensée fut 
d'en £aire à ses bonnes parentes une surprise agréable. Ou- 
Miant les commissions' et les tendresses dont Mr. Cranbournela 
chargeoLt pour ses sœurs, elle descendit à la hâte, et courut à \^ 
curie. Elle y trouva le vieux cocher, à qui elle montra avec 
émotion le trésor qui lui tomboit du ciel , et elle lui dit toute 
essoufflée qu'elle ne vouloit pas qu'on vendit les chevaux à 
un autre qu*à elle , et que ses bonnes parentes continue* 
roient à aller à Téglise en voiture. 

Le brave cocher, malgré son affection pour ses chevauX| 
fut le premier à lui conseiller d'empêcher plutôt la vente de 
la vaisselle, s'il étoit temps encore, en lui faisant coyn« 
prendre que les chevaux se mangeoient eux-mêmes , au lieu 
que la vaisselle ne consommoit rien. Elle saisit vivement 
cette idée. On avoit déjà expédié à la ville voisine le beaa 
vase d'argent massif, ornement du sallon, de génération en 
génération , et que l'on garni'ssoit de fleurs dans les grands 
|6urs. Amélie envoya secrètement un des gens, avec ordre 
de tapporter le vase s'il n'étolt pas vendu. 

Ccmteïiant sa satisfaction mêlée de quelque inquiétude, 
Amélie revint auprès ' de ses parentes , qui s'étonnoient de 
âa lenteur à leur apporter des nouvelles. Elle leur lut ce 
qui les concernoit , et ne fit aucune mention des billets do 
banque. 

Le lendemain matin , de bonne heure , le messager arriva 
secrètement, et chargé du vase précieux. On nettoya aveé 
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^oÎ0 cette pièce antique du manoir; on la garnit de fleurs ( 
Amélie j joignit quelques vei;s dictés par la . tendresse et k| 
reconnaissance ^ et elle renferma les deux billets de bancpiç 
sous le même pli* Tout cela fut prêt, et ea place , avant 
l*heure du déjeuner. 

Les bonnes dames se réunirent à Theure ordinaire^ IL 
' £aisoit un peu fraîs. Elles se groupèrent autour du feu ^ 
sans remarqi/er que la table de marbre ^ sous . la grando^ 
glace a cadre doré, portoit Fanûque ornement .du saliom 
; Le brave James vouloit être témoin de VeSku U prenoi( 
des prétextes pour rester présent , et pour prolonger se^ 
services dans les apprêts du thé. L'une des sœurs apefçuf > 
le vase, et poussa un cri de surprise^ Toutes trois se levèrent^ 
#t coururent s*assurer que c*étoit bien leur vase favori, et qju'i} 
n'y avoit point d'illusion. 

Ceux qui n'ont pas été à portée d'c^s^rver (^ d-épromvev 
combien,- dans une vie simple ei monotone, on^ s -attacha aux 
objets matériels, par. une babilude ptolpngée, ne peuyeul 
concevoir la foïce des associations qui se (arment dans notre 
esprit en faveur de tel. ou tel meuble dont Vusage est afi^ 
eiea, et répond à un période h^reux de; la vie., Ces res-^ 
pectables sceurs avoient fak un effort de raison, pour pci^^^ 
à la nécessité) en se défaisant de ce vase, o«ais elleis furent 
émues jusqu'aux larmes quand la lecture di^ teirs et T^ofrand^ 
des billets de banque ^ leu^. expliquèrent ee retour. (^Ue$ 
pressèreia tour- à- tour Amélie dans leur« br«^;.inai% f^$ 
i^'eurent pa^ l'idée de fajre le moindre cotiaplim^t ,^ U de 
refuser ce qu'elle ^onn#if d^ si boncœufé . .-. « 

Ce petit incident, et Ts^ttente des objets qui diaiv^ÎQlH arri- 
ver de rLide5 donnèrent, aux idées^ d'Allié on CQursr wout 
veau , et qui fut favorable à sa sahté. Elle ne retcHnb^ j^iiU 
dans rabattement ou la méditation .l'avj^t ooilduîte ) et le 
IDocteur eut s^ia d^ V^^ntk .des Icivtu^eii $^rèies de m$& 
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Bab pour soulager les pauvres , afin qu'elle pût s'y assodcrï 
il savôît que le meilleur préservatif des chagrins îmaginaîrei 
est TefFort que Ton fait pour soulager des maux réels. 

Quelques semaines se passèrent. Le temps étôit doux poii? 
la saison.* Un soir qu'il faisoit clair de lune, Amélie demanda/ 
la {permission de se promener seule jusqu'au bout de Tallée. 
Quand elle fut à une certaine distance du château, elle vil 
tin homme qui étoit en dehors de Tallée , et qui cheminoil 
à la même hauteur qu'elle. Ce ne pouvait pas être un do'^ 
mestique de la maison: il lui auroit parlé. Elle trouva con-' 
venable de revenir sur ses pas. Alors le personnage sautât 
le fossé, et s^approcha d'elle doucement. Il étoit de grande 
taille, et sa démarché ressembloit à celle de Frédéric. Le 
coBur d'Amélie battit avec force , et elle se sentit prête ai 
défaillir quand elle reconnut sa voix. Il l'aborda avec res- 
jpect, et paria en tremblant. Il lui expliqua qu'il avoit appris 
i^a maladie , et âvôit éprouvé de mortelles alarmes ; que de-* 
puis cinq jours, il erroit autour de ce château enchanté, 
pour tâcher d'être remarqué d'elle, et de lui parler. Il lui 
dît qu'obligé de quitter l'Attgleterre, irverioit uniquement 
pour lui dire adieu. Elle lui demanda , avec effroi , l'expli- 
cation de ces mots. iV lui raconta alors qu'il s'étoit trouvé 
incapable de se remettre 'fortement à l'étude à Oxford, mais 
qu'il y avoit été entraîné dans des dépenses au-delà' de se$ 
moyens; qu6 son grand-^père avoit décidé qu'il iroit étudiée 
trois àfïs â Leyden, où il y auroit moifas de lentafions pouu 
^passor là ^pension qu'il consentoit 'à lui faire.a Je n'ai pu,» 
djouta-t-il, ce m'arràcher à l'Angleterre , éans avoir essayé 
tout au monde pour, vous voir un instant; pour Votis dira 
ique mon gtand-pèrff exige que je renonce à vous , mais 
qu'il est impossible que je cessa jamais de vous aimer. Jo 
vous aimerai, ô Amélie I sans Conserver aucune espérance 
de vou^ appartenu' j £(mais« Je d^W<^s donc vous consdllexi 
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Çôhs presser, oui vous presser, au nom de votre lionheur,^ 
de tâcher de m*oublier désormais* » 

Amélie ne répondit que par de^ sanglofs. Elle anroit voulit 
çavoir s'il n*y avoit aucun espoir, de fléchir le Docteur; et elic^ 
indiqua cette idée par quelques mots eittrecoupés.^r J^ p*aî 
aucune espérance, ». reprit Fréd^riq4<^yous.çonnoi5sez la^é-^ 
cision de son cftractère. Il a*, sur cela , d^ principes ^arretés^ 
Il ne Esiat pas, dit-il, qu'un médecin se mariç jeune. Les 
mariages sans fortune Teffraient excessivement. Et cepend^^t^ 
vous savez, Amélie, combien il est bop pour moi^ et i^ je 

lui /dois de la reconnoissance. » • 

. On. .entendit lune voix sur la porte du château, qui appe-, 
Jknt Apfélie* Frédéric la pressa dans ses bra^; la sugplb de 
-feîr^ ^ps efforts pour l'oublier ,,in^^, en Répétant ses scrmens 
de l'aimer toute la viç. La vpi^ se jcapproçhoit : c'^tpit celle^ 
du Vieux Jardinieç, qui commeiîçpit à, «être en {>eine. Frédéric 
ae retira sans êti;e aperçu; et Jamies, raconta aux d^es du^ 
château qu'il avoit trouvé Amélie appuyée contre un, arbre^^ 
et plus morte que vive. Elle eut , en effet , de la peine 4 
regagner la maison, et rentra dans sa chambre, où mis^ Bab 
la suivit pour la gronder doucement de son imprudence. 

Amélie avoit les yeux rouges et le cœur oppressé. Sa cou- 
sine la regarda , et lui dit : « Il ne, £aut plus vous promenée 
ainsi seule, ma .chère ^mle. Vous vo\is êtes mise à réfléchii; 
et à vous inquiéter jusqu'aux larmes : décidément il ne faut 
plus sortir seule. » 

Amélie le promit, en l'embrassant .tendrement; mais ellq 
ajouta : c^ Ne me gronde;& pas dans ce moment^ je vous, en 
supplie. » . . 

. «Non, ma bonne amie,» reprit miss Barbara, ce je ne 
vous gronderai pas. Je n*y ai ppint de dispositions; j-'ai. é(^ 
moi-même , il y a quelques années, soumise à cette épreuve 
Mais il faut que je vous dise adieu, pour ce soir ^ car il y 
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â des cîiagrms tônfeigrcux ; «t je sens qiié (jela me gagnée 

JPOÎt. » ' 

Amélie passa une nuîi ^trêmcniOTit agitée. Lorsqu'elle 
parut à déjeuner, ies ' questions l^è toàltîpfièrent sur son mslli 
taise dé la vcîlle ; niais miss Barbafa eut som de déimirnet 
la cdiivérsatîon , et d'éi^JKijuèr la chosef en |reu dé mots d*ané 
manière plausible. Dé ce moment, AmâJe se ti»ouvà plus liée 
avec cette excellente pèisdnnié*, fet dé jour en jotnr elle s^y'alia- 
èiia'diïvantâge.''Ëllè se inft à l'accompagner lé matin dans 
ies i^isTlesdcs pàwrés'î et aWrs s'otivrît -Rêvant elle une car* 
TÎère nouvelle d'intérêt et de ^véritable jouîssânfcè. Elle s'oci* 
rupa d'âîdei' ses pàrërftes S'faîf'e'^ Ses? vê'teifiéhji'pour Ic^ia- 
aigetis 'et pour tes péWfe '-énfans' du vilbgë; ' Gàiàmé elfe étoit 
fort ad^ftè, elfe rëàsgris^ît'ltrèrts^^h' 'a^ cela 

^e sèi vîëaies robistà ;î^ îôrsqti'felFé* eut épirotoVff' qiaeîqiiefois 
icetté sattsfactîoh ^e syAffetHfe qàî'ftaît dfi «fentrment-du* bien 
que Ton fait, et des èdiila'^én/ehs qà*ôiï frotÛTe^ elle s'at- 
tacha rfrigiWîèreibent 'à î^cès humbles o'ci::ujlàtîons , et à ces 
<Oùmées de charité: ' » • • • • ^ - 

^ Les sentîihcns pîéux iJAmélîe jetèrent* dans sort coeur des 
racines jplus profondes , par l*exerc?ce journalier des devoirs 
de là Bienftîsance. Eh vôyani flé près les misères humaines, elle 
se scnrît' phis' disposée à Se résigner au?t épreuves et à se 
contenter tîu lot que f à Providence' lui' avoît *r8Servé. LTia- 
iitudë'^de^ i*6i^pè/' W'^ttés ^fit XM^ diversion * 

celte disposition de Tame qui la portoît 'à* se replier sâni 
cesse eut SCS propres* chagrins. Sa sanié^ s'améliora visîtle- 
inèrit sôus ce régîmfe hôuveau; et quoiqu'âle n'cûf daris son 
attachement qu'une perspective bien incertaine , Thnage de 
Fîédérîb dévoué" et Ifflèfe^^e'ihélbit à toiit'es ses périmées, et 
dohribit ^u charme à lôiités sfes b&uptîbns. 
* tfnèiànrièe se passa de là sorte, skns ftiéidens. La vie Se 
Grânlïéyrn-Hallétolr'p^u variée, sanis douté i toaîs elle étdt 
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Souce et paisible. L^union la plu3 parfaite régno!t dans \à 
maison ; la bonté des trois sœurs étoit inépuisable ; ta lec- 
ture , la musique , le travail à Taiguille , et les visites de 
temps en temps renouvelées du Dr. Parsons , faisoienl passer 
doucement les journées. Amélie se troUvoîl heureuse de l'af- 
fection dont elle éloit l'objet et des sentîmens qu'elle nour- . 
rîssoit pour ses respectables parentes. 

(Miss Barbara quitte le château pour se marier avec un 
capitaine de vaisseau nommé Cotteridge , qui lui avoit faîi 
la cour vingt ans auparavant. Mr. Cranbourne revient en An- 
gleterre. Amélie continue à ignorer cnjlièrement le sort'def 
Frédéric. et ne reçoit aucune nouvelle de la famille Casobin ). 

li'arrivée de Mr. Cranbourne ^t un grand événement an 
château. Il avoit quitté la maison paternelle à Tâge de dix- 
neuf ans , pour se rendre dans Plhde , avec l'espérance d'aî- 
dpr un jour à sa famille , et de faire honneur à son pays. 
II avoit passé vîngt-huit années dans l'Inde , sous ce cli- 
mat qui use et altère les meilleures constitutions. Il avoit 
beaucoup travaillé ; il avoit éprouvé des soucis et des cha- 
grins de toute espèce , en même temps qu'il y avoit été 
tourmenté de l'idée que ses sœurs languissoient peut-être 
dans le* besoin.' De telles épreuves avpient laisse sur ses 
traits des traces profondes. Ses sœurs pouvoient à peine se 
persuader que ce grand homme sec ^ maigre et à cheveux 
Blancs fût bien . ce même frère , ^jù'elles croyoîent voir en- 
core 'au moment de son dépârt,,brittant de santé. Il avoit 
pris des ïiabitudes. de malade^ toutes sortes de remèdes,' 
4e* palliatifs et de . précâulicns lui' étoient devenus îndispen-. 
sabW ;"iiiais jl n*etoît point un homme ordinaire. ïl 9voit. 
une bonne philosophie , un caractère doux y de l'égalité dans' 
l'humeur , et dés goûis simples. Le besoin de soigner sa 
santé lui servoît '^e distractions. Le séjour de Cranbourn- 
Hâll-^ au milieu de été sœurs qui le chérissolent , dans ce 
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fchâieatt qui lui rappeloit ses plaisirs d*cnfance, paroîssoît nf 

lui laisser rien à désirer* 

Cependant comme îl avoît de Tactivité dans Tesprit et 
beaucoup d'intelligence ^ il s'occupa de mieux régler l'admi- 
tiistration de la terre 9 et de réformer les abus quî s'étoient 
glissés parmi les fermiers* Il introduisit les améliorations con* 
«acrées par Texpérîence ; il aida lés industrieux , et augmenta 
Taisance des bonâ fermiers ^ en même temps que leâ re- 
^'enus de la terre. ^ 

Il auroit bien voulu étendre à l'intérieur de la maison et 
aux dispositions du jardin les perfectionnemens projetés; 
mais il craignoit sur -tout de faire le moindre chagrin à ses 
coeurs; et comme le plus petit dérangement dans leurs ha- 
titucles ,et dans le matériel des objets qui lesL entouroijent leur 
auroit été désagréable , il ne se permît aucune entreprise de 
ce genre. 

Amélie étoît la confidente de ses^ plans ^ ci son conseil 
'dans ses projets. Il la traitoit ayec la tendresse .d'un père,^ 
et une confiance familière toute fraternelle. Ils se promenoient 
toujours ensemble. Il lui faisoit des descriptions animées 
clés embellisisemens dont il avoît vu ailleurs le modèle , et 
^u'il auroit voulu imiter à Cranhourn^Pall. Ces conversation* 
éveillèrent en elle des talens et une faculté de raisonnement^ 
qu'elle ne se soupçonnoit pas. Elle ne se séroil jamais doutée 
que la conversation d'iin homme instruit et, spirituel pût 
Idonner ^ si. rapidement de Te^tension à sqs idées , et ajouter 
iauiant aux douceurs 4e Ja. vie sociale, l/nç. agence de 
quelques jours fit çentir à Amélie combien \a s^^ciété de 
Mr. Cr^nbourne lui étoit devenue nécessaire. Â son retour il 
interjera Tidee d'une course à Bath comme diversion à la 
vie monotone qu'Amélie avoît menée depuis long-temps. Elle* 
se récria , et assura qu'elle n'avoit besoin d'aucune variéfé 
que de celle qu'elle trouvoît dans les conversations , les; 
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lectures raisonnées et la ressource de la inusique et du des* 
éin. L'idée de Bath fut âomrabaadonnée ; et Mr. Cranbourne 
eut soin de rendue les appartemens plus chauds et pli;^ 
commodes , d'engager des domestiques nouveaux en donnani 
les invalides aux anciens , d'acheter une voiture neuve , e( 
de donner peu-à-peu à l'habitation les avantages de commo-r 
dite et d'agrément , sans bleSser les préjugés et les habi-* 
tudes de ses sœurs. La bibliothèque , sur-tout , (t)t enrichie 
^ bons ouvrages , et des productions du jour« 
./Les goûts littéraires de Mr* Cranbourne rencontrèrent che;&; 
Amélie une disposition semblable ; son jugement prit uoa 
assiète plus solide , en même temps que son esprit se déve^ 
loppa , et devint capable i^ s'appliquer à toutes sorte4 def 
sujets. Son imagination trouva dans de» conversations sui- 
vies , un régulateur .d'autant plus efficace , que les impres^ 
sîoQS poétiques; et sensibles étoient également à h portée det 
^n ami , et qu'il s'établissoit entr'eux une 'ajmpatbîe qui 
lepandoit plus de facilité et dç) charme sur leurs études: 
communes. 

Deux années s'éioîent écoulées depigs J'arrivée de Mr. 
Cranbournie; et dans une, vie si uniforme, l'întîinité avoit 
eft tout let^mj)^ de s^établir. Depuis que Misis^Qiib, devenue 
Mad. . Coftertdge , «axait quitté. )a maison ; depuis que Miss> 
Sara étoit^ fi?c^e^ à Bat}i , par un rhunlatiame qui exigeoit 
t^ua les ;.secours; de l'art; f>i^jiMdcpuis.,que la santé décU-. 
Banté de Miss&ltty, la retenait b£)bitue]leme;¥it dans sa cham- 
bre , I;s^ perspective! ;4*AipéU6f4^M^noit plus sombre^ L'isole-^ 
ment la menaçoit. Aucune^ ;j;i(C^ut7e^iequeIc^iaqf.Ç;d9 Fréderie, 
ne- lui étoitpaO'iÇiii:^; rien :4e t:Tassurant n^ s'offroit à ssi 
pensée 5 (6^^. lorsque sa; réflexîw; 6^; poï toit sur son avenir ,' 
elle 40paLbpît 4ans^' l^idécouragpn^nt. 

L'intérêt qu'uijjB. t.f lleî . posiiiçn devoit inspirer ^ tin cœur 
noble 9 l'influence, 4*uii^ «^aro^çte ^gui;e , d'itf^ JM^^bk ca- 
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ractère, d'un esprit délicat et d*une âme élev^, eurent 
leurs effets ordinaires^ Mr. Cranbourne devint amoureux, fi 
combattit ^ il raisonna avec lui-même , il hésita ^ il projeta 
une absence, «enfin, il prit une grande résolution , et de-» 
manda un jour à Amélie si elle seroit trop efi'rajée de la 
pensée de s*unir à lui. 

* Le premier mouvement d'Amélie fut -la surprise. Jamais 
elle n'aTôit lié dans 6on esprit Tidée de Mr. Cranboumë 
avec celle d*un mari. Le scrupule vint ensuite* Le* temps et 
Tabsence avoient agi sur ses eentimens. L'image de Frédéric 
De se présen toit plus à elle que comme un souvenir doux 
des choses passées , etTespérance n'y ^loit plus associée que 
bien foiblement. Sa rectitude naturelle la porta à un aveu 
immédiat de ses senttmens , et de rhistoire de ^s afFectioos^ 
Elle la fit sans réserve , mais non sans émotion ; car eif 
repassant isUr les détails de ses impressions premières , elle 
commença sérieusement à douter que son cœur fut asse^ 
Kbre pour Contracter uh engagement si âérieux., Elle de- 
manda préalablement à toute réponse, le temps nécessaire 
pour s'examiner elle-même y et pour s'assurer que Frédéric 
la regardoit comme entièrement libérée envers lui. Ce vœii^ 
parut «aturel et légitime; et Mr. Cranbourne lui offrît dcf 
faire pre^ndre par des voies détournées , et avec les mena- 
gcmens quVxigeoit la délic¥fesse de la chose, toutes les in- 
formations possibles sur la sittïî^HOnet les projets d^ Frédéric* 
Un ami prudent y fut employé ; fet au bout de quelques 
semaines , Amélie' écouta en tremblant l'information isuivante, 
dont Mr. Craiiboiirné lui èi' lècfnré. 
' « Le jeune médecin dofat Wiis voiii îftforméz , est un 
homme de talent : il est petilf^fiïs ^'uri célèbi^e nrèdecîn dé 
M.***I1 a été reçu Docteilir à-Leyden. Il a fafJt -ensuite le 
tour de ÎEurope. l\ a réncoAtrè lord I/.' sRilquel il s'est at- 
taché j et qu'il a sui'vijen^a'^^élité de Gôuverneur-Génépaï 
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Htt Canadai Lord L. , dît-on , est près de son retour ; roaîs 
le Or. Casobin , ^ui s*eât marié richement là bas , $e fixef 
dan6 le Canada. /^ ' 

^nand efte eut entendu la lecture de' cette lettre, elle se 
retira dans sa 'chambre; et elle ne reparut que le lende-i 
toaîfl au soir. Elle étoîi pâle et abattue. Mîss Kîity étoît 
flus ïnaladé. Elle avoît de Tinquiétude sur le sfort d'Amélie 
si elle venoit à mourir , et elle la témoigna à son frère , 
tomme '^ sa jeune amie. Enfin , celle-ci donna, en pleurant, 
le consentement qui étoît soMicîté ayec tinc affection pleine 
deiîétîèàfesse; 

« Ce mariage fittm éviêiiertilent dahs la province. Tous ceux 
ijuî avoïcnt eu âutrefoîè des relations avec ta* famille, les re-i 
Bonèrent à lïette occasion.' Les visites , les repas , les séjours 
des parens au thateau , forcèrent Mr. Granboume à changer 
son régime et ses heures. Sa santé, qui né s*étoit maintenue, 
qu'à force dte précautions , he tarda pas à s'altérer sérieuse- 
ment; et au bout de trois mois de mariage , Amélie sef 
trouva 'devenue giarde-malade. 

- La 'respectable Mîss Kitty, dont î-existence étoît un far- 
deau pour elle-même , succomba au printems suivant , aprèi 
Qu'Amélie eut épuisé avec elle les soins fes pltrs'tendres et 
Jes plus dévoués. ï^èndant le courant dé Tété , Mr. Cran-^ 
bourne fat en état dé se promener' de temps en temps à che- 
val sur ses domaîAéSi ÂméHe ne Ife quîttoît jamais. Elle de- 
iînôît^ ses Intenliotfs ^ ' aceoniplîssoît ses projets de bienveil- 
hkidt et c^améliôràtion, et le èecondoît daris toutes ses vues 
avec une dottceilr ; ' lïnè -activité fet une îmcflH^erice admi- 
rables. Elle se sentoît nécessaire:, et cela luî'dohiioîtlâ- force 
d'accomplir sa tâche , au fnîHeu des plus tristes pi'esseri- 
tîmens. Enfin elle eut la douleur, de Voir s'^éteindre , ^dâns 
ses bras, rbomme excellent ^uî pendant la tfourte 'dutée 
de leut unîefà , avoît été à la fois ^ pour elle ,.uû mari tendre, 
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lïn ami et un{>ère. Un sentiment profond de dlcotin^aaiéM 
et de politude succéda à la première épreuve du châ{^.ki,ef 
elle eut besoin de toutes les ressources de son aotH*age ^ et 
de sa pieuse soumission aux décrets de la Providence , pour 
prendre les* soins matériels qu'exigeoit sa position aouvelle ^ 
à la tête d'une administration considérable , et d*«^ne fpriune 
qui , dans sa gestion , se présentoit à elle avec beaucoup 
plus d'embarras que d'avantages. 

(Il se passe plus d*une année avant que Mad. Cranboume 
puisse obtenir la liqmdation dans l'Inde , des biens de soa 
père et de son époux défunt. Enfin son agent , Mr. Çlarksoov 
lui écrit que. sa présence est nécessaire dans la capitale ^ 
pour les formalités que ses affaires de fortuoe. exigent). 

Mad. Amélie Cranbourne s&mit en route pour Londres , avec^ 
ta Cemxne'?de-chambre, dans la diligence, à l'enjtrée de la nuiti, 
Elles avoient £ait plusieurs milles, ^t commençoient à s'en- 
dormir, quand la voiture s'arrêta pour changer , de chevaux, 
à la porte d'une auberge où il y avoit un bal. Tjout étoit en- 
core illuminé. Beaucoup d'équipages attendoient^des domesn 
tiques alloient et venoient , et les dames commençoient ,à se 
retirer. \ 

Amélie n^it la tête à la portière pour demander. à un des 
gens de l'auberge le nom de l'endroit. « C^est la couronne^ 
de Macclesfield, Madame.» — cf Ah mon Dieu! » s'écria 
Amélie en se retirant dans le fond de s^, voiture. Son excla* 
mation Alt entendue, çt son visage entrçvu,t.par up bonupe 
qui sortoit du bal envjeloppé dans, sQn manteau, il avoit ht 
répul^tioiid'un original. Il s'arrêta si]^r I;i port^ de la rue^ 
et dit au cocher,^ «Qui est-ce que vous avez dans la diligence? 
— u I^as gran4 monde. Ui)e yeuye et ^a femme de chambre. 7. 
. Cf Une veuve? est-elle jeunie et jolie?» 
* « ifi ne sauroîs le dire, » répondit le cocher. 

Les homiçes qui sortoient du bal se mk^nt à railler le per-» 
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tonnage. Il les laissa dire. Il otdonna au cocher d'ouvrir la 
portière , et îl monta dans la diligence , en prétendant allée 
à Londres; mais au fait il n'étoit pas bien sûr d'aller si loin. 
Au moment où Amélie avoit ouï nommer la ville de Maccles* 
field, une foule de souvenirs s*étoient offerts à elle, et bien 
des sentimens qui avoient dormi au fond de son cœur pen- 
dant des années , s'étoiem tout-à-coup réveillés. Elle ne re- 
gardoit plus ce qui se passoit autour d'elle; mais quand elle 
vit cet homme monter dans la diligence, et qu'elle entendit 
ies éclats de rire de tous les assistans ,elle prit la crainte de se 
trouver en mauvaise compagnie. Elle regretta de n'avoir pas 
pajé toutes les places jusqu'à Londres. Cependant, il y avoit. 
eu ji^que-là , en troisième , un homme d'un certain âge , qui 
avoit peu parlé et d'une manière convenable. Cela la rassuroit. 
Elle baissa son voile, et garda le silence. Elle étoit peu 
disposée à dormir. Toutes les idées que la ville de Mac- 
clesfietd avoit renouvelées en elle se succédoienl rapide- 
ment et lui donnoient une agitation fébrile. Le nouveau, 
venu , rabattit son chapeau sur ses yeux ; et après avoir mur- 
mmé quelques mots sur l'incommodité des diligences , il pa- 
rut vouloir dormir; mais dans le fait il se mit à réfléchir suc 
sa position, ce On me tourmente pour me remarier , se disoit-il 
à lui-même, et îl est vrai que faurois bien de la peine à 
me séparer de ma chère petite pour la mettre à l'école. Il 
fiaudrôit lui retrouver une mère, mais c'est là le difficile. Je 
suis très-sensible à la beauté , et la beauté m'a rendu mal- 
heureux. Ma pauvre femme qui étoit une perfection pour la 
figure, et qui m'étoit tendrement attachée, est morte de ja- 
lousie. Il est vrai que j'ai eu la folie de lui parler de mon 
premier attachement : tout cela est bien embarrassant à ar-<* 

ranger » 

' Le jour coinmençoit à poindre. Amélie s'enveloppa plus soî-i 
^eusemient encore de sa mante% U fut impiûsçible k Tétraû-^ 
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ger de découvrir ses traits. Cependant, sa Curioslré étott ex- 
cessive, parce que le son de voix d^Âmélie luiavoit douné une 
émotion dont il n*avoit point été maître. Le lecteur U croira 
aisément lorsque! saura que c*étoit Frédéric Casobin en per- 
sonne. Cependant, à force de revenir sur' les mêmes idéei 
cette impression d*un son de voIx sétoit effacée; la fatiguô 
de la soirée s*étoit fait, sentir, et h sommeil l'avolt gagné* 
U dormoit si fprl quand la voiture s'arrêta pour le déje&né^ 
qu'on l'appela à plusieurs reprises avant de l'éveiller , et qu'en 
ouvrant les yeux il se trouva seul dans la diligence. U des- 
pendit; Amélie étoit retirée dans une chambre à part. Il ao 
la vit qu'au moment de remonter en voiture. Elle étoit fbr^ 
enveloppée; mais un mendiant s'étant approché d'elle, ^Ue 
s'arrêta , et ôta son gant pour lui donner une pièce de mon- 
noie. La beauté de soA bras frappa Frédéric; mais il ne dé- 
couvrit rien de plus de sa personne. Ses manches , d'ailleurs ^ 
éloient façonnées d'une manière bizarre et antique,, et sa robô 
avoit aussi une coupe provinciale , qui écartoit tou(-à*faît Vi- 
dée qu'elle appartint à une ^eune et jolie femme. 

Lorsqu'ils furent rentrés dans la diligence, Frédéric s'y 
prit de toutes manières pour engager, la conversation. Amélie 
iaisoit signe à sa femme de chambre de répondre , ou ne 
•^isoit que des monosyllabes, toujours en se couvrant le vi- 
sage de son impénétrable voile. La curiosité du docteur étoit 
encore aiguisée par la remarque qu'il avoit faite que le do-* 
xnestique sur l'impériale avoit une riche livrée. U en concliK>i| 
que la dame étoit une personne de distinction. 

On arrêta pour diner. Le cor de chasse avbit averti. Le 
diner étoit servi. Ce fut en vain qu'Amélie demanda à dinet 
dans sa chambre; l'hôtesse déclara que la chose n^étpît point pos- 
sible. Cependant, elle avoit pris de l'appctit ; et bon gçé malgré > 
il fallut se mettre à table avec le docteur, cai: OA n*avOit que 
peu de minutes pour le repas. 
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. La. Iemme-c[e*chainbre débarrassa oiHcleusement Aroélîe de 
son manteau. Elle garda son chapeau et son voile; mats sa 
petite figure fit rire le docteur , lorsqu'il vit une taille d'une 
longueur démesurée,. et des jupes renflées et roides qui lui 
donnoient Tair d'une poupée hollandaise. Il imagina que c'é-* 
toit une femme de charge de quelque famille opulente du 
Iford , qui -veaoit en commission à Londres* Cependant , il 
fut très-foli avec elle; et le son de sa voix ayant firappé 
Amélie, elle écarta furtivement le coin de son voile, pouc 
$*assurer si cet (étranger qui Tembarrassoit n'étoit pas Frédéric 
lui-même. 

Cette découverte lui fit battre le cœur avec violence ,- et 
lut ota la possibilité de manger. Frédéric se conduisit avec 
politesse et discrétton. Il essaya de lui présenter son bras 
pour xegagner la voiture, mais Amélie n'eut pas l'air dd 
le voir , et s'empara du bras de sa femm&-de^chambre. C'est 
k celle-ci que Frédéric prit le parti de^ s'adresser , lorsqu'il 
vit qu^il étoit impossible d'obtenir d'Amélie aucune réponsei 
n lui recommanda de bien s'envelopper de son schall , parce 
que Tair du soir étoit un peu frais. La femme.<-de-chambre 
toute contente de ce que le beau Monsieur inconnu lui adres- 
soit la parole , oublia le précepte que le Dr. Parsons lui 
avoit donné au départ ; « Tournez trois fois la langue avant 
de parler», lui avoit-il dit. Elle n'y pensa plus; et relie 
répondit : <( Ah , ah ! C'est â Cranbourn^Hall qu'il fait irai$ 
le soir i » 

t( Cranboum-Hall ! » s'écria Frédéric ; et un silence suivît* 
Ce mot avoît tout expliqué. Amélie comprît que jusqu'à cet 
instant , Frederîc avoit été en doute ; qu'il avoit été décidé 
à monter dans la diligence , par le son de sa voîk , et que 
la rencontre ét<rit purement de hasard. Uhe foule de sen- 
timens et de pensées l'assaillirent à la fois. Lui avoit*-il 
(Conservé | des sentixnens tendres ? Ëtoit-il marié ou non î: 
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Voilà les doutes qui se présentèrent d'abord à elle. Son 
cœur étoit si plein , qu'il lui eût été impossible d'articuler 
Vne parole , lors même qu'elle aurolt jugé convenable de re- 
marquer son exclamation. Tous âeux restèrent absorbés dans 
leurs pensées ; et la femme-de-chambre n'essaja p^s de rom-* 
pre le silence , car ses regards supplians tournés de temps 
en temps vers -sa maîtresse, montroient qu'elle étoit fort. re-* 
pentante d'avoir parlé. 

Cependant la diligence arriva à Londres; et au moment 
où elle s'arrêta devant le bureau , on s'informa de Madame 
Cranbourne. C etoit Mr. Clarkson , son chargé de procuratioQ» 
Une voiture attendoit Amélie. Elle dit à Mr. Clarkson, en 
descendant de voiture , qu'elle devoit un remerciement à -son 
compagnon de voyage; mais à peine. elle articula à celui-ci 
un adieu qu'il pût entendre. Frédéric lui dit tout bas et 
d'une voix tremblante : « Mon frère est à Londres ^vec sa 
femme et ses enfans.: peut-être aurez-vous du plaisir à les 
voir. » 

» Mon Dieu , » s'écria Amélie , « Mad. Casobin est à 
Londres I mais se ressouviendra- t-elie encore de moi?» 

« Ah il est impossible de vous oublier ,j^ lui dil-il tout 
bas ;» puis il se repentit d'avoir dit ce mot à une personne 
qui devoit lui demeurer étrangère, y 

Mr. Clarkson qui entendit le nom de Casobin , apprit. 
à Frédéric qu'il se trouvoit son proche voisin: dans Russel*. 
Street, et que leurs fainilles dévoient se réunir le lendemain. 
Il ajouta un compliment sur ce qu'il eût été charmé d'offrir 
au voyageur un logement pour la nuit , mais que malheu- 
reusement il n'avoit point de place. Amélie se sentit bien, 
soulagée ; et Frédéric plein d'émotion et d'espérance , se 
fil mener chez son frère , qu'il ne trouva pas. Toute k 
famille étoit au bal ; et dans l'état d'agitation et de fatigue 
au il étoit, il ne fut pas. fâché de.sô mettre ai^^ lit. Sf^i»* 
avoir vu personne. Le 
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Le lenclemam kirsque lé déjetfné fût fiûl , l^réciènc dît 
À sa belle sœur qu'il avoit quelque chose à lui commu- 
niquer , et elle éloigna sts etitans. Il lui raconta alors l'a- 
'Viîature de. k diKgence ; et Mad. Casobin sentit se réveiller 
en elle cet intérêt de cœur que laissent les premières re~ 
lations de jean<csse , et qui se retrouve quand le dégoût 
du grand monde commence à s'emparer de nous» Il a^ou-^ 
Ma pas rémotion qu* Amélie avoit trahie dans le son de 
81 voix, n Texpliquoit par la fierté blessée , par la timi- 
dité qu'une longue solitude lui avoit donnée ; mais il insis-*- 
loit avec un plaisir évident sur cette circonstance ; et sa belle-- 
aœur craignit qu'il ne fût encore trop susceptible de dan« 
gereuses impressions. «Gomment se fait-il,» dit-elle, ce que: 
vous n'ffjres pas seulement vu son visage ? N'a*t-elle pas 
\tyè un seul regard sur vous ? » 

» Il £siut bien qu'elle m'ait regardé puisqu'elle m'a réconnu ; 
nais même pendant notre diner ^ il m'auroit été impossible 
sans une extrême grossièreté ^e découvrir son visage , tant 
aUe a $û cendre, de précautions pour me le cacher. Quant 
à sa toilette , rien ne fiauroit être plus ridicule : ^'est de la 
cour d'Elisabeth , on n'a pas d'idée comme elle est aiFùblée» 

Mad. Casobin étoit sérieuse et montroit de l'inquiétude* 
Frédéric qui avoit une disposition gaie et légère fut ramené 
à la réflexion par l'expression de sa belle-sœun Celle-ci., 
étoit empressée d'aller voir Amélie* a Allez , lui dit son beau- 
frère; offrez-lui tout ce qui peut lui éviter les embarras de 
Londres. Dites-lui qnè je voudrois poii^r tout au monde. . . .» 
Il s'arrêta , parce que la voix lui manquoit ; et il s'approcha 
un moment de la fenêtre jpour se remettre. 

Pendant que sa belle^sœur alloit se préparer à sortir, il 
eut le temps de rassembler ses idées , et quand elle rentra 
il lui dit : « Vous serez probablement ébrahlée dans la con- 
versation que vous allez avoir. Prenez garde de xien dir^ 

liltéf, Nouv. Série , Vi^L aî , N.<> a. Fémer i8a3. Q 
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à' Amëlîé qui puisse Itii faire croire que )*àî le désir de re« 
nouer une ancienne relation. J'entrevois que certaines émo- 
tions renaitroient facilement. Vous savez C(»nbi6n je l'ai 
atmée. £lle se présente toujours à moi comme un modèle 
de candeur , de modestie et de générosité ; mais Dieu sait 
si elle auToit été la femme qu'il me falloit. A mesure qu'on 
avance dans la vie , on devient plus difficile sur les qua- 
lités qui peuvent assurer le bonheur domestique. ^> 
- « Mon cher frère , vous êtes vous*même d'un si hcureax 
naturel , que la tâche de faire votre bonheur est facile j^our 
une femme. La vôtre a été parfaitement heureuse ; et ce-* 
pendant vous ne l'avez jamais aimée comme vous aimiez* 
Amélie. » 

«C'est précisément parce que j*ài l'expérience du mariage^ 
^ue je sens combien de choses sont nécessaires à ce parfait 
accord. Maintenant que j'ai un enfant à élever, îl me faut 
plus encore , c'est-à-dire , une femme qui serve de modèle 
et de guide à ma fille , qui règle convenablement ma mai- 
^n , qui en fjsse les honneurs avec grâce , et dont la con- 
versation soit sensible, spirituelle et nourrie.» 

c( Ouï , je comprends , la perfection enfin , y> lui dit sa 
telle-sœur. «Tous les hommes sont comme vous: il leur faut 
un ange pour femme : ils oublient qu'ils ne sont pas des 
anges eux-mêmes. i> 

En allant chez Amélie, Mad. Casobin se disoit à elle- 
même: «Mon frère fait de beaux discours sur les qualités 
de l'esprit et du cœur, mais son imagination est plus occu- 
pée encore de la figure d'Amélie: il craint que son visage 
n'ait beaucoup changé , et cette toilette hors de mode lui 
a donné une impre^ion de ridicule dont il ne sait pas se 
secouer.» 

Elle fit demander comme une ancienne amie, h permis- 
sion de voir Mad, Cranboui-né dans son lit oà «He étoil en-^ 
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bore* Àméliie la reçut avec empressement et avec des larme» 
de joie. Elle n'avoit pas même ea le temps â*ajaster sc^ 
bonnet ; et ses beaux cheveux blonds tomboient en abon-* 
dance sur son cou plus blanc que la iieige. 

Après les premiers embrassemens des. deux amies , Maj» 

Casobln contempla Amélie avec' étonnemâat* EHe avoit m 

peu plus d'embonpoint qu'autrefois ; mais les quinze ana 

écoutes n'avoient' point laissé de traces fâcheuses : elle pa« 

;rûissoit réellement plus belle qu'auparavant. Son teint éu>i( 

. éblouissant de blancheur. Ses couleurs étoient vives et firal- 

éhes*; elle avoit' en un mot tout l'éclat de la jeunesse , et 

lorsqu'elle s'enveloppa de son peignoir pour faire sa.toïkne 

en "cadsanf avec sbn: amief ^Icelle«-€i ne pouvoit comprendre 

«où son beau*frère avdit pris oetie impressiô9 de ridicule 

'dan» ^a tournute* Quand ensuite elle s!affubla de soa bon* 

net antique et. de sa robe à la vieille i^ade^^ iM^d^Casonin 

.lâissa^ percer :upe sorte de regret sur jc^tte loUelle de inav- 

Yâis . goût. ». . . • ^ n , 

«Vous êtes comme I^ad. Cl^rkson,» lui dit Amélie: ci djie 
prétend que je me vieillie de dix ans avec mon costume* 
Mais qu'est-ce que cela me fair à mpi? maintenant personpe 
ne met le n^oindre intérêt a ma - toilette. » 

ce Vous vous trompez .tout*à-(ait sur ce point, ma bonne 
amie,» reprit Mad. Casobin.cç Je vous ai toujours présentée 
à ^mes filles comme un modelç h, imiter; et je ne, voudrais 
. pais qu'elles reçussent de qufslq^ps réflexions légèires sur votre 
j toilette v^ne impression de ridicule ou de mauvais go4t. 
Vous vous reposerez aujourd'hui ;.;nais demain vous d)nere^ 
chez.moi, et j'espère que d'ici là nous aurons soigné votre 
costume.» 

Amélie répugnoit à s'engager pour le lendemain , chez 
son amicy^ans la crainte dy trpuver Frédéric; mais Mad. 
•Casobin la pressa, en lui disant que son beau-frère seroît 

O a 
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;|>iea aise èe la rencontrer , et que sûrement H ne m\mii 
pas plus de deux, jours à Londres, parce que s'il s*al>s«iH 

. toit plus long-^enips , les élégantes de Macclesfield seroîeRt 
len peine du beau médecin , comme on Tâppéloit. Elle tsf 

.Iponta alors que depuis qu'il étoit veuf, plusieurs |eunes pef-» 

^IK>nnes formoient des. projets sur luu 

Ce mot causa beaucoup de trouble à Amétie; Elle pâlit^ 

^^Ue rough, et garda le silence* Son amie, pour lui donner 
le temps de se remettre ,. lu! c^ntà le marldge de son flrère 

-fet la mort de sa femme. Mad. Casobin la quitta et alla, 
lBV£o Mad. Clarkson, courir les boutiques pour la tmlette d'A^ 

'•lélîe. 

Celle-ci resta enfermée tout le jour. Elle avoît besoin d'éw 
kcule. Elle pleura beaucoup. £He s'effirayott d'éprouter cet- 
ftaîns souvenirs qui lui paroissoiént condamnables ,, et que 

• tea parfaite modestie , sa profonde vénération potir la mè- 
«noire de oon épôùx, repoussoîent également. Elle pria Diea 
«vec ferveur et simplicité de cœur; et cet acte de dévotion 
loi donna le repos dont son ame avOît bes^oin* 

Son premier soin ^ le lendemain matin, fut d'aller voir sa 
irespectàble gouvernante , Mâd. Mdrtîns. Elle la trouva dafns 
*ine sorte d aisance , fruit de son activité et dé sa conduîfô 
|)rtidente et sage. Elle . la consulta sur le changement de 
costume qu'on lui conseîlloît, et auquel eîfe avoit Beaucoup 

• Be ré]lugnance. Mad. Mafrtîns lui fit comprendre qu'une toi- 
lette absolument différente de toutes les autres , donnoit in^ 
Vîtablement un riditufe , quel que fût le mérite reconnu 
«3*une femme ; mais qu'en- se maintenant fort loin de toute 
exagération on pouvoît alfier la modestie et le goût, et que 
c*étoît là ce qu'une femme raisonnable , une feitame qui a 
le sentiment des convenances , devoit toujours se proposer. 
Amélie sejifkà donc à ce que Mad. Clarkson etigca dVlM» 
jour sa toilette da soir* Elle avoît tant de frakheur, de à 
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tbemx ebeveux , de si beaux bras , et tant de grâce dans la 
:taîUe et les mouvemens, que lorsqu'elle arriva chez son amie, 
.tous les individus de la famille en furent frajppés* L*asseni- 
i»Iée n'étoit point encore formée et Frédéric n'y étoitpas. ËUe 
eut le temps de faire connoissance ^ avec Amélie Casobîn 9 la 
fille de son amie , qu'elle avoit laissée enfant , et dont elle étoit 
^ la maraineJ Elle fut accablée de caresses, mais son cœur n'é* 
toit pas à l'aise; «t toutes les fob que la porte s'ouvroil ^ elle 
.xedoutoit de voir entrer Frédéric. 

L'assemUée devint nombreuse. On se ttit au jeu. Totif 
.]es jeux se tournoient vers Ân^élie, dont la figure et le deuil 
altiroient l'atientioii. On se disoit tout ha$ : a Cest la veuve 
.4*un Nabab. a> 

Penclam qu'elle étoit au whist ^ la docteur Casobin eiMrt. 
Ses regards parcoururent l'assemblée; et ce fut avee une sur-- 
prise et une admiration égales y qu'il découvrit cette figure 
^élégante et. fraîche, aussi belle qu'elle étoit restée dans soa 
^sQuvenir, et vers laquelle se portolt de toutes les parties du 
salon, une attention pleine d'intérêt. L'embarrafi»* et l'émotion 
qu'il éprouvoit ,* et la crainte de lui en donner à elle-même, 
l'empêchèrent de s'approcher d'elle et de lui adresser la palrole; 
mais lorsqu'après avoir fait un robber, elle quitta le. jeu pour 
se mêler à un groupe qui entouroit une étrangère spirituelle,, 
il se plaça de «panière à la voir et à l'entendre. Bientôt Mad. 
Çtambourne se. mêla à la conversation , et soutint son opi- 
nion sur des questions littéraires , avec autant d'esprit , que de 
grâce et de modestie. 

Frédéric après s'être enivré du plaisir de la voir et de 
l'entendre, se retira avant que l'assemblée devint moins nom- 
breuse. Il s'enferma dans sa chambre ;', et sans se rendre compte 
de tous ses sentimens, sans s'assurer qu'il se, retrouvât aussi 
amoureux d'Amélie qu'il l'avoît été autrefois , il deineura con- 
vaincu qu'elle étoit la femmp par excellence, pour servir de 
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xnère à sa fille. Mais ^oit^^l probable qu^une personne aussi 
dislinguée n'eût pas déjà attiré sur elle Tattention. et les pro- 
jets ? On* avoit murmuré autour de lur qu'elle éloît restée 
maîtres«(e d'unç fortune considérable : c'étoît un sujet d'in- 
quiétîrde de plus. Il étoîl bien difficile qu'il n'eût 'été prévetiti 
par quelque rival ; et qu'une veuve, jeune, belle, richeyet 
sans enians , n'eût pas été l'objet des vœux et de l'espoir do 
plusieurs hommes dont il pouvoit redouter ta eoncùrrence. 

t Le docteur Frédéric Casobin n'élôit ni timide ni irrésolu. 
Il n^hésita point à s'assurer dès le lendemain de ce qu'il pou* 

'voit raisonnablemeiift espérer. Il se présenta à Amélie comme 
un ancien ami. Divers liens de sympatliié se renouèrent dou- 
cement, et comme d'eux-mêmes, sans que des paroles jfiis- 

*sem>nécessaire^. Rappdè. à'MâCclèsfield par des affaires pres- 

-«iintes, il se sépara d'elle, au bout de quelques jours, avec 
des senlimeris de tendre affection, auxquels le coeut d'Amélie 

vtépondoit sans feinte , quoiqu'un voile de retenue modeste, 

«et un attachement mêlé de- vénération, à la mémoire de son 
epoux défunt , l'empêchassent de s'arrêter à l'idée d'un second 

r mariage. 

Elle passa un mois à Londres pour ses afiaîres, et réalisa 
quinze mille livres sterling , de la succession de son pèi^ 
et de sort mari, dont son agent avoît préparé lès recouvre- 

•mens. Elle ramena à Grambourne-Hall sa filleule Amélie ; et 
bientôt après, la famille Casobin de Londres vint y séjourner, 
en lui amenant l'enfant que Frédéric avoit eu de sa femme. 
Celte petite fille de trois ans , pleine de vivacité et de toutes 
les grâces de son âge , s'attacha en peu de jours à Amélie; elle 
déclara qu'elle ne vouloit pas retourner chez son père, et qu'il 
fallort qu'il vint demeurer au château. 
' Frédéric fut donc sommé de venir chercher sa fille, s'il 
vouloit en reprendre possession. Il vînt en effet; et la réu- 
nion dans ce même lieu dont , quelques années auparavant. 
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il s'étoît arraché avec tant de regrets , amena proptement le 
résultat qu'on pouvoit prévoîr. A Texpiration du terme que 
les convenances prescrivoient, Amélie donna sa main à celui 
qui avoit en ses premières affections , et qui consacra sa vie à 
la rendre heureuse* 
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HISTOIRE. 



Histoire des Français, par J.C. L. Simondçde Sismondi. 
Troisième Partie* La Frai^cç confédérée sous, le régime 
féodal, de l'an 987 à Tan 12^6. de J. C. Tomes IV,Vet 

"^ yi. Chez Treutiel et Wurtz à Paris. 



Nous avons déjà attiré ratleniîon de nos lecteurs il y a deux 
^ns sur rhîstoire des Français, que publioit notre compa- 
triote Mr, de Sîsihondi : nous croyons consulter encore égale-», 
ment, et Tamitié qui nous lie à lui, et Tavantage du public, 
en faisant connoître d'avance la seconde livraison de ce long 
ouvrage, à laquelle il travaille au jourd'hui , et qui ne pourra 
guères paroître qu'au milieu de mai. . . 

Mr. de SIsmondi désigne la période de det|x cent quarante 
Qns, comprise dans ces trois volumes, et qui correspond aux 
règnes des huit premiers Rois de la race de Hugjues Capet, 
par ces mots. La France confédérée sous le régime féodal. 
Us exciteront peut-être quelque surprise; mais, selon lui, 
la France, durant cet espace de temps a^çez long, assez, 
rempli d*éyénemens , n'étoit nullement une monarchie. U s'at- 
tache à prouver que durant le onzième siècle le lien social 
étoit presque détruit, que ciiague Comte, chaque Baron étoit 
indépendant dans son château , et que si la France faisoit 
encore un corps , c'étoit tout au plus comme confédération 
féodale. Il montre dans le douzième siècle, la France par- 
tagée assez également entre quatre monarques , Français ^ 
Anglais , Aragonais et Allemand , qui influoient chacun 9ur 
les volontés et la politique de plusieurs moindres souverains; 

Litiér. Nûw. férié ^ V^l. 33, K.^ 3. Mm jSa3| M 
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enfin îl fait voir comment la monarchie fut relevée par Phw 
lippe Auguste et son fils .LouUVIII» et comment ils ac^w* 
rent une prépondérance décidée, sur les trois autres Roi$ 
et les Princes nombreux, qui se pai^lageolent avec euK la 
France, 

Ainsi l'histoire de la féodalité en France est en quelque 
sorte Tobjet principal des trois volumes que nous annonçons 
aujourd'hui au public. Mais la féodalité est ici présentée 
fious un jour beaucoup plus avantageux qu'on ne la retrou- 
vera dans la suite de cette histoire. En effet, pour juger un état 
jocial , il faut bien moins le considérer en lui-même que 
par rapport à l'état auquel il succède ; or, Mr. de Sismondi 
Abus a montré^ sous les Carlovingiens , la grande masse de 
Jà population réduite à un complet esclavage, sans proprié- 
lés , sans protection , sans lumières , sans armes , et par con- 
séquent sans courage çt sans vertu. Aussi le passage de Tes- 
clavage à la féodalité se pfésente-t-il à lui comme un des pro- 
jgrès les pliis imporians qu'ait fait l'espèce humaine , en sir 
levant à la civilisation , ^ la liberté , aux lumières , et à la 
morale. En suivant la marche complexe des événemens dans 
Ions les Ëtats divers compris alors sous le nom de France, 
il fait voir, dans ces trois volumes, comment l'esprit de li- 
terie se répandit d'abord parmi la noblesse , comment il se 
combina avec la chevalerie, comment il soulagea la condi- 
tion des serfs, comment ir s'introduisit dans les écoles , et 
offrît aux hommes des rangs les plus inférieurs, la carrière 
du savoir pour s'élever à la puissance , comment il féconda 
la formation de la langue , comment il s'unit à la poésie 
nouvelle, comment sur- tout il prépara tous les esprits à la 
première réforme religieuse , celle des Albigeois , qui vers la 
fin de la même période fut étouffée, par des efforts inouïs, 
4ans des torrens de sang. 

^n dé ùs progrès les plus importans que fit la liberté, a^ 



Digitized by 



Google 



DES Français. iSg 

jnilîeu de la féodalité , ce fut la formation des communes* 
Comme îl forme à lui seul une sorte (^'ensemble , que Mr. 
de Sîsmondl a présenté au commencement de son chap. IX 
T. IV p. 4^7 5 ïious croyons que nos lecteurs le verront ici 
avec plaisir. . 

Etabli$semenl des communes par Ijc pçupU ; rwalilé de Fhi^ 
lippe I et de Guillaume , 107$ — 1087. 

«L'établissement de la commune du Mans, vers Tannée 
1070 , n'étoit pas un fait isolé et sans rapport avec ce qui se 
passoit dans le reste delà France; c*étoit au contraire un symp* 
tome de la grande révolution qui s'opéroit dans les opinions, 
les mœurs, là condition de la masse du peuplç, un symp-^ 
lôme qui, portant une date certaine, doit nous servir à étai 
blir l'époque d'une foule d'eflForts analogues, faits dans le$ 
autres villes de France. L'histoire n'a point conservé le sou^ 
venir de ces efforts divers , mais elle nous en a montré le4 
résultats. Pendant les deux siècles suivans , les cités n'ont 
cessé d'obtenir des chartes , pour fonder ou garantir par l'au- 
torité légitime , les immunités et les franchises qui cônstî- 
luoient les c^oits de commune; les unes, faisant valoir d'an- 
ciens documens, demandoient aux princes de confirmer seu- 
lement des privilèges dont elles se préreadoîent depuis long-» 
temps en possession; d'autres reconnoissoîent que leurs lentes 
usurpations n'étoîent légitimées par aucun titre , et deman-t^ 
dolent aux souverains, comme une concession nouvelle, do 
donner une existence légale à ce qui n*étoit encore qu'ua 
gouvernement de fait. Toutes , ou presque toutes , avoient 
cependant conquis la liberté ; elles avoient éprouvé combien 
il étoit avantageux de se gouverner par |iles-n|iêmes , et Ift 
haut prix qu'elles mettoîent à la faveur qu'elles soUiciioieut , 
xendoit témoignage de Um ç;tpérience. ^ 

■ ¥% ■ 
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»L*on a presque universellement rapporté au règne suivant 
celui de Louis-le-Gros , raffranchissement des communes ; 
et Ton a fait honneur de cette grande révolution , qur créa 
le tiers-état et la liberté en France , ou à la générosité, ou 
à la sage politique de ce prince. Il y a sans doute quelque 
chose de vrai dans cette opinion , puisqu'on ne trouve pas ^ 
en ^Fratice , de charte de commune qui soit antérieure au 
règne de Louis VI , et qu'il est également lé premier Roi 
qu'on ait vu s'allier aux bourgeois pour faire la guerre à 
la noblesse. Cependant Tidée qu'on se forme de cet événe- 
ment , lorsqu'on y voit ou Tacie de la volonté du mo^ 
.narque , ou l'effet de son système , est complètement erra? 
née. Le peuple français ne dut le degré quelconque de li* 
l>erté dont il jouit dans le moyea iige , qu'à sa propre va« 
leur; il l'acquit , tomme la liberté doit toujours être acquise, 
Â la pointe de l'épée; il profita des divisions, de l'impru- 
dence , de la Coiblesse x>u des crimes de ses seigneurs , tant 
laïques t]u'ecclésiastiques , pour la leur arracher malgré eux. 
Il rencontra autant d'opposition à toutes ses prétentions dans 
les rois que dans les nobles ; ce ne fut qu'après avoir grandi 
par la liberté , et s'être mis en état d'offrir à ses amis ime 
puissante assistance , qu'il obtint tour- à-tour l'alliance des. 
rois contre les nobles, ou celle des nobles contre les rois, 
et qu'il SM^faeta de son sang , aussi bien que de son argent, 
les chartes qui lui garantissoient les privilèges dont il étoit déjà 
(en possession. Alors seulement il entra dans l'ordre que les rois 
et leurs ministres regardoient comme seul légitime; cet ordre 
itant au onzième et au douzième siècle, le système féodal, 
les communes devinrent partie de la féodalité ; elles tinrent 
à fief du souverain , leur ville , comme auroit pu faire un 
fteigseur, moyennant des services et des redevances. Elles 
tprurcnt; acquérir ainsi plus de sécurité pour leurs droits; 
«cependant ce fut justement du moment où ces droits iurcAl 
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reconnus , qu^ils commencèrent à être exposés aux usurpa-» 
tîons , et elles perdirent bîent6l par les parchemins, ce qu'elles 
avoîént conquis par Tépée, et ce qu*elles ne pouvoient dé- 
fendre que par Tépée. » 

»L'origine de toute commune étoît 9 comme Tindiquent les 
il^oms divers par lesquels on les désignoit , une communion , 
conjuration ou confédération , des habitans d*une ville , qui 
.s'engageoient mutuellement à se défendre les uns les autres. 
Le premier acte de la commune étoit Toccupation d'une tour 
où Ton établissoit une cloche ou beffroi; et la première clause 
du serment de tous les communiers , éioît de se rendre en 
armes , dès que le beffroi sonneroit , sur la place d*armes qui 
leur étoît assignée , pour se défendre les uns les autres (1). 
De ce premier engagement résultolt celui de se soumettre à 
des magistrats nommés par les communiers : c'étoient de» 
maires , échevins , et jurés , dans la France septentrionale , 
des consuls ou des syndics dans la France méridionale , 
auxquels rassentîment de tous abandonnoît le droit de dî- 
rîger seuls les efforts communs (2). Ainsi la^ milice cloil créée 
la ptettiîère; la magistrature venoît ensuite. L'obligation im- 
posée à cette magistrature de rendre bonne justice , soit aux 
membres de l'association , soit, au nom de cette association^ 
aux étrangers , étoît presque une conséquence nécessaire de 
sa création , et elle se retrouve dans toutes les chartes (3). 

! 1 ' 

(i) Celle obligation étoît fréquemment confirmée encore par im« 
amende. Bans la CLarte de commune de Soissont,§. 19^, etXtm 
amende est fixée à douze deniers. Ordonnances des rob de France* 

T. XI, p. 221. 

0*) Préface au tome "Xliaes Ordonnances , p. 36. 
(^) ^oyez entr'autres Cfcarie de Corbîe. Ord. de Fr. , T. XI,p. li6* 
S- 4, 5, 6, 7. 
LetUres de commmde dfe Soissons , p. %%o , §. 7 et S^ ele» 
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La magistrature devoit avoir une bourse commune , ou m 
trésor , pour payer les dépenses communes ; un sceau com- 
mun ) pour sanclionner les engagemens pris au nom de la 
communauté ; et en effet , c*éioît en quelque sorte les mar- 
ques distînctîves auxquelles on reconnoissoit une commune. 
Enfin la défense mutuelle serolt demeurée incomplète, sî elle 
s'étoit hornée aux seuls efforis d*une milice armée. La ville 
ne se fut pas plutôt organisée en corps politique , qu'elle 
voulut demeurer seulei chargée de la construction et de là 
garde des murs, des fossés, àes tours, des chaînes ou bar- 
ricades qui fermoîent occasionnellement les rues(i); et qu'elle 
prit l'engagement d'interdire à tout particulier d'élever , soit 
dans la ville , soit dans la banlieue , des tours , des forte- 
resses et des postes de défense, sans le consentement forme! 
de la magistrature (2).» 

»Maîs sî ces prem.ière$ conditions de la formation d'une 
commune étoient nécessairement semblables, il y en ^voit 
d'autres, qui dépendoient de la situation de chaque villç^ et, 
qui varioient à l'infini. Quelques villes en effet, mais en bien 
petit nombre , relevoient immédiatement du roi , et celles-là 
réussirent moins que toutes les autres à s'affranchir, témoin 
Paris et Orléans , qui n'obtinrent jamais les droits de com- 
mune. D'autres appartenoient ou aux grands- ou aux peti^s 
feudataires. Dans plusieurs enfiii , l'autorité étoit partagée; 
le comte , le vicomte , et l'évéque , y avoient chacun une 
juridiction et uh château ; souvent même , soit le comtés 
soit la vicomte , étoient partagés entre deux ou trois cohéri- 
tiers, dont chacun avoit conservé dans la mèrhe enceinte une 

(i) Lettres (3e commune de Mantes, p. 197. §. 8. — De Chaumont, 
p. 223, §. 8. — "Routes les dépenses pour ces défense», commune» 
5ont comprises sous le nom de Communes nécessitâtes» 

(a) Lettres de commune de Corbie, T. XL Ordonn. p. 216, §. 3^ 
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ibrteresse. Ce fufent ces seigneuries partagées , celles sur-tout 

_qui appartenoient en tout ou en pactie à des ecclésiastiques^ 

qui donnèrent les premières Texemple d'une confédération 

entre les bourgeois , et de la fondation d'une commutée. » 

» Durant les règnes des Carlovingiens ^ lorsque la classe 
ouvrière étoit réduite à un complet esclavage , ce partage 
ide la seigneurie d'une ville n'étoit pas sujet à de si graves 
inconvéniens ; chaque seigneur, outre les esclaves qu'il àiain- 
^enoit dans son château , en avoit d'autres attachés moins 
immédiatement à sa personne , qui habitoient de misérables 
cabanes , tout * à l'eutour , et de ces cabanes se formoit la 
-fàWe; là logeoient tous les artisans dont il avoit besoin. pour 
tisser ses habits , forger ses armes ou fabriquer ses meubles* 
Il avoit tout pouvoir sur eux ; mais leur situation étoit si 
misérable , qu'il étoit peu tenté d'en abuser* Leur propriété 
étoit à lui , aussi bien que leur personne. Toutefois, dans le 
triste réduit où ils logeoient , le seigneur n'auroît rien trouvé 
à prendre. Leur ôter les outils de leur travail , c'étoit se 
priver de leur ouvrage ; leur ôter leurs provisions de vivres , 
c'étoit se mettre ensuite dans k nécessité de les nourrir. 
Dans une ville partagée , chaque seigneur connoîssoît ses 
^esclaves , il étoit connu d'eux ; il tes protégeoit au besoin', 
et il avoit peu lieu de craindre, qu'un de ses coseigneurs 
pillât des hommes qui n'avoîent rien à perdre. Mais les 
âffranchissemens pet'sonnels , qui s'étoîent multipliés dans le 
dixième siècle, et qui avoient permis d'introduire dans les 
nrîlles quelque sorte de commerce , avoient changé la situa- 
tion relative des parties. Au milieu de ces huttes construites 
de paille et de boue , on commençoit à voir s'élever quel- 
ques boutiques ; quelquefois même elles receloient de riches 
magasins et des sommes d'argent considérables , qu'on s'efiFor- 
çoit , il est vrai , de dérober à tous les yeux. Les habitans 
a3'ant cessé d'être esclaves , les seigneurs avoient cessé de 
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se croire obligés à nourrir leurs hommes. Lorsqu'ils les de^ 
pouilloîenl , ils leur supposoient quelque ressource cachée ; 
• et dussent ces hommes mourir dé faim , leur mort n*étoic 
plus considérée comme une perte immédiate pour le sei- 
gneur. Celuî-ci leur avoit rendu la liberté, mais sans ga- 
rantie; il avoit renoncé à prendre à discrétion toutes leurs 
propriétés ; mais il leur avoit imposé , sous le nom de cou- 
tumes , un nombre infini d'exactions ; il demândoit une part 
dans foutes leurs récoltes; une redevance pour chaque per- 
sonne , une autre pour chaque chambre de leur maison, 
des amendes pécuniaires pour chacune de leurs fautes y un 
service personnel pendant un nombre de jours déterminé, 
^u château ou à la guerre, le monopole des fours, des 
ïftoulins , Cl d'un certain nombre de branches d'industrie (i). 
Et après avoir fixé lui-même ces conditions, qui sembloienl 
déjà bren assez dures , il se dispensolt presque toujours (fe 
les observer. Sous le nom de ioiUs , de ^uestes , pour la 
chevalerie de son fils ou le mariage de sa* fille , et Souverit 
même sans aucune raison ou aucun prétexte , il leur enle- 
voit tout ce qui tentoit sa fantaisie dans leurs maisons. Ses 
pourvoyeurs fournissoient sa table de tout ce qu'ils aîvoier^ 
trouvé de mieux chez les bourgeois , et un sentiment d'ini- 
mitié , de jalousie , pour les trésors secrets que le noble 
supposoit au mardiand\, ajoutoit encore à toutes ces vexa- 
tions. » . ; 

» Les habitans des villes partagées ^ntre plusîetirs sei- 
gneurs , se trouvpietfit en t même temps , mieux éï pltis mal 
.que ceux des villes qui o'appartenoient qu'à un seul ; cha- 
que seigneur se permçîitQÎt des violences et des extorsions, 



(i) Foyez une chartedu comte de Revers aux habitans de Ton- 
.nerre , 1 17/4 > pouj: modérer ces coutumes. Ordann. de Fr»T^ ^' 
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Don-senlement sur ses propres hommes , mais encore sur 
ceux de soij voisin; mais chaque seigneur voyoît avec res- 
sentiment les exactions de son voisin, lorsqu'elles ruinoient 
àes propres hommes , et il ne s*opposoit pas à ce qu'on éta- 
blit contre ce voisin , à Tégard des redevances des roturiers , 
quelque sorte de règle , qu'îF^ comptoit se dispenser seul 
d'observer. De leur côté les souverains ecclésiastiques , quel- 
quefois par un sentiment de conscience , vouloient bien 
renoncer à des abus particulièrement oppressifs ; quelquefois, 
par une générosité qui ne leur coûtoit rien , consentoient à 
accorder ou à vendre des chartes de privilèges , qui ne dé- 
voient commencer à être observées qu'après leur mort. » 

» Eh dépit de cette lutte ^nr tous les droits et toutes 
les propriétés , la population et la richesse croîssoient ; les 
besoins de la société , les besoins de cette noblesse même , 
qui ne travailloit point , mais qui vouloit qu'on travaillât 
pour elle ; qui avoit commencé à goûter les Jouissances du 
luxe, qui vcmloPt briller dans les tournois, qui vouloit exer- 
cer avec splendeur l'hospitalité dans ses châteaux , et qui ne 
pouvoit se passer du commerce , multiplioient les artisans et 
les marchands. Pour exercer leur industrie , ceux-ci avoient 
eu besoin de plus àe llrmières que les simples laboureurs ; 
et ces luifaières leUr avoient donné le sentiment de leurs 
droits , et de! lin justice qu'ils éprouvoient; Les voyages 
avoient été nécessaires aux marchands pour acheter et pour 
vendre, et ïeB voyages les avoient éclairés , en les mettant 
à même* de comparer. En Italie, les villes plus riches , 
plus populeuses, et conservant, même au milieu des siècles 
de barbarie , plus de restes de leur ancienne organisation 
imunicipale y^ ^onnoient un heureux exemple de liberté. Les 
villes du midi de la France n'étoient , non pliis , "^ jamais 
tcmibéesr dans une entière dépendance des seigneurs ; jamais 
leur^'^habiuiis a'avoient été serfs ; jamais le droit de nommer 
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leurs magistrats et de former une corporation ne leur avoîj 
été enlevé ; un petit nombre dç villes ^ dans le nord de la 
France , éloient peut-être aussi demeurées en possession des 
mêmes privilèges , puisqu'on^ ks voit jouir de la liberté sans 
avoir jamais eu de commuqçs : c*étoit dans celles-là quç 
toute l'induslriç , que tout le commerce s*étoient pendant uin 
temp$ réfugiés ; des exemples se trouvoient . donc sous Ie$ 
yeux de ceux qui sentoient leur oppression , et qui vouloiem 
en sortir : il ne s'agîssoit que de s'entendre, et d avoir assci 
de force pour les imiter. » 

€c Le seigneur , couvert de son armure et monté $ur son 
cheyal de bataille s'il çioit en rase campagne ;- ou défeudu 
par des tours et des fossés , s'il étoit dans son château , 
a voit un grand avantage sur des paysans désarmés , en quel- 
qij^ nombre qu'ils fussent. Mais il perdoit cet avantage dans 
leç villes , où ses adversaires coupoient les rues par dei 
chaînes et des barricades, Tattaquoient du: haut des toits ^ 
et ?se metioient derrière leurs murs, à l'abri 4^ ses coups, 
jfijieux encore que lui sous sa. cuirasse : ils se rctrou voient 
ainsi cent contre un seul: Il falloit sans doute , pour former 
une con^mune , une conjuration, et Q'étoit m4me le nom 
fréquemment (çmployé pour les désigner ; fl falloit s'entendre 
pour s'armer en secret., s'emparer . par surprise dea portes 
et des murailles, et se mettre une, première fois ^n état de 
défense : maïs la libellé acquise de cette. mAnJèrç n'étoii 
pas très-difficile à conserver. Le seî^n^r après! aifaiis.*'^ 
pris au dépourvu , n'étoit pas en état, av(6c ^eô^.seul^ écujf^^ 
et serviteurs, de reprendre la ville ; il lui auroit fallu Tas- 
sîstance des autres seigneurs, sts voisins , avec lesquels il 
étoit rarement d'accord ; et, d'aiUeur§ , lors mêoie: que ceux- 
ci se seroient déterminés à formier .un siège , ib pottvoient 
rarement tenir la campagne aussi long-temps quei les boop* 
geols pouvoient se défendre. C'étoit le moment dé venir à 
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•composîtion , ci de reconnoîlre la commune , d'autant plus 
que , quoique celle-cî eût la force en maîns , ses préten- 
tions n'étoîent nullement exagérées. » ' 

w En effet , les^ bourgeois ne se refusoîent à aucune cou- 
lume juste et établie par l'usage ; c'éloît contre les abu^ 
seulement qu'ils déclaroient s'être armés. « Tous ceux qui 
» feront partie de la présente commune , dîsoient-ils dans 
7) la plupart de leurs Chartres ,* seront .exempts de toute taille, 
» de toute injuste capture , de tout crédit forcé , de tout^ 
» exaction déraisonnable , quel que soit le seigneur dont 
y> ils sont les hommes; mais sauf leur fidélité ,, et sauf toutes^ 
» les anciennes coutumes (i). » Parmi ces anciennes cou- 
tumes , il y en avpit plusieurs toutefois , qui pouvoient pa- 
roître suffisamment vexatoire?. Une des plus odieuses pré- 
tentions du seigneur étoît celle d'avoir chez tous ses bour- 
geois un crédit illimité. Les bourgeois consentoient I^ plus 
souvent , à lui vendre k crédit ,jusqu*à concurrence d'une 
certaine somme , avec la condition, sous-entçndue de »'étrh 
jamais payés ; ils s'arrangeoîent seulement pour, que le seî- 
Çneur ne les, forçât pas à vendre ainsi la totalité de leurs pron 
priéfés. » ... 

. €( Dans l'intérieur des murailles de la yiljç^d/e. Sqissons y 
» disent les bourgeois de .cette ville , dans leur, charte^ de 
» commune, chapup viendr^ au Ssecour^des amres, loyale 1 
» ment et suivant son opiniqn ; il ne souffrira nullement que 
» quelqu'un prenne à un autre quelque j chos,ç ^ : qu'il lui 
» favssç. une taille.,, ou , guMl, lui, enlève, qij^lqp'v^ d^ .$çs[ 
» effets ; avec cette excejftipn seuV^njent , c'est que les homme» 
» de la ville feront crédit àJ'évêque, pour trois mois ^' du 
>) pain ^ de la viande et des poissons qu'ils lui jfour^iront ; 

^ ' 'Il i ii„, I . I il . . .. I iiiii ■ I >.i ■ » n -w r 

(1) Charte de la comnnmatlté^ ChsmHi^nt ^ T; %1. Chtion. dçFr. 
p. 228. 
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î> et sî révêque au bout des trois mois , ne paye pas c4 
» qtTonr lui aura confié, les bourgeois ne seront pas obligés 
» de hil faire un nouveau crédit, jusqu*à ce que Tévéque 
» ait payé Tancien. Quant aux pêcheurs étrangers , ils ne 
» lui feront crédit que pour quinze jours , après lesquels , 
» s'il n*a pas payé , ils auront di^it de saisir autant de 
» biens appartenans à des membres de la commune , qu*il 
3> en faudra pour couvrir le montant de leur créance. 

ce Tous les hommes de cette commune pourront 

» prendre les femmes qu'ils voudront , après en avoir de- 
» mandé permission à leurs seigneurs : et si , sans le con- 
» sentement de leurs seigneurs , ils épousent une femme qui 
» soit d'une autre seigneurie i famende à laquelle^ ils seroni 
» condamnés ne pourra pas extéder cinq sous (i). »" 

ce Tous les habitans d'une ville étoient obligés de jurer 
la commune , an moment du soulèvement qui lui donnolt 
naissance , ou de sortir de la ville. Cependant deux classes 
de personnes étoient souvent disposées à refuser ce serment: 
les prêtres, qui ne pouvoient pas prendre les armes pour 
défendre leurs concitoyens , .et qui d'ailleurs , voyoîent pres- 
que tdujourij de mauvais œil , les autres ordres dé la société, 
acquérir une garantie dont ils n'avoîent pas besoin eux-mêmes; 
et les chevaliers ou gentilshommes , qui n'avoîent pas de 
châteaux. !te nombre de ceux-ci commençoit à se mul- 
tiplier dans les villes. Cétoit , pour la plupart , des cadets 
de famille qui n'avoient pas assez de bien pour fortifier sut- 
fisamment leur demeure dans les champs i et qui trouvoient 
plus de sûreté dans un lieu où' plds d'hommes étoient ras- 
semblés. Une communauté d'intérêt les rapproc^hoit des bour- 
geois , car , sans être exposés aux mêmes avanies , ils étoient 
souvent firoissés par les plus piiissans , à raison de leur pc- 

. (i)Lettre$dejcommunede^sâ<Mb,T. XI. Ordonnances, p- 219* 
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tiiesse; maU une commiraauté d*orgueil les ramenolt plus 
souvent encore vers les grands seigneurs. Nous avons vu 
que dans la plus ancienne commune doht nous ayons mé- 
moire , 'celle du Mans, les bourgeois forcèrent les chevaliers, 
et leur chef Geoffroi de Mayenne , à jurer fidélité à leur 
association , et qu'ils furent ensuite trahis par eux. Dans 
toutes les communes , la même opposition entre ces ordres 
se représenta , et la même difficulté fut éprouvée pour les 
concilier. A Noyon , il fut réglé par la charte de commune , 
ti que tous ceux qui avoient des maisons dans la ville , à 
» la réserve des clercs et des dievaliers , étoient tenus à la 
» garde et à l'aide de la cité ^ tout comme aux coutumes 
^ de la commune (i). )> ARoye au contraire, « lorsque pour 
9è la première fois la commune fut formée , tous les pairs de 
)» la commune en jurèrent l'observation , ainsi que tous les 
» clercs , sauf leur ordf e et leur droit , et tous les chevaliers, 
I» sauf leur fidélité au roi et leurs droits (a). » Les com- 
muâmes >. élurent à l'alliance de cette noblesse citadine l'appuc 
de quelque cavalerie, et de soldats accoutumés à la guerre; 
mais ces auxiliaires , dont les intérêts n'éloient point le% 
mêmes que les leurs , étoient toujours prêts à les trahir. Les 
chevaliers avoient appris du système féodal à garder la foi à 
leurs supérieurs-, mais ils avoient trop d'orgueil et trop de 
n^prîs pour les bourgeois , pour sentir jamais aucune honte 
à trompei:.tous ceux qu'ils regardoient • comme au-dessous 
id'^ux. » 

c( Les villes du duché de France , de la Normandie , de 
la Champagne ,.de la Bourgogne , et des moindres fiefs qui 
«ntouroîent ceux4à ,, au centre de la France , éprouvèrent 
toutes, sur la fin du onzième siècle^ la fermentation inté- 



(t) Lettres it commune de Noyon, p. 2a4 , Ordonn. | T. XI.> 
^ (a) Lettres de commune de Roye , p. !à28. Ibi'd^ 
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riéure qui devoSt les conduire à la liberté : les unes prirent 
actuellement les armes ^ et se lièrent par tous les sermens de 
commune ; d*autres indiquèrent seulement , par plus de har- 
diesse dans leurs rapports avec leurs seigneurs , qu^elles 
nourrissoient les mêmes désirs : dans plusieurs , au lieu de 
Tassociation générale qui devoit pourvoir plus efficacement 
à leur défense , on voyoit se former des associations par- 
tielles de corps de métier , dont le but étoit aussi unique- 
ment la défense commune. Car ces corporations , depuis at- 
taquées avec vivacité au nom de l'économie politique et 
de la liberté d'industrie^ n*avoient point été formées dans 
les vues d'après lesquelles on les a défendues : il ne s'agis* 
soit point de garantir la fabrication de certaines marchandises 
d'après de certaines règles , d'ordonner à l'art d'aller jusqu'à 
tel point 9 et pas au-delà ; il s'agissoit de donner aux artisans 
les mojens de repousser une oppression intolérable , d'associer 
les bouchers contre ceux qui prétendoient prendre à leurs étaux 
la viande sans payer, d'intéresser les drapiers à défendre réci- 
proquement la boutique de celui de leurs confrères qui étoit 
|)illée. Les corporations de métiers ne donnoîent pas aux sei- 
gneurs autant d'inquiétude que celles des communes; ellfs 
étoîent moins puissantes , et -elles régularisoîent , plutôt 
qu'elles n'abolissoient les droits qu'ils vouloient lever sur les 
artisans ; aussi Philippe-Auguste ayant supprimé la commune 
de la ville d'Eiampes , accorda-t-il cependant aux tisserands 
,de la même ville, le droit de former une corporation par- 
ticulière , qui se rachetoit de toutes les tailles , tohes et col- 
lectes , par une contribution fixe de vingt livres d'argent par 
année , et qui nommoit quatre préposés pour rendre la jus- 
tice entre les tisserands , et réformer ce qu'il y avoît à ré- 
former (i). Souvent aussi, sans permettre l'établissement d'une 

(i) Lettres de PhUippc. Auguste aux tisserands d'Etampes, ann. 
1 ao4. Ordonn. , T. XI, p. 286. 
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commune , les seigneurs accordoîent des privilèges aux villes, 
qui ne différoient pas essentiellement de ceux que les bour- 
geois auroient voulu s'assurer à eux-mêmes, mais qui n'a- 
voient pour toute garantie qu'une promesse , au lieu de la 
force des associés (i). » 

«Cependant il ne paroît point qu'avant la fin du onzième 
«îècle , les communes qui s'éloient formées par ces associa- 
tions volontaires , dans le centre de la France , fussent re- 
connues par l'autorité légitime , ou des seigneurs, ou du roi, 
ni sanctionnées par uile charte , et changées en privilège* 
Les grands continuoient toujours à les regarder comme des 
usurpations ou des révoltes , et le clergé en parloit toujours 
dans des termes analogues à ceux qu'emplojoît , au com- 
nencanent du siècle suivant , Guîbert , abbé de Nogent. 
«La commune, dit-il, est le nom d'une invention nouvelle 
» et détestable , qui se règle ainsi ; c'est que tous les serfs 
» et tributaires ne sont plus obligés à payer qu'une fois par 
» année la redevance annuelle qu'ils doivent à leurs maî- 
^> très; que l^s fautes qu'ils commettent contre les lois sont 
•) punies par des amendes légales , et qu'ils demeurent 
i) exempts de toutes les exactions qu'on a coiitume d'impo- 
» ser aux esclaves (2).» 

»Mais dans la Flandre ,' la Belgique et la Hollande , l'esr 
prit d'association étoit plus ancien ; il élbit lié à la nature 
même du pajs, à sa défense contre les eaux. L'agriculture 
elle-même n'avoit pu commencer, dans des campagnes que 
l'industrie de l'homme avoit arrachées aux inondations, qu'a- 
près que les travaux entrepris par des corporations, avoient 

(^) Foyez entre autres une charte de la Chapelle La Reine. Ibûi. 

{7) Guibertis Ahbatis de Novigento^ ad ann, 1106 ^ T. XII. Script, 
jhmç% ^ p. àSo» 
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raffermi le terrain , et Tavoient défendu par des digues. La 
construction S! xxn polder {i) avoît formé, de tous ceux qui 
rhabitoient , et qui étoient intéressés à le défendre , une pe- 
tite république. Les comtes de Flandre , et les autres sei- 
gneurs belges et bataves , avoient compris de bonne heure 
que leurs richesses ne pouvoient s'accroître qu'avec celles de 
leurs sujets ; ils avoient permis aux villes de se gouverner 
elles-mêmes, à une époque qui, faute de docuînens, ne peut 
être fixée par Thistoire ; mais qui , du moins , est évidem- 
inent antérieure à l'affranchissement des villes de France; 
car les cités flamandes étoient arrivées, dans le cours du 
onzième siècle , à une prospérité commerciale et à une po- 
pulation , que Régalèrent point les villes de France, même 
plusieurs siècles après, et que ne sauroient jamais atteindre 
des hommes qui n'auroienl aucune garantie , ni pour leurs 
propriétés ni pour leurs personnes. On cite des franchises 
accordées en 1068, par le comte Baudoin, à la ville de 
Grammont , quî assurèrent aux bourgeois l'élection de leurs 
échevins , leur justice , la dispense du duel , la liberté de 
mariage , et à-peu-près toutes les immunités qui faisoient 
partie des chartes de commune (2). Mais on ne sauroit in- 
diquer de même , quand commença la liberté , sans doute 
bien plus ancienne, de Gand, Bruges, Furnes , Berghe, Bour- 
Lourg, Cassel, Courtraî,Ypres, Lille, Arras,Douai,Tournai, 
Saint-Omer et Béthune. On voit seulement que dans les guerres 
civiles entre Roberl-le-Frison et Richilde de Flandre, ces villes 
embrassoient le parti de l'un ou de l'autre , d'après les pas- 
.sions de leurs citojejis , non d'après -la volonté de leurs 
seigneurs (3). » 

(1) Territoire entouré de levées qui le garantissent des inondations. 

(2) Oudegherst, Chronîq. de Flandre^ cap. ^S , fol. 87. 

(3) Oudegherst, ib.y cap. 49, fol. 94. 
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))Dans le mnli de la France , la liberté des villes suivoic 
une marche absolument diHerente. Là , ce n'étoient point des 
esclaves qui s*affranchissoient 9 mais des hommes libres qui 
n*avoient jamais perdu leurs privilèges, et qui commençoient 
à les f^ire valoir avec plus d*audace et de constance, depuis . 
que leur importance s'étoit accrue avec leur prospérité. Les 
barbares du nord n'étoient parvenus dans le midi des Gaules 
iqu*en moindre nombre, et lorsqu'ils commençoient à se civi- 
liser; ils n*y avoient pas résidé si long-temps, ils n*y avoient 
pas introduit avec autant de dureté toutes leurs institutions: 
les curies et les sénats municipaux de Tadministration romaine 
n*y avoient jamais été détruits ; le commerce y avoit toujours 
fleuri dans quelques grandes villes, et les manufacturesy étoieiit 
soutenues par rindustrie des hommes libres , au lieu d*avoic 
été transportées dans les salles des seigneurs , parmi leurs 
esclaves. Dans le onzième siècle, cette industrie, encouragée 
par le luxe naissant de toutes les cours, prit un nouvel essor; 
les progrès du commerce et des manufactures furent rapides; 
les richesses acquises par les roturiers, dans ces professions, 
les entourèrent d'une considération qu'on leur refusoit dans 
le reste de la France. On les admettoit déjà, au pied des 
Pyrénées , à délibérer en commun avec les prêtres et les 
nobles sur les affaires d'état. Le 7 mai 1080, Pierre, arche- 
vêque élu de Narbonne , tînt, dans la cathédrale de cette 
ville , une assemblée politique dont il nous reste quelques 
actes: on y vit les évêques de Béziers et d'Agde, plusieurs 
abbés , chanoines et ecclésiastiques ,' le comte d'Urgel , avec 
beaucoup de seigneurs et de cl^evaliers ; enfin tous les ci- 
toyens de Narbonne , et un grand nombre d'autres citoyens 
et chevaliers de k province : c'étoient déjà les trois ordres 
des états de Languedoc (i). Il se passa long-temps encore 

(i) Histoire du Languedoc , T. II , Liv. XIV, ch. i3 , page a55. — 
Preuves. Charte , n.o a8i , p. 3o8. 
Lillér. Nouf^. séria y Vol. 22 , N»^ 3 , Mars iSaî. H 
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avant que, clans le reste de la France, les bourgeois fussent 
admis à une telle égalité de droits. » 

»Le rôle important que la bourgeoisie et les hommes libres 
commençoient à jouer dans le midi de la France, donnoit à. 
toute la population de ces provinces un caractère différent, 
et un caractère qui Texposoit , en partie , au mépris des sep- 
tentrionaux, chez qui la noblesse seule étoit consultée. Ua 
écrivain du siècle suivant, parlant dune guerre où les deux 
nations combattoient sous les mêmes drapeaux , a comparé 
les Normands avec les Provençaux, a Les Normands, dit-il, 
» ont le regard altier, Tesprit Jéroce , la main prompte à 
» saisir les armes ; ils sont prodigues . dans leurs dépenses, 
4» et incapables d'accumuler. Autant les canards diffèrent des 
9) poules , autant ils diffèrent des Provençaux, par leurs 
^) moeurs , leur esprit , leurs vêtemens , leur manière d'exis* 
^> ter. Ces derniers vivent avec épargne ; jls étudient tout 
» avec soin , ils sont laborieux avec fruit ; mats à ne rien 
^) céler^ ils sont aussi nloins belliqueux. Us voient dans les 
» orneraens du corps quelque chose de féminin , et ils les 
^> rejettent comme avilissans, tandis qu'ils prennent un soin 
» particulier des ornemens de leur^ chevaux pt de leurs 
» mulets. Durant la famine , leur bon ménage nous fut 
» plus utile que la bravoure des gens plus prompts au 
> » combat. Quand le pain manquoit , ils se contentoient de 
»> racines et de légumes , et leurs longues épées ailoient cher- 
» cher des vivres jusque; dans les entrailles de la terre. Aussi 
» les enfans çhantent-ils encore, les Français au combattus 
9) Provençaux au fourrage (i). w 

«Quelquefois chex les Provençaux ^ ou chez tous les peu- 
ples du midi de la France qui parloient la langue proven- 

(i) Gesta Tancredi pHncipis y cap. 6x. ScripU rer. ital.^ T. ^x 
p. 3o6. 
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cale, on vît, à cette époque, la bourgeoisie en guerre avec 
la noblesse, comme on la voyoit dans le nord. Mais même 
dans ces guerres leur, condition étoit fort différente : les bour- 
geois de France quî^ avoîent formé des communes, prenoiegt 
les armes pour défendre leurs personnes et leurs propriété^, 
contre des exactions intolérables. Ils demandoient à leur$ 
seigneurs de ne plus les opprimer en esclaves, après avoir 
cessé de les nourrir , comme ils étolent obligés de nourrir 
leurs esclaves ; les bourgeois provençaux , s'ils prenoient 
aussi les armes quelquefois , le falsoient pour la défense de 
leurs droits politiques- On en vit un exemple en Langue- 
doc , lorsque Raymond Bérenger II , comte de Barcelonne et 
de Carcassonne, fut tué par son frère, le 6 décembre loS*:!. 
Son fils Raymond Bérenger III, qui devoit lui succéder, 
n'étant âgé que de vingt-cinq jours , la principauté de cet 
enfant devint la proie de Tanarchie. Les chevaliers de la 
province, jaloux de l'influence qu'avoit acqnis la ville de Car- 
cassonne , en vinrent former le biège : les bourgeois , non- 
seulement se défendirent avec courage, ils déférèrent à Ber- 
nard Alton , vicomte de Béziers , l'administration de la tutelle, 
dans leur vicomte; ils s'engagèrent à lui obéir jusqu'au jour 
où. leur jeune prince seroit armé chevalier; et c'est par cette 
investiture populaire que commença la souveraineté de la 
maison de Béziers à Carcassonne (i).» 

»Les progrès que Tordre populaire, otf tout au moîns-touie 
cette partie du peuple qui habitoit les villes , faisoît en France 
vers la liberté , doivent sans doute être considérés comme 
une des parties les plus importantes de l'histoire du onzième 
siècle ; mais ces progrès n'ont point été marqués à cette 

(i) Inquisitio circa Comitatum Carcassonens» T. XI[| p. 374.— 
Cesta Comit. Barcinonens , ih, , p, 376. — Hist. génér, du Lau- 
gaedoc , Liv. XV , ch. 1 7 , p. a6o. 
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époque par àe grands évéoemens nationaux , lents traces né 
6e trouvent point dans les écrits du temps , il faut les dé-* 
mêler dans le progrès des mœurs , et \e^ deviner plutôt que 
les suivre. Pendant qu'ils occupoient dans des efforts domes- 
tiques l'activité de la nation , l'histoire générale de la France 
devenoit toujours plus incohérente. Le chef de la monarchie 
se perdoit dans l'indolence et les vices ; il laissoit échapper 
de ses foibles mains les rênes d*un gouvernement prêt à se 
dissoudre, et il' demeuroit , s'il est possible, plus ignoré en- 
core qu'il ne l'avoit été durant sa minorité et son adoles- 
cence. Nous désignons sous le nom de rivalité entre Philippe 
et Guillaume , la période de douze ans , comprise dans ce 
chapitre, depuis le moment où le premier parvint à Tâge 
d'homme , jusqu'à celui où le second mourut , parce qu une 
petite inimitié , qui jusqu'alors n'avoit pas été aperçue , éclata 
vers ce temps entre les deux rois , et les excita à des ra- 
vages insignifians sur la frontière du Vexîn. Ces ravages 
commencèrent en 10^5, et ne finirent qu'en 1087; mais 
jamais rivalité entre deux états ne fut poursuivie avec plus 
dç nonchalance , et ne fut marquée par moins de faits hono- 
rables ; et jamais les historiens n*ont semblé détourner leurs 
jeux avec plus de dégoût des événemens de leur temps. ». 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

CoNSIDinATIONS 5UH l'iNDUSTRIE et lâA LEGISLATION, S0U5 
I£ HÀPPOET DE LEUR 'INFLUENCE SUR LA RICHESSE DES 

Etats, et E;camen critique des principaux ouvrages qui 
ont paru sur rEconomîe politique , par Louis SkY ( dé 
Ifantes). 8.® 4^7 p. J.P^AillaudJjiht. Paris iSaa* 
{^Second estraiL Voy. p. ii3 de ce vol. ) 



«IVous avons vu que rorigîne du prix des choses étoîf 
leur exclusive possession ; que les prix varioient en raison de 
deux circonstances, savoir: de la part du vendeur, en raison 
de sa plus ou moins exclusive possession , et , de la part 
de l'acheteur, en raison combinée de la grandeur de ses be- 
soins et de celle de ses facultés pécuniaires ; voilà la véri- 
table origine du prix des choses et les véritables causes de 
leur augmentation et de leur diminution. » 

33 Nous avons vu aussi que ce prix n'étoît nulleftient en 
raison du degré d'utilité des objets , nî même en jraîson de 
ce que leur production avoit coûté en emploi de matières 
premières, d'outils et de forces industrielles; quec'étoitla gran- 
deur combinée des besoins des facultés pécuniaires qui gou— 
vernoit l'emploi de ces trois moyens de production , et qui 
régloît les prix des produits , et qu'ainsi la qualité employée 
de moyens de production étoit gouvernée par les prix , et 
non pas les prix gouvernés par la quantité employée de 
moyens de production.» 

» Cela nous paroit et plus clair et plus évident que les 
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propositions suivantes avancées par A(1am Smith (p. roo).» 
' »Ii faut observer que la valeur réelle de toutes les parties 
u constituantes du prix se mesure par la quantité de travail 
•> que chacune d'elles peut acheter ou commander. Le travail 
» mesure la valeur non -seulement de cette partie du prix 
» qui se résout en travail , mais encore de celle qui se ré- 
•> sout en rente et de celle qui se résout en profit. » 

» L*esprit a beatï' se tourmenter , il lui est difficile de 
concevoir vn travail qui mesure la valeur d'une partie d'un 
prix qui se résout en travail, celle d'une partie d'un prix qui 
se résout en rente , celle d'une partie d'un prix qui se résout 
en profit. Si de tels principes fondamentaux doivent , dans la 
suite , servir à expliquer des questions compliquées d'écono- 
mie politique , on risque fort de discuter long-temps avant 
d'éçjairçîr la question. » 

«Adam Smith dit plus loin ( pag. io5 \: « Salaire ^profit 
et renfe sont les trois sources primitives de toute çaleur 
échangeable^ » c'esl-à-dire , de tout prix ^ puisque dans le 
même paragraphe ces deux expressions sont employées comme 
synonymes. Nous venons de voir quelle éloit la véritable 
source, la véritable origine du prix des choses; mais, de 
plus , quelles étoient les conditions qui gouvernoient l'accrois- 
sement et la diminution de ce prix , et que , loin que ce prix 
fût réglé par les salaires, les profits et les rentes, pout em- 
ployer les* expressions de Smith , c'étoit ce prix lui-même qui 
les réglojt. » * 

j> Ce qu'Adam Smith veut dire ipav prix naturel d'une chose, 
est ce quielle coûte en emploi de moyens de production ; cl ce 
qu'il appelle prix de marché , est ce qui est généralement 
connu sous le nom de prix courant. Le même mot prix f 
employé pour rendre deux idées d'un ordre si différent, ne 
peut qu'obscurcir les discussions. i> 

» Autre source de confusion , Adam Smith dît (page i) : 
» La marchandise eét alors vcndii(p ce quelle paul ou ce 
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» qu'elle coûte réellement. » Par-Jà il indique que ce qu^unô 
chose vaut, sa valeur , est ce qu'elle coûte. Voilà une autre dé- " 
finition de la valeur d'une^ chose ; ce n*esl plus sa puissance 
de commander du travail , c'est ce qu'elle coûte. Pourquoi celte 
double définition , source continuelle de mésentendu^ ? Ea 
voilà la raison : Adam Smith a confondu dans un seul mot , 
celui de valeur , trois idées totalement distinctes et qui n'ont 
aucune connexion, savoir: iP l'utilité qu'a une chose par 
son usa^e fmmédîat, ce qui forme sa véritable valeur réelle ; 
2.® ce que peut probablement procurer sa vente ou sa cession, 
c'est-à-dire , la valeur de sa vente ou son prix ; 3.^ enfin , ce 
que sa production ou bien son acquisition a coûté ou coû- 
tera. Ainsi , suivant que cela convient à ce qu'il veut prouver , 
il dit que la valeur d'une chose est ce que sa vente peut pro- 
bablement procurer : idée qu'il exprime par cette exprès-* 
sîon , sa puissance de commander ou d'acheter du travail ; ou 
il dit que sa valeur est ce quelle coûte en temps ou en peine j 
ou ce qu'il appelle en travail. Mais tout mot à double sens, 
c'est-à-dire, à qui on donne deux définitions renfermant des 
idées différentes , doit être banni de toute science y à moins 
de se condamner à ne jamais s'entendre. C'est comme si , en 
algèbre, on exprimoit par un même signe A, par exemple, 
deux quantités ^différentes. Aucune équation où ce signe se- 
rait employé comme exprimant tantôt une certaine quantité , 
tantôt une autre, ne pourrait donner une solution réelle^» 

» Adam Smith dit (page 121) : « Les secrets de fabrique. 
» sont de nature à être gardés plus long-temps que les se- 
» crets de commerce. Un teinturier qui a trouvé le moyen de 
» faire une teinture particulière avec des matières qui ne lui 
» coûtent que moitié prix de celles qu'on emploie communé- 
» ment, peut, avec quelques précautions, jouir du bénéfice 
» de sa découverte pendant toute sa vie , et la laisser mémo 
» ea héritage à ses encans. Son gain extraordinaire procède 
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*> du haut prix quW lui paie pour son traujoil particulier; ce 
«r gain consiste proprement Aarib les hauts salaires de ce ira-* 
:> Taîl : mais, comme ils se trouvent répétés sur chaque partie 
» de son capital , et, que leur somme totale conserve à ce 
10 moyen une portion réglée avec ce capital , on les regarde 
a> communément comme des profits extraordinaires décapitai», 
a Tout cela n'est ni le fait ni son explication : lorsqu'un 
teinturier découvre un secret pour faire une belle et bonne 
teinture avec des drogues moitié moins chères que celles 
employées par ses confrères , et qu'il gagne plus qu'eux , 
t)n voit qu'il n'est pas question . là , dans ce fait , ni de 
travail m de capital , puisqu'ils sont restés les mêmes. Ce 
n'est pas le travail qu'on paie au teinturier', c'est la tein- 
ture qu'il fournît , c'est la .sorte d'utilité qu'il livre ; le 
payeur ne considère que la chose et nullement le travail dont 
il n'a que faire. » 

« Si le teinturier possède exclusivement le secret de four- 
nir une même teinture avec moins de débours , il jouit du 
droit qu'a tout propriétaire de vendre sa propriété , ou le 
fruit de sa propriété , le plus qu'il peut ; tant qu'il a la. 
possession exclusive dé son secret , il peut exiger un prix 
élevé de ce qui lui coûte un bas prix : si son secret vient 
à être connu , le prix qu'il exigeoit du produit de ce secret 
diminue aussitôt , parce que sa possession s'en étend , et 
devient moins exclusive. Cçla rentre dans la. loi générale 
des prix et des causes de leur augmeniatîop ou de leur di- 
minution. Cette explication nous semble plus conforme aux 
faits que celle donnée par Adam Smith , qui , pour rendre 
raison d'une différence de bénéfice , parle de travail et de 
capital là où il n'est pas question de différence de travail à 
salarier ou de capital devant rendre un profit ou plutôt un 
intérêt.' » 

)> L'expression de salaire du Iravail employée par Adam 
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Smîih 5 manque de justesse ; on peut parler du salaire de 
Pouvrier , c'est-à-dîre , du paiement qui lui est fait pour son 
ouvrage , de la récompense qu'on lui donne pour la sorte d'u- 
tîlîté qu'il vous fournît par Taction de ses forces physiques 
et intellectuelles ; mais comme on iie donne aucun salaire pour 
du travail proprement dît, qu'on ne salarie jamais du travail , 
abstraction faîte de Touvrage qu'il produit , parler des sa-^ 
laires du travail , c'est parler de ce qui n'existe pas. » 

» Dans ce chapitre Adam Smith parle aussi très-souvent 
iu prix picunîaîre du travail. Pour qu'une chose ait un prfx 
pécuniaire , il fout qu'elle s'achète et se vende , et qu'on 
puisse vous en mettre en jouissance contre le paiement de 
f» prix. Mais il est facile de voir que ce n'est jamais du 
travail qu'on acheté, mais toujours une sorte d'ouvrage quel- 
conque fait. » 

ce Quand un maître menuisier ou un maître cordonnier 
paie an bout de la journée son ouvrier, c'est pour la façon 
de la table ou de la paire de souliers rendue par l'ouvrier.. 
Cela est si vrai , que l'on paye le plus qu'on peut l'ouvrier 
à tant l'ouvrage qu'il fait; si on le paie quelquefois à 
tant la journée , le prix est toujours basé sur la quantité 
présumée d'ouvrage qu'il peut faire , et l'on paie toujours 
plus un ouvrier qui ordinairement , au bout de la journée 
ou de la semaine , livre plus d'ouvrage qu'un autre. » 

a Chaque ouvrier peut être regardé coihme propriétaire 
d'une sorte de façon d'ouvrage , suivant l'état dont Ha fait 
l'apprentissage , et il vend cette sorte de façon à celui qui 
la lui demande à un prix pécuniaire plus où moins élevé 
suivant les lois générales des prix pécuniaires , c'est-à-dîre , 
en raison du plus ou moins grand besoin qu'on a de cette 
sorte de façon et de ce qu'il la possède plîis ou moins ex- 
clusivement; L'ouvrier maçon , l'ouvrier charpentier ^ l'ouvrier 
serrurier, l'ouvrier laboureur regèivent iChacun des paîemens 
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différens , suivant les temps de Tannée où Ton a plus besoîil 
de la sorte d'ouvrage qu*ils savent faire , suivant qu'Us sont 
plus ou moins rares dans cette sorte d'ouvrage et suivant 
rhabileté de chacun d'eux , c'est-à-dire , suivant la quantité 
et la qualité d'ouvrage qu'il est c9pable.de faire » 

» On voit que ce n'est jamais le travail qu'on achète,, 
qu'on livre , qu'on paie , mais que c'est toujours un certain 
ouvrage ou une certaine façon d'ouvrage. Telle sorte d'ou- 
vrage , ou de façon d'ouvrage en telle qualité peut avoir 
un prix pécuniaire plus ou moins élevé , une valeur yénale. 
pécuniaire plus ou moins grande ; mais on emploie des mots 
vides de sens quand on parle de là valeur de la journée 
ou de la semaine de travail , du prix pécuniaire du travail y 
du salaire du travail. » 

» On peut raisonner sur les salaires de l'ouvrier et non 
pas sur les salaires du travail , parce que, celui qui reçoit le 
salaire est l'ouvrier et non pas le travail. » 

» L'homme , par sa force et son adresse , par ses facultés 
industrielles , donne naissance à des produits qui ont de 
l'utilité , et qui , par cela même , ont une valeur réelle , 
mais il faut bien se pénétrer de cette vérité , que ce sont 
les résultats du travail d^ l'homme qui ont de la valeur, 
mais non pas le travail en lui-même considéré d'une manière 
abstraite. » 

» Les produits du travail peuvent se vendre , s'acheter , 
se livrer , avoir une valeur vénale pécuniaire , un prix pé- 
cuniaire ; ,mais le travail proprement dit-, la peine de Thomme, 
ne peut pas se vendre , se livrer ni être acheté , ne peut 
pas pvoîr de valeur vénale , de prix pécuniaire : ; ainsi nous 
nç si^ivrpn^ pas . les raîsonnemeps d'Adam Smith dans le 
chapitre 9. oii. il n'est question que du prix pécuniaire du 
travail , c'est-à-âire , de ce qui n'existe pas. » 

D: Toute propriété quelconque dont le possesseur peut>- 
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rer un revenu effectif ou pécuniaire , est un capital* : ain^ 
que quelqu'un possède une propriété foncière ou mobiliairey 
ou qu'il possède une industrie quelconque , il a un capital 7 
mais les capitaux ne sont pas des richesses proprement dites ;. 
ils ne sont que des moyehs de se les procurer. Tout capital 
non employé , ou , comme on le dit , tout capital mort ^ut 
être considéré comme n'existant pas pendant tout le temps 
de son non-emplo ; c'est donc proprement l'emploi du ca- 
pital 9 et non le capital qui procure le revenu. Il est vrai 
que souvent le possesseur du capital ne Temploie pas lui- 
même , et qu'il en tire un revenu en le prêtant ou l'affer* 
mant ; mais alors ce capital est mis en emploi par un autre, 
et le revenu que le propriétaire oisif reçoit du fermier ou 
de l'emprunteur est seulement un partage du revenu pro-. 
curé par l'emploi que ceux-ci font du capital : car, s ils 
ne mettoîent pas en emploi ce capital , le loyer ou l'intérêt 
seroit en pure perte pour eux , et tm ne trouve pas en thè$e 
générale des personnes disposées à payer de tels loyers ou 
intérêts, m 

^ Il nous semble donc (ju'au lieu de parler des prq/i/f* 
des. capitaux , Adam Smlih auroit du examiner ce qui a 
rapport aux retenus procurés par t emploi des capitaux. Celte 
observation pourroit d'abord paroitre minutieuse ; mais comme 
nous l'avons dit , en fait de principes , la plus légère inexac- 
titude a des conséquences immenses. » 

y> Pour un individu il est si facile de se .procurer avec 
de l'argent des moyens réels de production , teJs gue des 
terres, des matières premières, des outils, des forces in- 
dustrielles , que cet individu peut considérer l'argent comme 
un capital : mais , ppur une nation , ce n'est pas la même 
chose; le numéraire qu'elle possède est pour elle un ins- 
trument qui facilite la mutation des propriétés , un puissant 
stimulant à la production 9 ainsi que nous aurocts occasion. 



Digiti 



zedby Google 



i84 Economie politique. 

de le voir ; maïs il ne peut nullement remplacer les 3Iver5 
capitaux réels qui concourent à la production , soit de nou-» 
veaux capitaux , soit d'un revenu effectif en choses litiles , 
seul revenu réel d'une nation. » ' 

» Un état qui po^sséderoit une immense quantité d'argeat 
et qui ne se dèssaîsîroit en aucune manière de cet argent , 
s'il ne possédoit pas en même temps des terres fertiles, 
des machines et des oûlîls , dés matières premières , une 
population industrieuse , seroit un état fort pauvre , tandis 
que si cet état ne possédoit que peu ou point dé numéraire, 
mais s'il étoît riche en ces divers capitaux réels que nous 
venons de nommer , îl pourroîi jouir d'une grande opulence 
par le moyen d'une monnoîe fictive , par des promesses d'ar- 
gent sans cesse renouvelées ^ comme cela a eu lieu ea 
France, et ainsi qu'on le voit en Angleterre. » 

<c L'argent ne constitue donc point un capital réel ; maïs, 
pour chaque individu , l'argent est un moyen si prompt et 
si immanquable d'en acquérir un , qu'il a pour lui fous les 
avantages d'un capital réel. Cependant celui qui emprunte 
de l'argent ne peut pas en retirer un* revenu quil ne s'en dé- 
fasse pour se procurer des capitaux réels qui sont les divers 
moyens de production dont nous venons de parler ; ainsi , 
dans le fait , ce n'est réellement pas de l'argent qu^orr em- 
prunte , mais bien tel ou tel moyen de production. Quant 
au moyen du paiement d'un intérêt , on se procure une 
somme d'argent ; ce qu'on emprunte ce sont les choses 
qu'on acquiert avec ^cette somme d'argent , et l'emprunteur 
donneroit aux prêteurs de ces mêmes choses le même paie- 
ment qu'il donneroit au prêteur de l'argent : aussi , en gé- 
néral , Kntérêt de l'argent se règle-t-il sur le prix du loyer 
des capitaux réels ; seulement le prêteur d'une somme d'ar- 
gent, cotirant un certain risque que l'argent ne lui soit pas 
rendu , du moins en totalité , ou à l'époque convenue , tafi* 
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ëis que le loueur de terrés ou de maison ne court pas un 
tel risque ; cette circonstance fait que l'intérêt , qui est le 
prix du lojer de Targent , est plus élevé que le prix du 
loyer des terres ou, des maisons, parce que Tintérêt com- 
prend , non-seulement le loyer proprement dit , mais encore 
une espèce de prime pour le risque dont nous venons de 
parler , celui de^ ne pas rentrer dans la possession de 
Targent prêté. Ainsi quelqu'un possédant une somme d'ar- 
gent , iQ,ooo fr. par exemple , peut la louer ou , comme 
on 'le dit , la prêter, et en retirer , à raison de cinq pour 
cent , un paiement annuel de 5oo fr. , tandis que s*il con- 
vertit cette somme de 10,000 fr. en une terre de ce prix , 
il n'en retirera peut-être qu'un fermage de 3oo fr. ; ce qui 
est deux pour cent de moins : mais la location de la terr^, 
ce capital réel , ne lui fera courir aucun risque , tandis qu'il 
en auroit toujours couru un quelconque , petit ou grand , 
par la location , c'est-à-dire , par le prêt de ce capital fictif, 
de cette somme de 10,000 fr. » 

ce On dit quelquefois que l'argent devient rare , quoique 
dans le fait , il soit en même quantité dans l'état : alors 
c'est le plus souvent une simple concentration de l'argent 
en un moins grand nombre de mains ; et cette circonstance 
fait que ceux qui en sont possesseurs peuvent en prétendre ^ 
dans ce cas , un intérêt plus élevé ; car l'intérêt CsSt un prix 
de location , et la location est une espèce de rente tem- 
poraire , ou à réméré , ce qui assimile les variations de l'in- 
îérêt de l'argent aux variations des prix pécuniaires , et par 
conséquent l'assujettit aux mêmes lois que* celles qui régis- 
sent ces variations de prix , lois dont la principale est le droit 
d'exclusive possession. » 

»Adam Smith, dans tout le cours du chapitre qui traite des 
profits des capitaux^ range en même temps, sous cette dénomina- 
jlion et les revenus procurés par l'emploi des capitaux réels , qui 
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6oni les divers moyens de production , et Tintérêt de l'argent, 
qui n*est que le prix de location d*un moyen d'acquisition. 
Cependant nous avons vu que , sur-tout pour les nations , il 
ne falloit pas mettre Targent au rang des capitaux réels, parce 
que les véritables capitaux d*une nation n'étoienl que les di- 
vers moyens de production qu'elle possède , les terres , les 
matières premières , les outils et machines , les forces phy- 
siques et intellectuelles des citoyens , capitaux qui pouvoient 
accroître le revenu national en choses utiles , tandis que l'ar- 
gent ne pouvoit qu'être seulement un moyen général d'ac- 
quisition , un moyen d'avoir à sa disposition des capitaux 
réels. » 

i»Dans le chapitre intitulé, des salaires et des profits dans 
les différens emplois du traçait et des capitaux; Adam Smith se 
donne beaucoup de peine pour expliquer en 45 pages le revenu 
pécuniaire que chacun peut retirer de l'emploi de l'espèce et de 
la quantité de moyens de production qu'il possède, soit ma- 
tières premières , soit outils , soit forces industrielles , phy- 
siques ou intellectuelles , en d'autres termes , de l'espèce et 
de la quantité de capital dont il est propriétaire; cependant 
il nous semble que les règles générales que nous avon:; dé- 
veloppées sur les prix courans pécuniaires suiEsent pour ren- 
dre raison d'une manière plus simple de cette grande di- 
versité dans les prix •pécuniaires que peuvent préten dre le s 
propriétaires des moyens de produire telle ou telle sorte 
d'ouvrage. Nous pouvons nous rappeler que ces prix élolent 
toujours en proportion de l'exclusive possession de la part 
du propriétaire , et en raison combinée des besoins et des 
facultés pécuniaires dei la part du demandeur.» 

)> Adam Smiih attribue aux frais d'apprentissage plus om 
moins longs et coûieux , suivant les divers états , la diffé- 
rence de leurs gains pécuniaires. » / 

» Ensuite , après avoir parlé des tailleurs , des tisserands, 
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etc. , il dît: c( L'éducation est encore bien plus longue et plus 
» dispendieuse dans les arts de génie et dans les professions 
y> libérales ; ainsi la récompense pécuniaire des peintres , des 
I» sculpteurs ^ des gens de loi et des médecins , doit être 
» beaucoup plus forte , et aussi l'est-elle. » 

» La proposition avancée ici par Adam Smith n*est juste 
nî dans le fait ni dans les conséquences : le temps et la dé- 
pégase nécessaire pour compléter l'éducation industrielle d'un 
teinturier ou d'un fabricant de drap ordinaire est plus longue 
et plus dispendieuse que l'éducation industrielle d'un peintre 
ou d'un sculpteur Ordinaire. Ensuite il s'en faut que la ré- 
compense pécuniaire des peintres , des sculpteurs , des mé- 
decins ordinaires , soit beaucoup plus forte que celle de bien 
d'autres professions non libérales; beaucoup d'entr'eux gagnent 
souvent moins au bout de l'année qu'un grand nombre de 
marchands ,| de fabricans 9 d^ouvriers même : peu de peintres^ 
de sculpteurs , ont fait ce qui s'appelle de grandes fortunes, 
et Ton ne peut pas dire encore que ces grands gains pé- 
cuniaires aient été en raison de la longueur et des frais 
de leur éducation; cette éducation a été souvent plus longue 
et plus dispendieuse pour l'artiste médiocre que pour l'ar- 
tiste d'un grand talent ; leur génie seul a fait la différence, 
et comme le génie est rare , ceux qui le possèdent font bien 
d'user du droit que leur donne l'exclusive possession , et de 
vendre très-cher ce qui en est le fruit.» 

M On voit donc que la grande règle générale des prix 
pécuniaires , telle que nous l'avons énoncée , est à la fois 
plus simple , plus conforme aux faits , plus juste dans ses 
conséquences que les six propositions avancées dans ce cha* 
pitre par Adam Smith, au sujet des divers gains pécuniaires 
des difFérens états. » 

«Toutes les fois que l'exercice d'une profession , libérale 
OU non , exigera l'emploi d'une grande quantité de capitaux, 



Digiti 



zedby Google 



i88 Économie politique. 

soit matériels, soit intellectuels ,. et sur- tout s*il y a rareté 
dans les sortes de capitaux exigés par cette profession , soa 
gain pécuniaire annuel sera considérable, parce qu'une telle 
profession ne peut être exercée que par un petit nombre de 
personnes.» 

» La profession d'armateur faisant commerce lointain exige 
une grande quantité de capitaux matériels, en marchandises, 
vaisseaux , vivres , etc. de plus elle exige une grande capa- 
cité/ întellectuelle pour bien combiner et bien faire exécuter 
des opérations grandes , compliqtjées et d'une longue exécu- 
tion. Les gains pécuniaires d'une telle profession sont aussi 
quelquefois immenses. Un simple commis cependant , s'il a 
les qualités et la capacité suffisantes, peut en dix ans de temps, 
et sans dépense extraordinaire d'apprentissage, embçasser avec 
succès cette profession ; les exemples en sont fréquens. La 
capacité intellectuelle et l'activité ont été souvent son capital 
primitif; ce capital intellectuel lui a procuré la confiance de 
ses chefs , ensuite cette confiance un crédit commercial, ce 
crédit des capitaux matériels avec lesquels il finit par acquêt 
^rir de grandes richesses. » 

»Ce fait est difficilement expliqué parla théorie créée par 
Adam Smith : n'admettant pas la capacité inlellectuelle , ce 
puissant moyen de production , au rang des capitaux , il lui 
devient difficile de rendre raison des accroîssemens de richesses 
privées ou nationales qui dérivent de cette source ; il est ce- 
pendant évident que des capitaux matériels seuls ne peuvent 
pas augmenter la richesse, et qu'il faut, en outre, non-seu- 
lement l'emploi de forces actives physiques pour modifier ces 
objets matériels , mais qu'il faut encore une certaine quantité 
de capacité intellectuelle pour diriger cette force de manière 
à produire l'utilité désirée ; utilité qui seule donne à l'objet 
matériel la qualité de former une portion de richesse.» 

Au sujet du chapitre de Smith intitulé : De la rente de la terre^ 
l'auteur failles réilexions suivantes^ ce Sous 
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»Sou» le rapport de Téconoinfe politique , la terre est ^Tk, 
admirable et puissant moyen de production de choses utiles» 
Par Taction des forces actives de la nature, toutes sçûles,' 
ou par la réunion de ces forces avec les forces industrielles 
4e l'homme 5 elle modifie oti façonoe les dlflFêrens corps 
qu'elle renferme ou qui lui soi^t confiés, de manière à sa- 
tisfaire nos principaux besoins ou désirs. » 

» Aussi , dans le rangement en , trois classes des inoyena 
de production, celle des matières premières , celle des outils^ 
celle des forces actives industrielles, la terre, suivant les cas^. 
peut être rangée dans chacune des tr^is : Iqî terre est la ma-* 
tîère première employée par le potier de terre , le fabricant 
de briques, de tuiles, le maçon, le mineur; elle est l'outil 
dont le çujlivateur se sert pour multiplier le grain qu*il lui 
confie , pour transformer une . simple semence en diverses 
sortes de nourriture pour Thomme et pour les jnîmaux, tels 
que les graminées , ou en produits capables de vêtir ou de 
loger, comme le lin , le bois, etç^ enfin Tcau qui descend 
de ses hauteurs fournit une force motrice qui épargne à 
l'homme l'emploi pénible de ses propres forces physiques. » 

M Ces trois divers moyens de, production ont été donnés 
graluîtement par la nature à tous les hommes ; mais quel- 
qjies-uns d'entr'eux, par un droit que nous n'approfondirons 
pas, étant devenus propriétaires, exclusifs de, la terre, ces 
proprîétaffies ont pu en retirer ,. qi^îque oisifs , un revenu, 
• en cédant temporairement , c'est-à-Are , en louant ou en 
affermant l'Usage de ce puissant et varie moyen de produc- 
tion. Mais le plus ordînaireWnt une terre", qupique fertile, 
une mine , quoique* riche , ont besoin , pour pouvoir fournir 
les choses utilc^s, de Tacûon des forces. physiques ^et intellec- 
tuelles de rhominé; il faut que des ouvrier^ agissent avec 
intelligence pour. faire produire à la terre les. di^'ers objets 
les plus désirés par Thomme. Le propriétaire de terre' qui 

ZiNerlNouç:sàieyYoi/^2.'l^ ' Q/ 
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6e pbssécleroît nî force ni intelligence, ne pourroît relire^ 
presque aucun revenu de sa propriété ; et même , comme^ 
en général, les propriétaires de terres préfèrent ne pas appli- 
quer leurs fonds et leur intelligence à Texploitation de leur 
propriété, ils s'arrangent, le plus souvent , avec des personnes 
qui se chargent de cette exploitation , moyennant une part 
annuelle qiie ceux-ci donnent àû propriétaire dans le produit 
de l'exploitation , soit en nature , soit par une somme pécu- 
niaire provenant de la vente d'une portion du pupduit; cette 
l^art donnée au propriétaire se nomme le fermage, et celui 
qui la donne fermier. Lé fermier lui-même, ne pouvaût pas 
|)ar ses seules mains exploiter la terre, est obligé de se ser- 
,vîr de celles de plusieurs ouvriers ou garçons . de ferme ; en- 
fiortè qu'on voit que le produit de la terre , oîi plutôt les 
gommes pécuniaires provenant de la vente des produits de la 
terre , servent à former le revenu pécuniaire de trois classes 
^e propriétaires de moyens de production , savoir : les pro- 
priétaires de$ terrés, des Batîmens de ferme; les propriétaires 
Ae capacité de direction în^ustrielle , ou Te^ fermiers ; enfin 
les propriétaires des foifces' physiques actives , les laboureurs» 
Le même individu peut quelquefois réunir ces trois sortes de 
propriétés et posséder les divers moyens de production ma- 
tériels et industriels. Un petit cultivateurqui est propriétaire da 
Ibnds, réunit les Uois qualité^ de propriétaire de terre, dé 
fermier , de laboureur» Mais, quand on veut analyser les 
.^mrces des revenus pécuniaires, il faut distinguer les di- 
verses natures de propriétés , ces revenus varfant en raison 
du droit d'exclusive possession de chacune dés sortes i^ 
p^roprîétc. >^ . 

»Dans les pays où les propriétés terriennes sont peu dî- 
"visées , ou comme on dit , à grandes propriétés, ïe sort du fer- 
mier et celui du laboureur doit être moins fevprable que 
i0an$ le3 pays à petites propriétés ^ parce que^ daoïs les jp^I^ 
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où jl j a moins de propriétaires terriens , il est plus facile 
à. ces propriétaires de faire la loi aux propriétaires indus-» 
triels. » ' 

»II faut aussi remarquer que, dans le partage qui se fait 
^es résultats d'une exploitation territoriale entre le proprié- 
taire fermier et le propriétaire industriel , la part du preiiiier 
est^ d'autant plus grande que le produit en question a moins 
exigé d'emploi de facultés industrielles: ainsi le propriétaire 
d'un pré peut Taffermer moyennant que îé fermier lui rênae 
le^ quatre cinquièmes du produit de ce pré , soit en nature, 
soit en argent; tandis qu'une terre à blé s'afferme . souvent 
à iDoitlé produit, et uùe vigne seulement au quart; la ralspa 
de ces diiFérénces est simple à concevoir. » 

»Dahs la produf^tipn du fourrage, la nature fah presque 
totit^ l'homme industriel presque rien, et comme^ le' proprié- 
taire foncier, si ce a'est datis ïe droit, au moins dans. ïè fait, 
représente la nature , on voit que sa part doit , dans ce cas, 
être plus forte que celle du propriétaire industriel, qui est 
\e fermier* n/ ' , 

» Dans la production du vîn , c'est tout différent : la Vigne 
a besoin d'une multitude de façons; il faut ensuite vendan- 
ger, faire le vin» La coopération des forces industrielles dans 
le produit, dans ce dernier Cas, a été bien plus considérable 
que dans le premier; le proprîél2^i^e des forces de la nature 
doit donc, dans son partagp avec le propriéiaîre dés forces 
industtielles , avoir dans cq dernier cas une part moins cort- 
sidéraÀle dans le produit achevé, le vin, où l'homme industriel 
a beaucoup fait, que dans le produit aclievé, le fourrage, où pro7 
porûonnellement l'homme industriel a beaucoup moins fait^ 
XiC taux des redevances en natttre est d'acçor^ avec cettp 
théorie. » 

. M I^or^qu'une tew f st pçu feriîlç ou qu'une mbe çsi peu rîx:îie 
iç^ forces .prod.ttCUYes -çatmelks ayant pen contribua au pro- 
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dult définitif proporùonnellemçnt k ce qui a été fourni eil 
forces productives industrielles , la part du propriétaire des 
forces paturelles, c'eçt-à-d^re , du fonds, doit être très-petite 
et se réduit souvent presque a rien ; c'est le cas des terre» 
vagues oii dont le propriétaire n'exige une redevance qu6 
pour Ja forme et pour constater son droit de' propriété. Voilai 
le sommaire de tout ce qu'Adam Smith veut dire dans son! 
"chapitre Xï, intitulé: De la renie de la terre; chapitre âivise 
en trois sections , savoir: première section, du produit qui 
fournit toujours de quoi payer une rente; deuxième section, 
du produit qui fournit quelquefois Je quoi payer une rente ^ti 
quelquefois ne le fournit pas; troisième secifon, des^ çarialions 
dans la prpportion entre ùs valeurs relatïyes ' de , r espèce de 
ptodùh qui fournil toujours une rente , et l espèce de produit (jui 
quelquefois en rapporte une et quelquefois n'en rapporte point>)i 
^ j> L'énonce seul de ces titres fait voir à combien d'abslrac- 
tîoas, d*obscbrités et de longueurs Adam Smith s'est trouvé 
condamné, faute d'avoir remonté à dès principes généraux, 
simples et clairs,, au mojen desquels tous les fait» particu-i 
liers peuvent s'expliquer avec Facilité.» 

Jj'auteqr passe ensuite au chapitre d'Adam Smith intitulé i 
Des dit^ erses branches dans lesquelles se dmsent^ les fonds. 
»Les négocians, dît-Il, appellent leur avoir net leur fonds capital^ 
où simplement leur capiiai. Pour les nations et les inrlividus 
qui les. composent , leur capual est formé de toôt ce qu'ils 
possèdent. Tout qe qùT^compose le capital d'une nation peut 
être range en deux grandes classes : dans l'une sont les di- 
vers moyens de production , dans l'autre sont les objets de 
consommatiou. Tant qu'une nation n'éprouve aucune dimi- 
nution dans la possession»' de, ces detl'x classes de choses, so^ 
capital ne dimjnue pas. » 

» Nous avons vu que les moyens de production étoient 
matériels ou* immatériels: les moyens de production matériels 
sont les matières premières et les putik, In moyens de pro» 
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jflttctîon immatériels sont les forces actives physiques et le^ 
forces actives îniellecluelles , dont la réunion forme les fa- 
cultés îndusmelles. » 

» L'argent métal est une partie des matières premières 
possédées par une nation : lorsqu'il est converti en monnaie, 
celte façon le rend propre à facifiter les mutations de pro- 
priétés , un accord tacite et général dont les causes ont été 
«ouvent indiquées le faisant regarder comme un moyen d'ac- 
quisition plus ou moins puissant , mais presque toujours 
certain. » 

»Ces notions simples sur les capitaux suffisent pour nous 
guider dans toutes nos recherches sur la richesse des na- 
tions. )> 

«Voyons cç qu'Adam Smith dit sur le même sujet.» 

» Dans ce premier chapitre , il divise le fonds aa:umuli 
en fonds de consommation , en capital fixe ^ en capital cir-; 
culant. y> 

» Il range dans le fonds de .consommation (page 201) les 
vivres , les habits , les meubles de ménage , les maisons de 
pure habitation.» 

mII met (pag. 2o3) dans la classe des capitaux fixes ^encore 
les maisons , celles qui sont destinées à des objets utiles ^ 
les instrumens de mélîer, ce qu'on a dépensé pour marner^ 
fumer les terres , ]<^s talens utiles acquis par les habîlans 01* 
membres de la société , la , dextérité perfectionnée dans ua 
ouvrier.» 

jt^Dans la troisième classe , celle des capifaut cirçulans^ it 
met encore les vivres , ceux qui sont en la possession a(is^ 
fermiers , des bouqhers , des marchands de blé y brasseurs ^ 
etc. les matières plus ou moins brutes ou manufacturées , 
enfin Touvrage fait et parfait entré les ,m^îns* du mar-^ 
chand. », ' « .^ 

» Qu'il est facile de s'apercevoir, au premier €Oup-g!o&îIj|^* 
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duiç ces classlpcatîons fondéevS , non sur les objeis eux-mêmFs^ 
mais suivant qu'ils sont possédés par telles ou telles personnes, 
destinées à tel ou tel emploi , sont vagues , variables et in- 
capables de guider d-une manière certaine dans quelque sorte 
de recherches que ce soit ! Adapi Smith lui-même en donne 
la preuve; il dit (page 200): «Le prîx des bestiaux d'un 
» fermier est un capital fixe , leur nourriture nn capital cir- 
» culant ; s'il engraisse ses be5aîaux, le prix et la nourriture 
•» sont un capital circulant; s'il vend leur laine ou leur lait, 
>) c*est un capiM fijce;\sL semence que le vent entraîne esl 
î) aussi un capital fixe : mais la semence en magasin chez 
» le grainetier est un capital circulante )) Voilà ce qu*on peut 
lire dar^s la même page. Çie bonne foi , de telles modifica- 
tions peuvent-elles avancer une science ? On a ensuite écrit 
des volumes sur les fonds accumulés ^ sur hs capitaux fixes^ 
sur les capitaux circulans , personne n'a pu s'entèiidre : cela 
estril surprenant?» ' . . . 

» En appliquant aux quesiîons d'économie politique les no- 
tions élémentaires sur les capitaux que je viens de rappeler 
en commeoçant l'analyse de ce chapitre , on verra que tout 
«^explique avec facilité et sans mésentendu ; pourquqi donc 
festéroit-on attaché à la nomenclature d'Adam Smith, si 
^éite iioniei)c1alure confond les idées , loin, de les séparer et 
de fes ^claircir.» ' 

)) Ce cTiapître intitulé : De T argent considéré comme une branche 

Jçrticulière du fonds général d^ la société ou de la iépensp qu'exige 
e^trétiein dh capitçtnationaî ^^ près de cent pages; il commence 
par une lyuîlîtqde d'observations y où' lé^ mqts profits y, sa- 
laires^ reiitesyçaleur^ capitaux fixes ^ capitaux circulans^ sok 
i^ontînuetlement répétas ^ ce qui fatigue l'esprit du leqteur et 
hii laissé peu d'tdées capables dé le satisfaire. Ensuite vient 
^n0 .longue digression sur le prîj; pécuniaire de diverses 
^ehrèés ^n^dîfférens temps et en dîféréns pays ; puis une 
autre digression sur les effets dits de circulation et sur lei 
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tmnques d'Edimbonrg , patrie de l'auteur: maïs. ces détails^ 
flui peuvent être utiles à des négocîans ou à ceux qui s'oc- 
cupent .de recherche^ sur les monnaies , ne sont pas en leur 
place dans un chapitre consacré à la théorie de l'argent, et 
où l'on] doit seulement le considérer par rapport à son în- 
fluenoe sur la richesse des nations. » 

» Adam Smith dît (page a 19): a IJ argent est donc la seule 
I» partie Ai capital circulant dune société dont t entretien 

V puisse occasionner quelque diminution dans le revenu nef 

V national.» En ce cas , l'entretien du capital circulant d^une 
nation n'est guères coûteux , puisque le seul entretien qu'il 
exige est celui de l'argent; ou bien ee qu'Adam Smith veut 
^re est difficile à comprendre.» 

» Il dît , même page : c< Le capital fixe et cette partie du 
» capital circulant qui consiste en argent ont une très-grande 
n ressemblance. » Ceci prouve combien ces classifications de 
capitaux circulans y imaginées par Adam Smith, sont vicieuses^ 
puisque l'argent^ qui joue un rôle si important dans la 
science des richesses , ne peut pas être rangé d'une manière ^ 
exempte de toute confusion dans l'une ou l'autre de ces deux 
classes. » 

)^Ce qu'Adam Smith dit dans ce chapitre relativement à 
l'argent étant fort obscur à cause de la multitude de termes 
techniques qu'il y emploie , nous ne croyiMis pas devoir en-* 
trer dans une discussion plus étendue sur les inconvéniens 
qui résultent de ces abstractions, et nou$ passerons à ce qu'il 
djt sur d'autres sujets.» 

» Il y a uiie sorte de travail , dit Snûth , qui afoute à la 
I) valeur du sujet stir lequel il s'exerce; il y en a une autre 
» qui n'a pas le même efiet. Le premier produisant une ya-^ 
^ leur peut être appelé ira^^il productifs le dernier traçait 
» non productif. » 

»Ce peu de mots tracés par Adam Smlih lui-même suSTt 
^our démontrer toute l'incohérence de son système > comment 
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te trat^ail est la seule mesure unhersdle , aussi bien que lâ 
seule exacte des valeurs (T. I. p. 78 ") , et. eïisiiiie // peut y 
avoir plus de travail sans qu'il y ail plus de valeur. Ces deuîC 
propositions sont contradictoires , Tune des deux est néces- 
sairement fausse. L'erreur est dans la première; assurément 
l'emploi que fait un homme d'une certaine qiïantité de sesr 
ïorces actives, physiques ou înlellectuelles , peut donner nais-» 
sarice* à un produit plus ou moins utile, c'est-à-dire, ayant 
une valeur réelle èffecllve plus ou moins grande ; cela est 
eviaenf ; rhaîs c'est justement à cause de cetto évidence que 
îe travail , qui n'est autre chose que l'emploi fait par ua 
homme d'une Certaine quantité de ses forces actives , ne 
peut être uqe mesure exacte , ni même inexacte, de la va- 
leur réelle ,de quoi que ce soit. >y 

J3 Toute celte confusion d'idées d'Adam Smith, au sujet 
3e la nature et de la mesure des valeurs, vient du double 
Isehs dans lequel il prend chacun des mots travail et valeur; 
^our abréger, nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
à\t à ce sujet précè déminent .» ' 

yil je" travail 'àe quelques-unes des classes les plus respecta^ 
Mes de la société ^ dit Adam Smith (T. IL p. 3i2), rf<? même 
que celui des dbràésii'qàes , ne produit aucune valeur* H in^t 
dans la classe des non-producteurs, le sotJt^vcraîn , tous les 
ïiîàgistrats civils et .militaires , les comédiens, les farceurs, 
les ecclésiastiques , les gens dç loi, les gens de lettres de 
toti^ espèce , lés danseurs de l'opéra , les médecins , etc.^ 
parce que leur ouvrage s'évanouit au moment même qu'il est 
produit. )) 

jiL'erreur d'Adam Smîtli ^sl ici 'palpable : qu'une chose ne 
puisse se vendre qu'une fois en passant directement du pro- 
ducteur au consommateur ,, ou qu'elle puisse se vendre plu- 
sieurs fols en passant par l'intermédiaire de divers marchands, 
qu'elle puisse s'emmagasiner ou^ndti; dès qu'elle peut satls- 
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làîre un de nos divers besoins ou désirs , elle a de rutiliié, 
èHe a une valeur réelle. La sécurité de nos biens et de nos 
personnes , la conservation de notre vie sent les produits 
fournis par les administrateurs^ par les médecins; la clôture 
des propriétés , la nourriture et les vêtement ont les mêmes 
buts ; pourquoi distinguer en productif et en non-productifs 
ceux qui fournissent les mêmes résultats ? Cela n'est pas 
conséquent. 3> 

ce Le chap, qui traite : Des fonds prêtés à intérêt^ rentre en- 
tièrement dans le sujet traité par Adam Smith , au Livre 
premier , chapitre IX , intitulé : Des profits des capitaux ; 
aîi^si nous ne répéterons pas. ici les observations <juc noua 
avons faites lorsque nous en avons fait l'examen* » 

« Le chapitre V a pour titre : Des différens emplois des 
capitaux.^ )> 

ii Une chose assez remarquable à noter , c'est que , quoique 
en général le mot capital nous donne l'idée d'une somme d'ar- 
gent , ce n'esi jamais l'argent qui compose le capital réel 
d'une nation ni même d'un individu. » 

<c En y faisant attention , on verra facilement que l'ar- 
gent-monnoie n'est jamais qu'unç possession extrêmement 
transitoire ; chacun brûle de s'en défaire , et avec raison , 
car il ne peut satisfaire par lui-même lés besoins ou les dé- 
sirs de personne , l'avare seul excepté : mais ce cas , quoique 
fréquent , peut cependant être regardé comme une excep- 
tion* d'une considération peu importante. Généralement on 
regarde l'argent comme le moyen d'obtenir ce qui peut sa- 
tisfaire nos désirs, et non pas comme un but définitif^de désirs. » 

<c Les plus habiles dans la classe' des gens riches , même 
dans la classe des capitalistes , sont toujours ceux qui pos- 
sèdent le moins d'argent ; ils ont soit des terres , des maî- 
fiotis , des contrats de «rente , oti dés eflFets de commerce en 
portefeuille. Primitivemèi^t un .capitaliste est un homme dont 
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h fortune a ^oâsisté en biens-fonds ou qui Ta acquise isità 
un genns âe cpmnlerce quelconque ; son capital alors coor 
sistoit en terrç , ou marchandise» j ou mai^utactures. Dan$ 
le désk d'augmenter &on revenu 9 ou par tout autre motif, 
cet homme riche y nomraons-je Pafil , vend ces sortes de 
propriétés , c'estrà-^dîre , change sa possessipn , soit terre , 
soit marchai^diseç , en^po^se^^îon dVg^nt-monnole ; mai^il 
se hâte de se défaire de cette sorte dé possession : car^ 
tant qu'il la gs^rdp , elle ne lut donne aucun revenu. Alor% 
supposons , il escompte des effets de commerce , c'e^t-à-dire^ 
il change la posjsession de sa somme d'argent contre un mor* 
reau de pcy^ier écrit dans lequel le signataire promet de dom 
ner telle somi^e d'argent à telle époque ^ avec Targeat de 
ce biilet^çe sigfiataire , nommons*le Jeqn , achète uneienne, 
par exemple ; elie peut être tendue par Tescompteur. » 

« Quel est lé résultat défimiif de toutes ces mutations de 
propriétés ? Le capital réel , la ferme , qui étoit possédé pat 
Paul se trouye possédé paf Jean. Paul a donné sa ferme 
à J^an ; Paul ne possède plus jrien : son morceau de pa- 
pier écrit n'est pas une possessipn effective , c^est seulement 
yne promesse qu'il possédera telle chose à telle époque. En 
général la circulation des propriétés B*esl pas toupurs aussi 
directe que cellç que ihius avons prisse pour exemple ; maiSt 
quel que soit le circuit fait , les résultats jdéËnitifs sont tou- 
fours les mêmes. » 

» Ceci fait voir que Targei^t n'est pas , dans un état^un 
capital réel ; qu*il est simplemefit un agent des mutations 
de propriétés qui cpurt de main en main sans rester la pro* 
priété de personne ; que c'est une fausse idée que de crpire 
qn'un capitaliste esl un ^possesseur d'argent. Un o^italbte » 
4ans le sens wulgaireme^t dpnqé à ce mot, c*est-à*dirc , 
quelqu'un qui fait vjaloir son argent g|ComJï>e on dit , et^ui 
n'est pas regardé coi^we pnopriétaire de feifû$,f<c»icieES , oa 
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mobîHers , ou industriels , est quelqu'un qui ne possède ef- 
iectîvement et actuellement rien ; c'est quelqu'un qui se des- 
saisit de sa possession effective et actuelle , et qui ne possé- 
dera que sî les promesses qu*6n lui fait par écrit viennent 
a ise réaliser p non-seulement en argent , qui lui-même n'est 
aussi qu'une promesse de choses utiles, mais en valeurs ef- 
fectives et immédiates , qui sont ces choses utiles elles-mêmes. 
Il y a seulement cette grande différence entre la promesse 
de valeur en argent-monnoîe et la promesse de valeur en 
papier, que cette dernière sorte de promesse risque souvent 
de pe pas se réaliser en argent ou autres choses , tandis 
que l'argent est une promesse à-peu-près immanquable et 
presque toujours réalisable , seulement du plus au moins , 
en valeurs effectives réelles , c'est-à-dire , en choses utiles. 
On voit donc l'erreur des auteurs qui s'imaginent accroître 
directement les capitaux ou la richesse d'un état en augmen- 
tant la masse d'argent ou de promesses d'argent qui y existe; 
ces agens de la mutaiion des propriétés sont effectivement 
très- favorables à l'accroissement des richesses publiques ou 
privées , mais ne constituent pas , par eux-mêmes et par leur 
plus ou moins grande quantité, la richesse réelle ; leur fonc- 
tion est uniquement de les faire passer de possesseurs en 
possesseurs , depuis le producteur jusqu'au consommateur 
définitif. Selon nous c'est donc à tort qu'Adam Smith re- 
garde l'argent coçime un capital effectif; tout son chapitre 
de différens emplois des capitaux devroit être plutôt intitulé 
des différentes manières d'employer son argent. » 

ce Tout le système d'économie politique d'Adam Smith se 
trouve développé dans les deux premiers Livres de son ou- 
vragç. Dans les trois autres il ne fait qu'en faire l'applica- 
tion à quelques-unes des parties de la science. » 

« Comme nous avons analysé chacune des différentes pro- 
positions avancées par 'Adam Smrih dans ces deux Livres ^ 
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chapitre *par chapitre , sans exception , les observations qtié 
nous pourrions faire sur l'application de ces mêmes propo-* 
suions \ ne pourroient être qu'une répétition des remarques 
que nous avons déjà présentées au jugement de nos lecteurs, 
et ce seroit abuser de leur patience sans utilité pour la 
science que de les lui représenter de nouveau : ainsi nous 
arrêterons ici notre analyse de son ouvrage ; nous croyons 
devoir cependant la terminer par une comparaison du sys- 
tème d'Adam Smith avec celui des économistes français, qui 
achèvera de former l'opinion qu'on doit conserver sur ces 
deux systèmes. » - 

M. G. Garnier termine sa traduction de l'ouvrage d'Adam 
Smiih par des notes très-judicieuses sur diverses parties de 
cet ouvrage. Il critique particulièrement la classification en 
ouvriers productifs et non-productifs introduite par Adanv 
Smith. )> 

« Mr. Garaier développe ensuite le système adopté pat 
les économistes français long-temps avant la publication de 
l'ouvrage d'Adam Smijh ; voici la manière dont il expose 
les principes fondamentaux de ce système : » 

« Qu'est-ce en èlFet que les richesses , sous le rapport 
» absolu et universel ? Ce sont les choses qui ont reçu de U 
» nature là propriété de satisfaire les. besoins des hommes^ 
;> ou de leur rendre la vie plus commode et plus agréable» 
>} C'est cette propriété naturelle qui constitua la valeur in- 
w trinsèque de toutes les denrées et marchandises quelcon- 
» ques. Cette valeur est invariable au milieu de tous les 
» changêmens de forme ou de lieu que peut subir la denrée 
» ou marchandise. Les changêmens de forme sont pour lap- 
53 proprier à la consommation ; les changêmens de lieu sont 
5) pour la rapprocher de son consommateur ; sa véritable va- 
» leur , sa propriété naturelle de pouvoir satisfaire les be- 
» soins ou flatter le goût des hommes > est toujours la mêmct 
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i) aucun travail humain n'y sauroîl rîen ajouter. Ainsi , lors- 
» que cent livres de blé sont une fois produites et séparées 
» dé la terre ,- toute leur valeur intrinsèque consiste dans la 
» propriété qu'elles' ont 5 moyennant la manipulation néces- 
}) sairé , de nounîr un homme pendant environ quarante 
» jours. Saris cette propriété elle n'auroîent pas plus de va- 
» leur.' que lé sable. Lorsque cçs cent livres de blé ont été 
» converties èh farine et en pain , cette valeur intrinsèque 
» est toujours là même ; le travail des ïiommes n*y a rien 
» ajouté ; // n'a fait que les disposer pour la consommation; 
» ce sera toujours de l'a nourriture pour quarante jours , et 
» rien de plus. » 

« On va voir comment trois mots Seulement , lorsqu'il est 
question de principes , peuvent changer le plus excellent, 
le plus incontestable des systèmes en un système entièrement 
erroné et impossible à soutenir. Tous ceux qui ont vérita- 
blement réfléchi cette matière sont bien d*accord , comme dît 
Mr. Garnîer , gue les richesses sont les choses gui ont reçu la 
propriété de satisfaire les besoins des hommes eu de (eur rendre 
la vie plus commode et plui agréable ^ et que cest celle pro^ 
priété qui constitue leur valeur intrinsèque. Maïs pourquoi dit il, 
sont les choses qui ont reçu par la nature la propriété de ^Safis^ 
faire les besoins , etc. ? Qu'une chose doive tette propriété 
de satisfaire les besoins, soit à Tactioh de la nature, soit 
à Taction â^ Thomme , soit à là réunion de ces deux sortes 
d'action, cela ne change rlert à la seule condition q m fonde 
la vâteur réelle intrinsèque de cette chose; celte condition 
c'est sa propriété de satisfaire iih 'besoin. Ces mots par la 
nature sont donc de trop , oii bien il falloît ajouter ceux-cî, 
eu par t homme. » 

» Renîarquez bien que Mr. Gàrnîer est fort^é lui-mAme 
tf en convenir quelques lignes après. Nous venons de voir 
Su'il dit : Ainsi lorsque cent ti^r^s de blé ^ont une fçis pro^ 
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duites it séparées de la terre , toute leur valeur intrînsiguf 
consiste dans la propriété qu'elles ont , moyennant l4 mani* 
PULATION NÉCESSAIRE , de Hourrir un homme pendant enmon 
quarante jours. » 

c< Ces mois , moyennant la manipulation nécessaire , prou-» 
vent que le concours de Taction de rhpmme a été néces- 
saire pour compléter la valeur intrinsèque en question , celle 
de nourrir un homme pendant quarante jours. Effective- 
ment, un homme qui n'auroit.pour toute iiourriture, pen- 
dant quarante jours , que des grains de bté en nature se- 
roil fort mal nourri , en mangeât-il deux livres et demie 
par jour. L'homme se nourrît de pain et non pas de grain» 
de blé : l'action de la nature con^mence le pain en formant 
le grain de blé , mais l'action de l'homme l'achève en en 
faisant de la farine , ensuite de la pâ(e , et ensuite , pac 
le moyen de la levure et de la cuisson , en faisant définiû- 
vement le pain, qui est l'objet utile , l'objet qui . satisfait 
Je besoin ; et ce n'est pas seulement par la nature qu'il a 
reçu cette propriété , cette condition fondamentale de la va- 
leur intrinsèque. Dans le cas cité y le grain de blé , en b 
supposant le résultat de la seule action de la nature , ce 
qui n'est pas , puisque cette production est presque toujours 
sollicitée par l'aptîon de l'homme j dans ce cas , disons-nous, 
on pourroit dire à la rigueur que la propriété de satisfaire 
la £aim a été donnée par la nature au blé, puisque, j^" 
goureusement parlant , le blé en grain peut nourrir l'homme; 
mais l'homme peut-il se vêtir avec des tiges de chanvre, ou 
de lin , ou des gousses de coton ? Non ; il ne peut se vêtir 
qu'avec de la toile , qui- est du chanvre , du lin ou du coton, 
auxquels l'action die l'homme , qui a succédé à l'action de 
la nature , a achevé de créer la propriété de vêtir , de sa- 
tisfaire le besoin qu'à l'homme d'être à l'abrî des intem- 
péries de Tair , propriété que ces objets n'avoient pas en- 
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l^ore en ' soritot ' cles tnaind àe la nature , et qui leur a 
iké donnée par leis mams de Thonlnie. n 

k Gési donc à toft que les anciens économistes ont pré- 
tendu que le iravail des hommes n^ajoutoit aucune valeur 
Intrinsèque aux ciloses , et que cette râleur intrinsèque 
èxîstoit complètement par le fait de la création de la matière 
premtère dtie à r«ctionr de ia nature ; comme si cette pré- 
tendue création n^étoit pas plutât seulement un nouvel ar^ 
irahgëment dé toôléctilies préexistantes , une simple façon 
^nouvelle donnée i h matière ^ modification qui commence 
à rappiropi^ fiUx besoins de l'homme , mais pour laquelle 
me modiftcatieii subséquente due à l'action de Thomme est 
presque toufoârs nécessaire pour adiever de donner à la ma- 
tière la prèp^iété de satisfaire tm besoin , propriété qui e^t 
te fendeèsent dé toute valeur intrinsèque , de toute richesse. 
Mais si les économistes français ont donné dans un excès 
ça #efosarit â TaCtioh^ Thdnnne^ sauf celle du cultivateur, 
U qualité de créer des vâletHrs réelles , les économistes an- 
glais ont 4on^ dans un excès contraire , et , selon nous , 
bien moins raisonnable , en n'attribualit seulement qu'au 
ti^i^l de Itiomtnev là création de [toutes les valeurs , de 
toutes tèS richesses, » 

te Ils ^tént dû principe que tdtrt te ^t ne peut pas 
servk de moyen d'achat n'a aucune valeur; que le prix qu'op 
|yéUt ^btebtr d'une chose est la mesure de sa valeur réelle : 
ta , comme ^ en général , le prix péçumaire des choses aug- 
fenente eo proportion de ce qu^elIes ont coûté en travail de 
•WïeféWÉe^ Us disent que fe source et la mesure de toutes 
les valeurs , de toutes les richesses^ c'est le travail seul. » 

te S'il feiléir adopter Tune ou l'autre de ces deux opinions, 
celle des écc^tÀmisteii français seroit préférable à celle des 
fconomîstes anglais ; car , dans le fait , la création des va- 
feuts réeUe^i des propriétés d^ sâtisfaine des besoins ou des 
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désirs , est presque toujours due axi concours des deux ac-* 
tlons réunies de la nature et de Thomme ; maïs il est tou- 
jours préférable que cetie création de valeur soit en plus 
•grande partie due à Taclion gratuite et non pénible de la 
nature qu'à l'action coûteuse et pénible de llhomme : le rér 
«ullat définitif qui lui importe étant seuleipeni la possession 
Aes choses capables de satisfaire ses divers besoins ou dé- 
sirs. » 

« On trouvera peut-être que je me suis appesanti un peu 
trop longuement sur la réfutation des erreurs contenues dans 
l'ouvrage d'Adam Smith : mais la réputation de ceî auteur 
rest telle , qu'il éloit d'autant plus important de les fair^ 
connoître et de ne laisser aucun doute dans Tesprit sur les 
graves inconvéniens résultant pour' la science de r^dopûon 
.d'expressions capables de brouiller toujes • les idées loin de 
les éclair cir. » \ 

a De plus, Adam Smith est le chef, de Téçole moderne; 
le plus grand nombre de& auteurs q\Jii ont écrit en dernier 
lieu sur l'éco/iomie politique ont adopté et ses principes et 
sa nomenqlature ; ce que j'en ai dit supplique par consé- 
quent à un grand nombre d'Ou^rag^s très - estimes. J^, n<5 
devois donc rien négliger pour conirçl3alancer U gfSande ii^ 
.fluence du nOm de qes auteurs, ; et pour ^ malgré ceftte in- 
fluence , porter la conviction daps l'esjprit du lecteur, » 

« Parmi ces- auteurs , Tun d'eux (i) me jiebt de jps^ 
par les liens du sang et ceux de l'amitié J et ^ m'a seipbfé 
que c'éM^it. seulement daps les; parties de son traitée d^cQppro*® 
•politique où il adqptoit les. ei^reuifs de principes, è^t j^.a^efth 
clature vicieuse d'Adam Smith , qu'il. s'é^ap|ï)it des' i:ègle^ 
qui doiveijt guider ceux qui s'occupent de* recherche;) re- 
latives aux véritables caxise^ de la richesse de^ états* ».;!/) 

' ' ' 1 ! ' i " \ ~. T .. '' ' 

(i) Mr. J.B, Ôay^ auteur d'un Traité d'économie çoliii(^ue,^en4cu^ 

volumes. 
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» En résumé , nous devons èlre d'opinion que Touvrage 
fle Smith renferme des parties extrêmement intéressantes et 
une multitude de documcns précieux ; mais qu'il contient 
une théorie qui , loin d'avoir avancé la science , a beaucoup 
nui a ses progrès , en introduisant dans son langage une • 
nomenclature très-vicieuse : son système purement mercan- 
tile, consiste à n'estimer les choses qu'à la manière des 
marchands , c'est-à-dire , non par leur valeur intrinsèque j 
leur degré d'utililé propre , mais d'après ce que leur vente 
peut procurer à celui qui les vend. En suivant ce système , 
on peut bien parvenir à l'accroissement d'un certain nombre 
de fortunes individuelles parmi les manufacturiers et les corn- 
merçans ; mais la masse de la nation doit rester pauvre. Une 
grande partie des idées de Smiih a été adoptée , en An- 
gleterre , dans la direction des affaires publiques et privées ^ 
et la situation de ce pays prouve , mieux que tout le reste , 
le vice du système mercantile qu'il a développé. Le mécon- 
tentement des classes les plus nombreuses fait ccaiodre à 
chaque instant un bouleversement général. » 
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Meuoibs ) etc. Mémoires de Marie , Reine d'Ecosse. Far Misi 
Bknger. a Yol. 8.^ Londres 1823. 

(JSecond extrait. Voy. p. 161 de ce i^ol,) 



jJepuis sa naissance (en i542) jusqu'au moment de son 
départ pour le continent , Marie d'Ecosse n'avoît pas joui 
d'un seul moment de liberté. Pendant les deux années qui 
suivirent 6on couronnement elle séjourna à Stirllng , sous la 
garde des comtes de Mor' et de Livîngston, qui en répon- 
^oient sur leur tête. Lorsque les progrès des troupes an- 
glaises firent craindre pour sa sûreté , on la conduisit dans 
l*ile dlncfamaham , sur le lac Monteith, lieu sauvage, et ra- 
rement visité si ce n'est par les pèlerins. L'approche d'une 
Hotte française, fut cause qu'on la transporta plus avant dans 
Tintérieur. 

Johii Eskîne et Alexandre Scott furent nommés ses tuteurs. 
Jeanne Sinclair devint sa gouvernante , et ladj Fleming, sa 
parente , fut associée à la tâche de présider à son éduca- 
tion. Marie de Guise dîrigeoît et surveilloît les personnes 
chargées de l'éducation de sa fille. Elle fit usage d'un moyen 
qu'elle avoît vu employer à la cour de France, savoir, d'as- 
socier à cet enfant quatre jeunes filles , à-peii-près de son 
âge, pour les élever avec elle. Toutes portoîent le nom de 
fcaptême de la Reine : c'étoient Marie Bealon , nièce du Car- 
dinal , Marie Fleming, Marie Livingston , et Marie Seaion. 
^s quatre compagnes choisies séjournèrent long-temps ave^ 
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la jeune. Reine , dans la retraite isolée du lac Monteith. Oa 
leur enseignoit les judîmens du latin, du français et de Tiia-* 
lien. Le caractère de Marie se développoit aimable et doux.. 
On devoir Tattribuer aux moyens judicieux employés dans 
son éducation , car elle avoit hérité de son père une excès* 
sive susceptibilité , et une disposition à l'impatience. 

Du château de Dombarton , où on Tavoit transportée , et 
où elle séjourna quelque 'temps, elle partit pour la France*, 
sous la conduite de Tamiral Vitlegagnon et de Léon Strozzi. 
Des nobles écossais, en grand nombre, émigrèrent avec elle 
pour la France. Ils étoîent encouragés par les offres de pro- 
tection et d avancement du Roi Henri II, et par les avan- 
tages d'éducation <jue leur promettoit cette contrée. 

La France éloit loin d'être alors une école de dissipation. 
L'ambition d'exceller dans les études classiques se dévelop- 
poit sous une discipline schoslatique sévère ; et les étrangers 
y affluoieni de toutes parts , pour y être élevés dans de$ 
hal>itudes littéraires et polies. Sous Louis XII et sous Franr 
çois I quelques hommes exercèrent une véritable puissance, 
par l'ascendant du savoir et du génie. On sait • qu'Ej/aisme 
fut le correspondant de trois Rois , et conserva , daiis sa 
pauvreté , une noble indépendance. On sait que le cardi7 
nal du Bellay et Guillaume de Budé obtinrent de la faveur de 
François I la refonte complète de l'Université de Paris , et 
qu'ils devinrent les collaborateurs d'Erasme , dans cette, utile 
et glorieuse entreprise. L'instruction étoit libéralement accor^ 
dée à tous ceux qui la désiroient. Le« professeurs de phi- 
lologie et de mathématiques payés par le Roi , donnoient 
des cours publics gratuits; et le nombre des auditeurs n'é- 
toii borné que par les dimensions des salles de l'Université. 
Pourquoi faut-il qujB le même Prince auquel l'Europe a dû 
une institution si libérale et si belle , ait souillé son règne 
par la barbare persécution des Vaudpis ! Il n'eut pas même, 

P a 
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en signant Tordre d'exterminer sept mille montagnards sanâ 
défense , Texcuse d'un fanatisme aveugle. Brantôme nous 
apprend qu'il se moquolt des moines ; et nous savons quil 
é'appropria sans scrupule les biens de l'Eglise. Ce ne fut 
point la superstition , mak la politique qui engagea Fran- 
çois I à seconder la cause du Pape , et à ordonner, pour la 
prétendue défense de l'Eglise , des actes que lesprit de l'E- 
vangile repousse avec horreur» 

L'établissement de l'Université de Paris donna à la France, 
èur toute l'Europe , l'ascendant de l'intelligence et des lu- 
mières ; cette institution répandit parmi les Français la cons- 
cience de leur supériorité nationale. Elle favorisa ainsi le 
développement des seniimens élevés : c'est dans cet esprit que 
le duc François de Guise refusa au général Espagnol de lui 
rendre un esclave maure , en lui faisant observer que les lois 
de France ne reconnois^soient pas l'esclavage. Les mœurs de 
la noblesse prirent une teinte de politesse et d'hospitalité; 
et les grands commencèrent à désirer les droits de la liberté 
civile. -^ 

Dims le^mîdî de l'Europe, l'Inquisition paralysoit la pen- 
sée; l'ItaKe étoit en proie à l'usurpation; et s'il faut en croire 
du Bellay lui-même , Rome présentoît le scandale de l'hypo- 
crisie et de la vénalité. 

L'Allemagne étoit plongée dans les querelles théologiques, 
li* Angleterre sortoîl à peine de la barbarie , causée par les 
longues guerres des maisons d'York et de Lancastre. La France 
seule commençoit à se civiliser , par les lettres , les sciences 
et les arts. 

Les biographes de Marie Stuart ont attribué les erreurs et 
les fautes de cette Princesse à l'influence pernicieuse de son 
6éjour dans une cour corrompue. Us paroissent avoir con- 
fondu la cour de France sous Henri II , avec l'époque à^ 
la régence , 50U$ Catherine de Médicis, 
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Les non^s du chancelier Olivier y du président de Thou^ 
^e l'Hospital et d*Anne du Baurg attestent que Tautorité d« 
la vertu étoit reconnue au temps où ils vécurent. Sous Henri II 
les femmes de la cour se faisoient remarquer, soit par leur 
instruction, soit par la décence de leurs manières et de leiir 
ton : la princesse Anne d'Est, Mad. de La Roye, sa fille 
£léonore , la princesse de Condé , la duchesse de Nevers , et 
Mad. de Montmorency donnoient le ton à la haute société: 
les toilettes des femmes se régloiept encore sur le modèle 
donné par Anne de Bretagne. Il étoit réservé à Catherine de 
Médicisd'introduiredanswcour, en même temps que la frivolité 
et les mauvaises mœurs , ces costumes îndéccns contre lesquels 
les Calvinistes ^'élevoîent avec tant d'aigreur. Des trois filles 
de Henri II , la phis jeune , Marguerite , restoît à marier lors- 
qu'il mourut. Les deux aînées furent des exemples de vertu ; 
et Ton ne sauroît douter que la conduite scandaleuse de Mar- 
guerite , n'ait été principalement due à l'influence corruptrice 
de la cour de Catherine de Médîcîs. 

On peut dire que le période -romanesque de h France 
finît avec Henri IT. Ce Prince ne commanda point l'admira- 
tion par ses qualités personnelles; mais les calamités qui suc* 
cédèrent à son règne, le firent regretter. Le type du carac- 
tère français s'étoît développé de son temps , avec tout ce 
qu'il a de brillant et d'aimable. Cétoit l'époque des lettres, 
des arts , de l'hospitalité , des jouissances sociales , de tous 
les bienfaits d'une civilisation croissante , chez un peuple où 
l'honneur étoit une passion , la gloire un besoin ^ et la loyauté 
dévouée une sorte d'instinct. Ce règne de Henri H paroît 
comme un point lumineux, en contraste avec les noirs nuages 
qui vont couvrir l'horizon politique et social. 

La vieille monarchie française pertoît enc(wre l'empreinte- 
des temps de barbarie. Sa grandeur imposante ne rachetoît 
point les inconvéniens â*une division ttonchée eniare les divers 
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tDrdres de l'état ; et les formes de celte mônanrchîe s^ccor- 
dolent mal avec les besoins d'une société où U pensée de- 
^enoit plus active, et où la civilisation avolt fait de grands 
progrès^ Abstraitement parlant , le souverain étoit le centre 
d'union des Français; mais, dans la réalité, celte nation 
ttianquoit d'un principe commun de Sjmpathîe et de coopé- 
ration , d'une tendance active et uniforme vers le bien de 
l'ensemble, telle que les énergies individuelles doivent la 
produire, dans toute société bien organisée. 

Les Princes du sang royal , et- lés^ grïinds seigneurs de 
France éloient fort nombreux. Tous déplôyoîent un appareil 
^e force et de magnificence ; et quelques-uhs visoient à imi- 
ter Téclat de la cour. Là noblesse des provinces se multi- 
Tplîoii tous les jours , et ne connoîssoit d'autre métier qae 
les armes. Le courage, l'honneur, cl là foi , formoient le code 
de morale du chevalier français. Les gens dfe la coUr, eux-mêmes, 
échappoient souvent aux funestes influences d'une politique 
tortueuse ; ils honoroieni la franchise loyale ; des caracières|iels 
que les La Trimouille et les Bayard obtenoient l'enthousiasme 
du grand nombre , l'admiration de tous; et si l'usage de venger 
par le sang la moindre atteinte à l'honneur des dames tra- 
hissoît une origine barbare , il montroit du moins un scru- 
pule délicat , et un dévouement plein de courage. 
.. Bien que les Parlemens ne formassent pas un ordre dis- 
tinct dans Tétat, ils réussirent souvent à empêcher le mal, 
et à arrêter les mesures arbitraires de Tautorîté , comme à 
mitiger la rigueur des jugemens ecclésiastiques. Les cadets 
de famille avoient moins d'encouragement à se vouer à la 
carrière de la robe, qu'à celle de l'église, qui étoit en même 
temps la route de la fortune. La simplicité des mœurs de 
la haute nwigistrature contrastoit avec le luxe des évéqww» 
On se plait à voir dans Butler le tableau des habitudes la- 
borieuses et frugale» de la magistrature de Paris de ce temps 
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là. cr Les juges siégeoient , » dît-il , ce au tribunal , depuis six 
» heures du matin, jusqu'à -ce que la cloche sonnât dix 
» heures. Alors ils alloient diner, puis ils reprenoîent leur 
y> séance jusqu'à six heures du soir. Us rentroient alors dans 
» leurs familles pour jouir de la récréation , de Tétude , oi| 
30 de la conversation de leurs amis, t^ 

Le Parlement de Paris défendit souvent les droits de Thu* 
manîté , et usa noblement de ses prérogatives contre les cm^ 
piétemens du pouvoir. L'hérédité des (onctions, e) la vénalité 
^es charges étoient sans doute de grands abus; mais Topi* 
BÎon publique en corrîgeoît les efiets : elle s'élevoit avec force 
contre les juges prévaricateurs , montrant ainsi par son in- 
fluence dans la société , que la civilisation y avoit fait do 
grands progrès. 

Sous Louis Xn et sous François I les Princes alliés au 
çang royal, suivis de leurs nobles adhérens, formoienl au- 
tour du monarque une enceinte brillante qui rappeloit les 
premiers paladins de ta monarchie française. Sous Henri 11^ ' 
les grands vassaux de la couronne parurent plus occupés dç^ 
intérêts de leur ambition que de ceux du tr6ne. Ij^s Princes 
^e la maison de Bourbon se montroient jaloux de l'influence 
croissante des princes de Lorraine. Le Connétable de Mont- 
morency, premier Ministre et favori de Henri II, conserva 
sur ce Prince , qui étoît son élève dans Tart de la guerre^ 
un ascendant nourri par des rapports de goût, et peut-être 
aussi par Taversion qu'ils avoient Tun et Tautre pour les oc- 
cupations littéraires. Le Roi se trouvoit humilié par son in- 
fériorité dans la conversation avec le duc de Guise, lequel 
ne brilloit pas moins que lui dans les tournois. Il étoit plus 
à I*aise avec le Connétable , qui , comme lui , aimoit passioci- 
nément la chasse , les chevaux et la fauconnerie. 

Bien que le Connétable eût toujours montré un grand tet-* 
fecx pour les mœurs , il n'hésita point à lier ses intérêts ai ^ 
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ceux àe la duchesse de Valentînois, celle veuve célèbre, cpiî 
jusqu'à Vàf^e de soixante ans conserva les affections du Roî. 
Diane de Poitiers étôit détenue veuve du grand Sénéchal de Nor- 
mandie. Elle ne parut à la Cour qu'à l'âg^* de trente-sept 
ans. Henri en avoit alors dix-sept seulement. Il étoit gauche et 
timide; et elle entreprit de le former sur le type du preux 
chevalier. Elle ne tarda pas à inspirer à son élève une pas- 
sion ardenfe et romanesque , que la superstition du temps 
expliqua par la magie , mais dont il est facile de rendre 
compte, par l'attrait de la beauté et des grâces , par le charme 
cle fa conversation et des manières, enfin par l'adresse in- 
sinuante qui distînguoît cette femme célèbre. Elle semWoit 
l'avoir véritablement fasciné. Il portoit ses couleurs, et il se 
proclamoit son chevalier. La différence de leurs âges, le rang 
et l'inflnence de la Duchesse , la fermeté avec laquelle elle 
ise prononça contre l'hérésie nouvelle , ne firent pas complè- 
tement taire les médisances , mais lui imposèrent des pré- 
cautions et des bornes. La favorite , pour défier la malice 
irt<^ SOS ennemis, adopta les symboles de la déesse Diane, et 
âïTt^cta le mépris de l'amour grossier et terrestre. Dans un siècle 
T^ioqueur , de telles prétentions auroient paru ridicules ; mais 
ï'^'ï'pTît de la chevalerie régnôît encore ; et l'amour platonique 
êo Bavard pour l'incomparable' damé de Fluxas étoit alors 
un article de foi. La Duchesse , d'ailleurs , conserva toujours 
beaucoup de dignîié et de modestie dans ses manières ; elle 
obtint une autorité maternelle sur les jeunes personnes <I'îI- 
lustrè naîs<?ance dont l'éducation fbt confiée à sa surwllancc, 
et elle maria ses filles aux ducs de Bouillon et d'Aumale» 
Le cardinal de Lorraine mit à profit le zèle catholique 
c!ont la Duchesse étoit animée-, et elle devînt la protecmce 
du parti des Guises; maïs comme elle étoit alliée de lanaai- 
6on de Bourbon, elle deitieura dans des termes d'amitié avec 
les Princes de cette famille, et contribua à amortir les choct 
entre les deux factions. 
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Le Connétable ne possédoit pas seulement l'influence d'un 
Ministre, d'un favori et d'un général chéri de l'armée: il 
étoît puissamment soutenu par le rang et le mérite personnel 
de ses trots neveux , le cardinal Chatillon , d'Andelot et 
Colip;ny. Le Connétable rçtrouvoit chez les deux derniers la 
valeur^ et l'honorable enthousiasme dont il avoit admiré les 
modèles dans Gaston de Foix et dans le chevalier Bayard* 
Déjà Colif^ny avoit donné des preuves de cette élévation de 
caractère qui en a fait un personnage historique si émînent, 
lorsqu'il reftisa de devenir le gendre de la duchesse de Poi- 
tiers. Les Gtiîses furent moins scrupuleux , et cette alliance 
servît utilement les intérêts de leur ambition. 

Au mîfîpu de ce conflit d'intérêts privés , et sous le règne 
d'une favorite qui avoit obtenu une prime sur les confisca- 
tions prononcées contre les protestans , les intérêts de l'état 
devoi<*nt être souvent snrrîfiés à l'ambition et à la cupidité. 
Les chefs de parti exerçoient une espèce de souveraineté , 
et la dé'éfî^noienl à leurs subordonnés. On vît successivement 
le Connétable de Montmorency et l'Amiral de Goligny dis- 
poser sans réserve de nombreux corps d'armée dans une 
province éloignée ; et avec un système politique si mal or- 
ganisé , ]é caractère personnel des individus , leur loyauté 
envers le souverain , éloient les seules garanties de la tran- 
quillité pubrique. 

.La magnificence d'une cour est un indice trompeur de la 
prospérité d'un état. Rien de plus imposant que Us scènes de 
splendeur, toujours variées, de la cour de Henri II. Cent princes 
environnés d'une suite brillante , une superbe noblesse , 
animée d'une ardeur martiale et d'un dévouement absolu 
à son roi, formoîent l'entourage du trône partout où le.mo- 
î^arque portoît ses pas. Les fêles se suécédoient sans relâche. 
Les acclamations de la foie et les sj^mboles de l'abondance 
précédoîent et acoompagnoient la côuir, dans les voyages , 
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clans les chasses et dans les tournois. Des tables somptoeu-^ 
sèment servies pour tous les courtisans | leurs gentilshommes 
et leurs serviteurs sembloient se reproduire comme par ma- 
gie , dans les fréquentes occasions de gala* Mais la situa-? 
tien de la France ne répondoit guères à Téclat de la Cour, 
Dimmenses forêts , peuplées de bêtes féroces , e^ktouroient 
les châteaux. Les moyens de communications étoient diffi- 
ciles et en petit nombi^e. Les impôts écrasoîent le culti- 
vateur. Les paysans croupissoient dans le découragement et 
la pénurie. Les productions d'une province étoient inacces- 
sibles aux babitans de la province voisine ^ et les. disettes 
menaçoient le pays. 

L*état moral de la France n'ofFroit pas des contrastes 
moins frajppans. Dans une, classe de la nation Fintelligence 
ctoit développée , la culture des sciences avoit fait de grands 
progrès , les principes de la civilisation étoient répandus et 
appliqués ; mais la masse du peuple , l'immense majorité des 
Français , étoient en proie aux préjugés superstitieux de 
l'ignorance , et aux passions qui en dérivent. 

Marie d'Ecosse débarqua à Brest ; et accompagnée de son 
escorte , elle se rendit h petitjes journées à St. Germain en 
Laye , dans un palais préparé pour elle et pour les sei- 
gneurs Ecossais. Le roi et sa cour se trou voient alors en 
tournée dans les provinces du midi. Des ordres avoieot été 
donnés pour que les prisonniers fussent libérés dans toutes 
les villes où Marie passeroît : on n'avoît excepté que les 
hérétiques , et les prévenus de haute trahison. Une procla- 
mation avoit annoncé que Marie étoit fiancée au Dauphin* 
Il éKii donc convenable que son éducation s^achevât sous 
Ja protection immédiatç du Roi , et. avec ses filles. En con*- 
séquence Marie fut placée dans le couvent de la Vierge » 
où les jeunes princesses du sang royal recevoient leur édu-^ 
cation. Henri la laissa maîtresse de composer elle-même S9 
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maison , par un choix dans les familles Ecossaises établies 
en France. 

Celte résolution du Roi fut exaltée comme un acte de gé- 
nérosité délicate et chevalereiqiie. La petite Marie , à peine 
âgée de six ans , prit généralement faveur dans Topinion ; 
mais les princes de la maison de Bourbon , Catherine de 
Médicis , et le Connétable furent toujours opposés à ses in- 
térêts. Le dernier pensoit que la France payeroit trop cher 
les avantagée d'une alliance avec TEcosse. Catherine et les 
princes de Bourbon vojoient , dans l'élévation de Marie , le 
triomphe des Guises , et lui demeuroient contraires. 

Nous ne suivons pas Tauteur dans de longs détails .sur 
lès fêtes de la cour , à' Toccasion des mariages d'Antoine 
duc de Vendôme avec Jeanne d'Albret , et de François duc 
d'Aumale avec Anne d'Est, ainsi que la description du sacre 
du Roi et de l'entrée solemnelle de Catherine de Médicis 
dans Paris. Les fêtes du couronnement furent terminés par 
un autodafé. 

Après une procession solemnelle , où toute la cour assista, 
et dans laquelle les reliques furent exposées à la vue du 
peuple de Paris , les portes de la conciergerie s'ouvrirent ; 
et les hérétiques condamnés furent conduits en trois bandes 
sur la place de Grève , sur la plate-forme de Notre-Dame , 
et dans la rue St. Antoine. A nuit tombante , Paris se trouva 
éclairé des flammes funéraires destinées aux victimes. Le Roi 
avoit assisté à un festin au palais de l'archevêqrfe de Paris. 
Il témoigna le désir de voir le spectacle du supplice des 
hérétiques obstinés ; et encouragé par les assurances ré- 
pétées de son confesseur , qu'il s'attiroit ainsi la faveur du 
ciel et Tamour de ses sujets , il s'approcha du lieu de cette 
-effroyable scène , au moment où l'on contraîgnoit les vic- 
times à se précipiter dans les flammes. Quoique naturclle- 
ïûem bon et humain , il contempla d'abord ces atrocités 
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avec un sang-firoîd apparent. Maïs la voix suppliante i'nà 
de ses anciens officiers, qu'îl reconnut parmi les viclîmes, 
vint réveiller trop tard un sentiment d'humanité. Il s'éloigna 
à la bâte d*un spectacle qu'il ne pouvoit plus soutenir.... 
Après cette oblation qui devoît lui rendre le ciel propice, 
le Roi partit pour Boulogne , et alla reprendre les hostilités 
contre les hérétiques anglais , sur lesquels ses courtisans lui 
promeitoient la victoire. 

Cependant la petite Marie Stuart montroit tant de sou- 
mission à renseignement ecclésiastique et aux observances 
religieuses , que ses directeurs commencèrent à espérer qu'elle 
avoit de la vocation pour la vie monacale. Les nones du 
couvent où se faisoîl son éducation se vantèrent de leur in- 
fluence , et annoncèrent que Marie seroit une sainte. Ce 
bruit parvînt aux oreilles du Roi; et il se bâta d'ordonner 
que la fiancée du Dauphin fût log^e au palais , et que les 
saintes filles du couvent n'eussent plus d'accès auprès d'elle. 
Ce fut un grand chagrin pour Marie. Elle avoit versé moins 
de larmes/ en quittant l'Ecosse, qu'en se séparant des sœurs 
de son couvent. Elle saisit toutes les occasions de les revoir, 
et s'employa avec zèle , pour broder une draperie du maître- 
autél de leur église. 

Ses instituteurs lui trouvant des dispositions à l'étude, 
n'oublièrent rien pour encourager son application. Us ajou- 
tèrent l'enseignement de l'italien à celui du latin et du fran- 
çais ; mais ce ne fut que plus tard qu'elle s'occupa de mu- 
sique. Son instructioo-étbît calquée sur celle que l'on don- 
noit aux filles de France. Le Cardinal de Lorraine réussit 
à lui inspirer du goût pour la littérature ; et Ton mit une 
grande importance à lui donner de la dignité et de l'aisance 
dans les manières. On lui apprit de bonne heure comme 
aux autres princesses , à recevoir et à congédier les visites, 
à accorder des sourires avant de pouvoir distribuer des fa- 
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t^UTS^ et à jouer le rôle de Reine dans ses gestes, sa dé- 
Biarche et ses mouvemens. On eut soin de Tinitier dans les 
observances du sallon d'assemblée , dans le3 secrets de l'é- 
tiquette , et dans les nuance^ de Taccueil , depuis Tembras- 
«ement cordial d'une soeur, jusqu'au plus léger signe de têie, 
tdepuis la réception animée et cordiale à la porte d'un sallon, 
eu bien la rencontre gracieuse au milieu de la pièce , jus- 
qu'à riiiclînation protectrice sur le sopha d'apparat. Les nom- 
breuses gradations de rang avoient introduit à la cour des 
degrés correspondans pour l'étiquette : étude fastidieuse de sa 
nature , mais qui aidoit à remplir k vide de l'existence à la 
cpur» 

La connoissance du blason étoit devenue indispensable 
aux princesses du sang ; et on les y exerçoit soigneusement. 
Brantôme raconte qu'Isabelle fille de Charles IX , âgée seu-> 
kment de huit ans , dissertoit sur les généalogies comme un 
vrai professeur , et savoit dke à chacun des nobks qui ar- 
rivoit de province , précisément ce qu'il convenoit à son 

A ces divers objets d^étude on' avoît eu soin d'ajouter 
l'exercice macliinal de k mémoire sur des sujets religieux, 
en infusant fortement dans l'âme de Marie les opinions et 
les sefitîmens du catholicisme^ Lorsque Marie de Guise vint 
en France en i55o^ pour voir sa fille, elle exprima par des 
transports de joie et par des larmes, le plaisir qu'elle éprouvoit 
en la revoyant. Marie Stuart, sans montrer la moindre émotion, 
€ommen<^a par demander à sa mère quelle étoit la situation 
de l'Ecosse , et les noms des nobles qui étoient demeures 
fidèles* à la foi catbolicpie. Elle voulut savoir si les prélats 
et les prêtres remplissoient exactement leur devoir ; elle ex- 
prima son horreur pour tous ceux qui avoient abandonné 
la croyance de leurs pères. Elle adressa des complimens con- 
venables , aux nobles Ecossais qui accompagnoient sa mèrCi 
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et les exhorta à persévérer dans leur attachement à Tégltse» 
Elle termina son discours par des observations sur la pro^ 
teclion généreuse que lui accordoit le Roi de France , et 
sur la gratitude que lui en dévoient ses fiâmes sujets 
d'Ecosse. 

Marie avolt huit ans , quand elle débitoit ce long discours 
étudié, où Ton reconnoît Tesprît des Guises. Cette entre- 
vue se passa à Rouen , où Henri II donna à la Douairière 
d'Ecosse le spectacle d'un superbe carouseL 

Marie de Guise passa une année entière auprès de sa 
fille , occupée de développer chez elle des talens agréables; 
mais cette femme ambitieuse ne perdit point de vue le prin-^ 
clpal objet de son séjour en France : par ses manières in- 
sinuantes , elle parvint à obtenir de Henri qu'il donneroit 
son attache aux arrangemens éventuels qu'elle avoit pris 
avec le comte d'Arran , pour le remplacer dans la régence 
d'Ecosse. Elle obtint en i554 ce dangereux honneur; et sa 
fille ayant atteint sa douzième année , choisit pour ses tii-" 
teurs le Roî de France , le Duc François de Gu^se , et le 
Cardinal de Lorraine. 

Ce dernier s'occupa sans relâche de l'instruction de Marie; 
II mit du prix à perfectionner en elle le don de la parole 
qui paroissoit héréditaire chez les Guises. Il lui donna pour 
maître de rhétorique , Fouchain ; pour maître d'histoire, 
Pasquiér ; et pour maître de poésie , Ronsard. Le savant 
Buchanan fut son maître de littérature ancienne ; et à l'âge 
de quatorze ans , elle récita au Louvre , en présence d'une 
nombreuse assemblée , un discours latin en l'honneur de la 
science chez les femmes. La mode de l'instruction classique 
parmi celles-ci étoît si générale dans la haute société , qtic 
Ton comptoit plus de femmes savantes, dans la France seule, 
que dans tout le reste de l'Europe 

Dès l'âge de douze ans , les filles de France prenoîent 
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fdDg clans les processions , et parolssoîent de temps i 
aux fêtes de la cour. 

Tous les jours dans Taprès-midi ^ les trois ] 
étoient appelées chez la Reine mère , où elles fai 
la tapisserie , tandis que les ambassadeurs et d'autr 
personnages étoient admis à faire leur cour à 1 
Marie vojoit en* Catherine de Médicis un parfait i 
imiter. Elle la suivoit des yeux dans tous les moi 
cherchoît à se régler en tout sur son exemple. Cail 
43emanda un jour , pourquoi elle préféroit sa socie 
des princesses de son âge. « Je les aime , » répondît 
Reine , a maïs je n*ai rien à apprendre avec elles 
que je trouve chez Votre Majesté des exemples qu 
Tont utiles toute ma vie. » 

La Reine mère ne l'aimoit point. Il auroit s 
cela que "Marie fût dû sang des Guises ; mais dai 
^e domination qui la dévoroit , elle croyoit voir c 
d'Ecosse une rivale redoutable. D'ailleurs elle avoit 
lousie à l'occasion de la supériorité de talens que I 
plojoit comparativement à ses deux filles. La jeui 
sentît l'antipathie de Catherine et la paya de hî 
ignore jusqu'à quel point la Reine mère se permetloit< 
périeuse avec k fille des Guises ; mais à en croire Bi 
elle toutmentoit beaucoup sa fille chérie la Reine dl 
par ses caprices, et Pon peut conjecturer qu'elle n'< 
pas plus Marie. Les travaux de la tapisserie dans 
ment de la Reine, étoient d'ordinaire accompagnés de 
d*ex€rcices de déclamation de vers , et de récits c 
On înventoît des dévises pour les écussons , et' c 
grand sujet d'émulation dans ce temps-là. Marie 
goût pour ce jeu de l'esprit; et dans les dernière 
pt sa vie, cela devint pour elle un moyen de dîsi 

p^ Roi étoît dans l'usage de se lever à sept he 
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donner audience aux gentilshommes de province jusqu'à à\ù 
Il alioit ensuite à la messe , puis il diqoit et n*admettoit que 
des hommes à sa table. Après cela , il passoit deux heures 
chez la Reine avec les Princes et' les Princesses de la mai*- 
son. La jeunesse de la Cour étoit dans un autre sallon , oc- 
cupée de galanterie, de politique et de religion. Dans la 
belle saison , le Roi alioit ensuite jouer à la paume dans 
les jardins , ou chasser à Toiseau : en hiver, il se plaisoit à 
aller en patins avec ses courtisans sur les pièces d'eau du 
château. On construisoît des fortifications de g^ce. On les 
aitaquoit et défendoit à coups de pelottes de neige; etcespec^ 
tacle faisoit les plaisirs des dames de la Cour. 
~ Quelquefois la Reine inve^toit un ballet pour la soirée, 
ou bien la princesse Marguerite metloit en train la récltalioû 
d*un poëme , d'aiitres fois 'Diane de Poltîer înventoil ^es 
devises, enfin, quand il n'y avoit pas d'autre ressource, oo 
faisoit voir le bouffon Au Roi , le petit Thonj, qui réussissolt 
toujours à faire rire. / 

Deux fois la semaine , il y avoit bal chez la Reine. Elle 
avoit coutume de dire que , sans danse et sans chant , on 
tie pouvoit pas mettre la noblesse de bonne humeur. Les 
observateurs étrangers pouvoient se représenter la Cour comme 
un temple dédié à la politesse, au bon goût , aux grâces et 
aux plaisirs; mais dans le fait, tout ce brillant cachoit dtt 
\ide et de l'ennui pour les martyrs de l'étiquette. H paroît 
^ue les ridicules éloient vivement saisis, et faisoient un grand 
fonds d'amusement pour la jeunesse de cette Cour. Les Mé- 
moires du temps nous montrent que la valeur et la magna- 
nimité de Coligny, le rang et le caractère du Connétable, 
ne les mettoient ni l'un ni l'autre à l'abri des plaisanteries 
des courtisans. 

Marie étoit souvent mise en. scène dans les fêtes. EH^ fi* 
çitoit des discours, et dansoit des menuets dans les grandes 

occasions 
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4>ccas!ons avec le prince François son fiancé. Elle assîstoit 
aux processions solemnelles ainsi que les membres de la fa- 
mille royale, qui y paroissoîent portant à la main une palme 
triomphale. Ccst dans une de ces cérémonies où ses traits 
délicats et son teint éclatant se montroient avec tout leur 
avantage, qu'une femme du peuple, en la voyant passer, 
s'éeria : « Dites si vous n'êtes pas un ange ? » 

II nous est resté peu d'anecdotes sur le séjour de Marie 
Stuart à la Cour de France. Il faut se souvenir que quoique 
fiancée au Dauphin, elle étoit Reine d*Ecosse et appartenoit 
à la Maison de Guise: c'éloient deux motifs d'envie et d'éloi- 
gnement , indépendamment de la secrète rivalité que Catherine 
redoutoit , et qui la portoit à lui être opposée en toute oc- 
casion. Elle n'avoit point perdu l'espérance de rompre le 
mariage arrêté , et elle en retardoit l'exécution de tout son 
pouvoir 

Ce fut après la clôture des Etats-Généraux^ que le Dau- 
phin François, qui avoit accompagné son père à Calais, revint 
à St. Germain pour épouser Marie Stuart. Ce Prince avoit 
«ne figure peu avantageuse , et une timidité gauche unie à 
»ne crainte excessive du ridicule. Il redoutoit la représen-' 
tation d'un rang élevé. Marie avoit réussi à le charmer par 
«a beauté et ses grâces. Il étoit plein d'une admiration res- 
pectueuse pour elle. Il est douteux qu'il y eût réciprocité dans 
les sentimens de Marie. Elle avoit quinze ans, et il étoît de 
quelques mois plus jeune. Elle avoit été élevée à le consi^ 
dérer comme son époux futur, et s'étoit probablement accou- 
tumée à sa figure mesquine; mais comme il n'avoit point été 
développé par les exercices alhlériques , comme il étoit foible 
^t de petite taille, et comme enfin il étoit peu avancé pour 
* instruction et l'intelligence, elle devoît faire des comparai- 
sons qui lui étoient désavantageuses. Peut-être se consoloit*^ 

llUer. Nouy. série , Vol. aa. N.^ 3 , Mars i8a3, Q 
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elle de ce qui manquoît à François^ par Tespérance de le 
gouverner à son gré. C'étoil là, particulièrement, le vœu de 
ses oncles , lesquels avoient sur elle un entier ascendant; La 
réalité de cet ascendant es2 bien, démontrée par le trait 
suivant. 

Une députation de la noblesse et du clergé d'Ecosse arriva 
a Paris , pour assister au mariage de Marie Stuart. Le Roi 
et le cardinal de Lorraine demandèrent aux députés de faire 
venir de leur pays la couronne que devoit porter François 
pendant sa vie , en sa qualité de Roi d*Ecosse. Les députés 
craignant un piège, s'y refusèrent. Alors te Roi et les Guises 
firent faire à Marie son testament , par lequel elle donnoit 
le royaume d'Ecosse au Roi de France s'il devoit lui sur* 
vivre. L'esprit des Guises la domixioit si complètement, qu'elle 
abandonnoit tout sentiment de patrie , et disposoit du royaume 
d'Ecosse , comme de sa propriété. 

Rien ne fut oublié pour célébrer avec magnificence lewa? 
liage du Dauphin. Tous les Princes et Princesses furent mis ea 
réquisition pour les cérémonies et les fêtes. Le 19 avril i!)58, 
les formalités des fiançailles furent accomplies au Louvre, 
et un grand bal suivit la cérémonie ; le 24 du même mois, 
la noce fut célébrée. Dès l'aube du jour , tout Paris fut ea 
mouvement pour ce qu'on appeloit le triomphe. A la porte 
de Notre-Dame on avoît élevé un dais royal , autour duquel 
le Légat du Pape , les archevêques et les prélats étoient pla- 
cés debout. Lesi troupes commandées se rangèrent entre neuf 
«t dix, fleures , avec diverses bandes de musique , qui toutes 
)ouoien^ à la fois. Les Suisses joignoient à cette musique 
discordante , le bruit de& tambours et des fifres. Le duc de 
Guise, comme grand-maître de la maison du Roî , présidoit 
à l'ordre, et avoit l'air occupé de ménager au peuple les 
inojrns de bien voir ce qui se passoit. Deux cents gentils- 
bommes , attachés à la persoxine du Roi ^ ouvroient la mar* 
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cKe. Les "Princes an sang MÎtoIent avec leurs écayers. Les 
Cardinaux et les Evoques venaient ensuite. Le Légat du Pape 
entra dansi Téglise après eux, faisant poiier devant lui, une 
croix d'or massif. Le Roi de Na%^rre marchoit avec le Dau- 
phin. La ligure ^e celui-ci ne paroissoît pas avantageusement 
ta cMé de celle ^-Antoine de Bourbon qui étoit fort un bd 
iiODime. Les ducs d^Orléans et d'Angouléme «uivoicnt en*- 
«emble. Ealin venoit Tépouse, que le Roi de France soute- 
Doit d'un air affectueux, et auprès de laquelle marchoit scm 
tousîn 5 le jeune duc 4le Lorraine, Quoique Marie entrât k 
))eine dans sa seizième année, elle étoit d'une taille fort au- 
tiessus de la moyenne , les proportions de sa figure étoient 
parfaites, sa <}émarche avoît de la noblesse, et «tous ses mou- 
<vemens étoient gracieux. Elle excita une admiration univer*- 
«elle. Elle étoit , dit Brantôme , plus belle et plus charmant 
qu'une déesse. La chronique s'étend sur 'le détail des magni- 
iîques vêtemens de l'épouse , sur le nomlire et la grosseur 
ides lîiamans de sa couronne, de son collier, de ses brace- 
lets, etc. L'historien observe que sous Je poids . de. sea habits 
dorés , Marie conservoît une parfaite aj^ance. , 

La Reine mère la suivoit avec le prince de Condé, Mar- 
guerite de Navarre , et une lofigue procession de femmes de 
la cour. 

L'archevêque de Rouen reçut l'anneau nuptial de la main 
"du Roi , et le plaça au doigt de Marie , en prononçant la 
ténédiction. Le «Dauphin fut immédiatement salué Roi d'E- 
cosse par Marte et par les députés du pays. L'archevêque de 
Paris prononça tin discours pour terminer la cérémonie. Le duc 
de Guise fit jeter de IWgent au peuple , pour le Roi et pour 
la Reine d'Ecosse. Enfin , la ^messe fut célébrée sous le dais 
royal. La procession ^ disposoit 'à reprendre Je même che- 
min , lorsque -le Roi ^ désirant faire .jouir, le {icupJe .bien .cam- 
]^etemein du «peetacie^ ordefina-que la jnasclie commônçat 
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par une promenade autonr de la place de Notre-Dame. M 
retour dans le palais épîscopal , on trouva un magnifique 
diner , que le duc de Guise y avoit fait préparer. Peadant 
le repas , le Roi voulut que la couronne de France fât sus^ 
pendue sur la tête de la Reine d'Ecosse. Au diner succéda 
le bal. Le poids des habits de cérémonie étoit peu commode 
pour la circonstance ; mais on se borna à danser des me* 
nuets. A cinq heures, la oour revint au palais desTournelIes^ 
au milieu des acclamations du peuple. Après, un souper spleih 
dide commencèrent des mascarades et des jeux. Douze cher 
vaux artificiels qui imitoient les mouvemehs de ]a vie , ser- 
^voient de monture aux enfans de la cour. Six galères, T'OU* 
vertes de drap d'or, et paroissant voguer, portoient des princes 
6^uîsés en forbans. Le Roi de Navarre , le duc de Nemours, 
le duc de Lorraine, le prince de Condé, le Dauphin, elle 
Hoi lui-même , se jetèrent successivement sur le rivage pour 
enlever une dame de la cour, puis se rembarquèrent et cou; 
tinuèrent leur navigation. L'ensemble des processions , de^ 
repas , <les <danses et des jeux , formoit ce qu'on appeloit le 
triomphe; et comme tout *étoit monté à grands frais, on r^ 
péta le triomphe pendant quinze jours de ^uite. L'ai^teur de 
la chronique termine ses descriptions minutieuses par un vœu 
naïf. « Puisse le Roi des Rois , » dit-il ,« conserver tous ces 
princes et princesses , en joie , prospérité et amour jusqu'à 
la fin , afin^ que le peuple soit heureux sous leur gouver-* 
uement. » Un tournois couronna toutes les fêtes ; mais- le 
Dauphin fut jugé trop jeune pour y figurer. Il paroît qup 
îa reine Marie mérita tous les éloges dont elle fut l'objet 
par la politesse pleine de dignité et de grâces qu'elle àtr 
ploya dans cette occasion. Les poêles la chantèrent à l'envi, 
et Buchanan fut un de ceux qui se distinguèrent 
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- Catherine avoît au plas haul degré , Fart de la dissîmu- 
ktîon , maïs elle n'étolt pas moins adroite à faire naître les 
occasions d'humilier ou de tourmenter les objets de sa haine. 
Marie ne put conserver aucune illusion sur les sentimcns 
de sa belle-mère. Elle ne fut pas long-temps à s'apercevoir 
que son mariage, au Kèu de lui donner plus de liberté, 
avoîl appesanti sa chaîne. Franç<Ms lui étoît sincèrement at- 
taché ; maïs il n'étoit tiullement à sa hauteur pour 1 esprit 
et l'instructiou- Elle eut k bon sens de comprendre qu'il 
élôit de son întéi'êt , comme de son devoir , de se mettre i 
la portée de son mari et de se. conformer à ses goûts : ne 
pouvant rétwsir à lui donner l'envie de s'instruire, elle se 
mît à partager ses aihusemens fbvorîs : elle montoit h che- 
val et <^hassoît avec Inî \ quoique sa constitution ne fût pas 
âsseîîi forte pour soutenir de tels exercices , et qu'elle y prît 
peu dé plaisir. L'impérieuse Catherine , qui épîoît ses pa- 
roles et ses regards , exîgeoît d'elle urîe soumission absolue ; 
et sa position se trouva sensiblement empirée par son- ma- 
riage* Le Roi son beau-père étant femae encore , elle avoit 
devant elle une longue carrière d'épreuves : l'esprit hautain 
de la fille de Jaques Y pbuvoit difficilement se. plier à de 
telles circonstances. 

- Son oiM^le ,' le' Cardinal de Lort^îne , qui jouîssoît de la 
suprême' autorité au nom du Roi , pendant Vabsènce du 
Connétable , résolut d'en profiter pour perdre le neveu de 
celui-ci , le brave d'Andelot. H l'accusa d'avoir parlé légè- 
rement du Pape, et de ne pas as^ter régulièrement à la 
messe. Le Roi aimoît d'Andelot ,'« fut affligé autant que 
surpris, de- l'accusation. 11 le fit venir à MeauK. où étoît la 
Cour, et J'invîta â^ dîner. Il amena là conversation sur la 
religion y lui dît ce dont on l'acéusoîtjet I'inv{ta à se jus- 
tifier. D'Andelot répondit ainsi : ce Ma • vie. appartient à mon 
Roi i> (Senri lui fit un sourire gracieux) «ornais. ma con^ 
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3> science appartient à mon Dieu ; et puisque. Vi M. m^or- 
« donne de dire ma pensée , j'avoue que je regarde. Télé- 
:/> vallon de Thostîe comme un acte d'idolâtrie. » 

Heiirî demeura d^abord muet d'étonnement ; ensuite il en- 
tra dans un accès de rage. Il prrtsoa assiette , et la jeta 
à la tète de D'Andelot; maïs îl le manqua y et atteignît le 
Dauphin qui étoit à côté de lui à tahle. Il ordonna l'arres- 
tation immédiate du coupable. Brrmot cependant , il montra 
le désir de le sauver , et le fil solliciter par sç$ amis de ré-» 
tracter ses erreurs. Le càevalèresque D'Andelot , qui tenoil 
plus: à sa conscience qu'à la vie , refusa long-temps obs- 
tinément ce que sa femme lui demandoit avec instascf et qud 
l'Atniral lui-même le pressoit d'accorder. Celui-ci l'emporta 
enfin , en lui représentant que la causé des réformés auroi( 
besoin de son soutien; et D'Andelot con^ntit à assistera 
la messe ; mais libéré à ce prix , il se reprocha toute sa vie 
cet acte comme une foiblessè * . . i ;..... 

Cependant le Cardiaat de Lorraine essaya de fai^ valoif 
les droits de sa nièce à la couronne d'Aojgleierre , comme 
arrière peiite-fille de Bènri VIL II e«pérort T-ippui d» Pape 
et de l'Europe catholique pour exclure Elisabeth ^ coœiw 
illégitime et protestante. En vaià le limité «de Chate^utCam- 
iresis vind-ili coaasoli^lec leis droits d'Elisabérh , taraWtietit 
prél^ affecta! de cWisir ce monronit pour fanTO prfridre par 
Marie les «riTimrré& de la couronne d'Angletismé , taudis^ que 
k Pape Paul IV ^ et une ligue secrète de Princes cflflioKqocs 
disputoîent encore à la ?îlçiBie EKsabetfc seir tîtrt^s qU trône* 

Cette^o» ^mra. iTorsi. en cocrespbriflaMcé rmilrreeietOafiaï le 

réformateur écos^is Knopcvf Le T Comte *Acrbn' cctasisr d& 

.Marîe> et; qui ivmt.des^'droîfc an trône d'Erfosie' enabras^ 

la rèformaôon ,, et se Vendit «eierèieinent dafris' ce pfejs ^* 

Le bruit courut qu'Elisatejhr y. m l'ëpomant , ' tévkûioîA i^ 
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ifeux rojauihes ; dés factions menaçantes $e formoient; et landt» 
tpie , dkhs les fêles publiques à Paris , les hérauhs d'armes 
<|ui annonçoieni la Dauphihe , crioîenl : « Place à la Reine 
d^Àngleterre! » la couronne d'Ecosse parut prête à lui échap- 
peh Aîrisî l'ambition des Guise , au lieii de servir la fortune 
dé Marie Smart , préparoît de loin la catastrophe qui devoil 
terril'irfïer sa vie. 

' *^ * ' {La suite i^u prochain cahier. ) 



V O Y A G ES. 

T4AVE14 mSYTOAj etc. Voyages eq ,i5yrîc et dans la Terrc- 
Saînte, entrepris par feu Jean - Louis Buackiiardt , et' 
publiés parla' Société formée pour' avancée la découverte 
de, l'intérieur de. l'Afrique. Un vol. în-4*^ -Londres 182a. 

;, '^', ' '} *(iÇuatrièmee3strmi. Vay» p» ^78 de ce çoL ) 

JViR. B. continua a suivre la' côte, en se dirigeant vers le 
midi, jusqu'à Sherrn^^ le* seul port sur la rive occidentale du 
golfe d'AJ^aba qui oftre un ancrage sûr à de grands bâtimens* 
On y trouve toujours di»s Bédo^ins, qui attendent Tarrivée 
des navires venant du Hedjaz , tlhargés de passagers et de 
ïnarchandises , pour Içs transporter de là à dos de chameau, 
à 'Tor ou à Suez. Ce sont, lés Arabes des tribus Mezeim et 
yiUygat qui ont Je prîviljèp;e exclusif de ce transport; aussi 
voulurent ils forcer Mr. È.^ se servïf de leurs chameaux pour 
son bagage, et il^ ne put se soustraire à leur împortunilé ' 
qn*en les menaçant ^e les dénoncer au gouverneur de Suea 
comme ayant voulu 'le dépouiller. SHerm , qui n'est qu'à 
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quatre ou èînq lîcucs de la pointe méridionale de la pénin- 
sule du Sinaï, n*a rien de remarquable que le tombeau d*ua 
fameux Sheikh , très-vénéré par les Bédouins et les marins. 

. A une petite distance de Sherra , Mr. B. vît des vestige». 
Tolcariiquen, les seuls qu'il eût remarqués dans toute Ja. 
ponînsule. Ce sont des rochers presque verticaux .d'environ 
soixante à qbatre-vingt pieds de haut, de couleur Doçce ^ 
remplis de cavités , couverts d'une couche épaisse de sable 
et placés en demi cercle. Ailleurs on aperçoit des creux qui 
©çit l'apparence de cratèi-es éteinte. ~- 

En retournant au couvent du Mont Sinaï, Mr. B.* traversa un 
paj's moins désert et moins stérile que ne Test la partie oc^ 
cidentale de la péninsule ; il mit quatre jours pour se rendre 
de Sherm au monastère^suf lequel n'ou^ allons donner quel-'^ 
«jues tlétails. , . 

Il est situé dans upe vallée tellçnjent étroite ^ que se» 
Lâiimens remplissent à-peu-près tout Tiptervalle entre les 
deux montagnes qui Ta bordent a Test et à l'ouest. La vallée 
est ouverte au nord; c'est là s di .pa^e la route Ûp. Caire j 
au midi elle est fermée par une montagne moins escarpée 
que les deux autres , qu'rt fauT'^françbir pour se rendre à 
Sherm. Le couvent est un carré, irréffuUer d'envîroa. cent 
trenle pas de long ; entoure de murs très-élevês et très-so- 
solides , construits de blocs de granit, et flanqués, de plu- 
sieurs petites tours. Lors du séjour des français en Ëgjpte, 
le général Kléber y envoya des puvriérs pour rebâtir une 
partie des murailles qui s'étoit écroulée. ' 

Les difFérens édifices qui composent Iç monastère , sont 
séparés les iiris des autres, par huit ou dix petites cours , 
dont quelques-unes sont garnies ^e Heurs, de légumes , dé 
palmiers , de vignes et de cyprès. Le tout est bâti très-ir- 
régulièrement , par suite de l'inégalité du terrain ; maïs les 
chambres sont propres etbien.arrangéeSé Le principal édifice 
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tM la grande église, construite' a^iisi c(ue le couve 
Ilçrdrc de Tempereur Justinien , àçnt> le portrait , au 
qjûe celui de l'impératrice Théo^pra', $e voit pa^iiii 1 
t^LTes qui OriKQt la coupole au-d^u^ du .,^and au 
principales cufîqyçîtés .ij^f^ Toa montre aux étraûgei 
la chaise. q^î contient les reliques de. Sainte -Ca 
trouvées sur 1^ ^ïfpntagne voisine qui porte son nom , 
avoient e^é déposées par les anges .;; et up sa^copha 
un couvercle d'argent , .sur lequel est représentée en { 
miurelle rimpératrice Anne d^eRus^sie, qui avoil dé 
enterrée. dans ^'ce,: coûtent. Unç petite chapelle , atj 
r^gli^ç , refiFej-me , «^ît-on , la place, oik le Seigneur: 
à Moïse dans Ip buisson ardçnt; elle .porte le nom 
et est considérée comme le lieu le plus vénéré è 
S'inâï. II y a vingt-sept autres chapeUes. dans lesqi 
dit la me^se au moins une fois par seiçai^e» 

Jadis les différentes sectes chrétiennes , à Vexc^J 
protestansv avoieiu chacune leur chapelle dans le-jifo 
Monf Sî^aï , comme dans cçlui du Saînt-SépMjgçB j 
s^\çm ; aii^jourd'huL les çhape^es,sont, abandojQnée^ ^ 
hem en rnîni^s. Une. particularité très-reijçiarqiiaijle e^it 
médiatement à côté de la principale^ église. :se^tro 
mosquée , assez spacieuse pour contenir, deu?. cen,^ pj 
et dans lî^qijieye, le$, musulmans font régulièrem.ent k 
Le^ nxoinesj/issufent que leurs prédéçes&^rs.ox^t 1: 
mosquée au seizième ^iècle.^.lors jde la çpnquçtf (|ç; 
par le Sultag 5éljm , afin de , servir de sauye-g^rd 
couvent , et pmpêcher qu'il oe fût ,ra&é ; d'autrçÇj^j 
en font remontei^ la construction à une époqu^ yijas 

^Suivant Topimop la pltis accréditée ^ le cpuvent ? 
Sinajudate du quatrième siècle. Hélçnej,. mère de Vi 
Constantin, ftt bàtîr , dît-on ^ iine,petitej -église ^^r 
où le Seigneur , apparut à Moïse danj^ lg^huis§oi] 
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L'affluéncc des pékrins et des moines ^ que cette église rfl-» 
tka b^nièc , doDna Keé à* \û fondation de pluaîeurs cou- 
Tens sur différens points de la* péninsule. FréqiK-toment mal-r 
traités par les Bédouins, les religieux sollicitèrent l'empereur 
Justinien , de- fafire construire un convient fortifié , où ils se- 
roicnt à Fabri de toute insulte. Il se rendit à* leur prière, 
et fit bâtir le couvent, à-peu-près tel qu'il existe aujourd'hui, 
par des ouvriers et des architectes qu'il y envoya de Cons- 
tàntinople; il J fit transporter aussi un certain nombre d'es- 
claVes , destinés à servir les religieux , qui s'établirent avec- 
léurâ parens dans les vallées voisines. Une inscription arabe,' 
I^acée âu-^dessus de fa porte d'én(rée , dit que Justinîen a 
con^tttHt cet édifice dans la treizième année de son règne, 
pour éterniser sa mémoire et celle de Timpératrice Théodora» 
Peu d'aonées' après l'inauguratron du couvent , un moiae 
prétendit avoir appris par une révélation que le corps de 
Sàiïité' Catherine , qui avoil souffert le martyr à Alexandrie, 
aVoit été ti'an'sporté par les anges sur le sommet de la plus 
étévéé* &ès iiibntagnes voisine:^; Les moines se rendirent aus- 
sitôt eh'' procession sur ce sommet j trouvèrent les ossémens* 
de la' feinfte ,* et lés ajiportèrent dains leur couvent , quî ac- 
qWt aîriéi un titre de plus à la vénération des Grecs. 

H paroît qtf après Cette époque^ les établîssemens mdnas- 
tiques'se Éhîultiplièl'ent dans celle contrée; aussi |^ ' tÉduve-t-oa ' 
encore beaucoup de ruines de couvens , Je Icbapellcs et 
d^hëi'mîtajge^^; Le prieur assura Mr. B. que ïustînîen donna 
toiitèf la péninsule à son couvent, et que lofs de Fîhvàsîon 
des Musùlnîâns , les montagnes des^ environs étoîênï peuplées ' 
de six S sè'p't mîJIé moines. 
^ Lés religieux prétendent que Mahomet 'lui-même , s'ar- 
rêta un four i 'dans W^tte ses' voyages auprès de leur cou- 
vent, et que i^ plein' âe vénération pour la montagne de 
Moïse , iFrenHt'au iff!eur un firman , qui dèvoît lê mettre 
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l Tabri de toute insulte, de la part de ses sectateurs^ Ce fir- 
man , écrit par'Âli , et sm leqtjel h prophète avoit appliqué- 
sa main , mouillée d*encre en gujse^ de sceau , resta dans le. 
couvent jusqu'au moment où Séiim I, conquit* l'E^pte. Ce 
prince , ajant emenda parler de cette précieuse relique , la 
demanda aux religieux pour la déposer daos le trésor îm-» 
périal de GonsTantîno(^ avec d'autres reliques du prophète; 
illa' remplaça par une copie munie de sa signature. Mr. B.- 
vit cette copie ^ mats i\ doute de sen authenticité, et pen*» 
ché à croire toute cette tradijtipn une £able inventée .pati 
les moines; d'abord p^nce cfu*^uçun des histfOiiens de Ma-, 
homet ne parle de sa viaile au Moni SÎAaï , quoiqu'ils rap- 
portent avec une exactitinde minutieuse tputes $e^ actioi^ ; 
et ensuiie {)arce qu'il n!est ilullemient . probolile que le pro- 
phète ak accorde aux Chrétiens despfivilège^ aussi impor*-. 
tans que ceux dont il est fait mesûon^ dans^ qe firman ; comme 
pari exeroJïUî^' le: droit de pouvoir exiger i§^i Musulmans de, 
lesiaiier anTebàfir. leurs égliae» détruite^. ' ', • 

..Mal^é les. dangers auxquels fcs progc^s ?4e ;^Kfe'w»sme 
exposèrent le couvent du Mont Silfkali , il réussit-^,^ PWO* 
teniK Les Jitiltajns d'Egypte ayant rendu, les^ mQÎfles du^ijqu- 
vent..respontsabl^s <k$ ihsulies qu'éprouveroi^ent l«s ,cara>^Des 
d«s péUrias!, wr foule la route qui lougeoit lepr territoire,» 
ikf j^gèroni; «4pefts«ire d^i^viter quelques, tribus de.Bédouin* 
4 Vf nir , Vétatllie îda^iS' Jcfr vallées- i^ùks, du Sin^ï ,. pouCî 
>^ler à. laj sjirefé d« «etii3txoute<,P^^-à4pea o^ ,ifi.bu& f^Vm-p, 
P*fèrewfe'de:{^iitei l*!(p>é»i»*u}ie j^tço^fi^^rfn^f le^ moinfgs dans 
iHtr couvent:î(S*iM«fil .un doGû,nje«* auithentlque daté ^de^ 
lannée 8aî de lîhégire ^ il exisioLt encore .à cette époque. 
.^5 la péiSinsule ,. si;X couvens outre. ct?lui du Mopt SJnaï; 
ï»ai«: dans i'amaie 4o53 de là n^ém^ ère ils avoient tou* été. 
^andonnés. . 
Les cmpercvr^^ide- ,CoA5iaiitioople , à hi^f. av^ncmeni ai^. 
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trône , sont clans Tusage d^envoyer au rouveni tin firman ^ 
par Tentremise du . Pasba d'Egypte ; mais ce firman leur 
est de peu d'utriité , attendu que les Bédouins de cette contrée, 
ne respectent 'guères Tautoriié de ce Pasha : ce n'est qu'à 
force de présens que les moines parviennent à se garantir 
des insultes de leurs voisins. 

Les religieux sont actuellement au nombre de vingt-trois, 
présidés par un Wakyl ou Prieur ; le véritable chef de la 
communauté est rikonèmos {otwwfiaç) que les Arabes nom- 
mient Kolob. Ces religieux appartiennent à un ordre parti- 
culier , répandu dans tout TOrient ^ à la tête duquel se 
trouve un archevêque , choisi par ttn concile. Ce concile est 
formé par les députés des couvens du Mont Sinaï et du 
Caire, qui en est une dépendance. Jadis cet archevêque' 
réstdoh dans le couvent , mais comme sa présence autorise 
lés Bédouins à en exiger des taxes très-considérables , il n'y 
séjourne que rarement. Lorsqu'il feit son entréo 'so)emne]le, 
on r'ouvre la porte du couvent qui est habitilè1Iement.môrée, 
et alom tmts les Sheikhs des Bédouins ont le droit d'entier 
dans 'l'intérieur du couvent. , . . 

Lès^' religieux sont soumis à une .règle* très-sétèrc ; deux 
fois par jbur et deux Fois chaque nuit ils sont obligés d'as- 
sister à là meè.<ve. Ils lie mangent jàrmais de mndè , et dans 
le temps du jeûne , ils s'abstiennent même de^ betirre ,; dei 
poisson et d'huile , et ne vivent quatre foiir^' dé fa iseniake, 
que de pain et de légumes bouillis. Un grand \vkTà\n , at- 
tenant an couvent avec Icqîiel il communique par un pas- 
sa£^e souterrain , leur Fournît de^ légumes en abondante , alnH 
qne des fruits de toute e.<ïpèc(? , tels que des oranges , des 
limnns , des amandes , des mures, des abricots, des pêches, 
des poires , des pommes et des olives. Chaque religietit 
e.^erce un métier ; parmi ceux que Mr. B. y vit , il y avoit 
un cuisiuler ^ un boulanger, un cordonnier > on taitleur, 
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Cin charpentier y un forgeron , un maçon , un jan 
faiseur de chandelles , un distillateur , etc. Ce de 
ps^re pour la communauté une espèce d'eau-de-vie 
boisson dont l'usage fait la seule récréation de ce 
reclus. 

La plupart des moines sont originaires des île; 
chipel ; à Tordinaire ils ne restent dans le couven 
pace ^e «quatre ou cinq ans, et [retournent en 
leur pays , tout fiers d'avoir souffert une espèce d 
en vivant parmi les Bédouins. Ils sortent presque 
classes inférieures de la société , ils sont très- ignc 
d'eatr'eux en savent assez pour lire facilement le 
derne , et Mr. B. n'en trouva qu'un seul qui eu 
notion du grec ancien ; quant à l'arabe ils n'en 
qu'aucune connoissance. Aussi leur bibliothèque . 
ferme environ quinze cent5 volumes de livres gre 
cents manuscrits arabes^ ne leur est d'aucune uti 

Malgré leur ignorance , les moines ont un gran< 
voir des étrangers et les reçoivent avec une cordi 
chante , mais ils <)nt rarement cette satisfaction, 
«îècle passé encore , des caravanes nombreuses d 
parloient à des époques régulières du Caire et de 
pour se rendre au couvent du Mont Sinaï , mais ai 
ces pèlerinages ont cessé. Il n'y a plus guères qi 
^ouiiis qui visitent liabituellement le couvent. Ils 
l'usage que tout individu , homme , femme ou en 
s'y présente ^ a droit à une portion de pain , c 
descendre dans un panier par la- fenêtre , attendu 
Bédouin , à l'exception de ceux qui sont destines a 
des moines 9 i)'est admis dans l'intérieur du moaastè] 
c'est un Sheikh ou chef de tribu , on lui donne de 
petite provision de café , de sucre , de savon e 
objets de cette nature» Outre cet impôt journalier , l 
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sont obligés dfc farîré^ des présens annuels d'ai^ent et de vé^ 
temens à plusieurs tribus de Bédouins , leur soi-disants Gha^ 
fyrs ou protecteurs. '■ 

On conçoit qu'il s*clcve fréquemment ^es querelles entre 
les prolecteurs et les protégés. Lorsqu'un Sheikh n'est pas 
content du présent que les iholnes lui ont Tait , il dévaste 
leurs jardins , et quelquefois même fait tirer sur eux des 
hauteurs voisines du couvent. Alors II ne leur teste d'autreis 
ressources que de recourir à la médiation des autres Sbelkh<î, 
et d'appalser le chef offensé par de nouveaux présens; cat 
quoiqu'ils ne manquent pas d'armes à feu , et qu'ils possèdent 
même deux petites pièces d'artillerie , Ils se gardent bien 
d'en faire usage , de peur d'exaspérer leurs voisins.* En gé- 
néral , tout en dépeignant les Bëdouiûs comme de véHtab/es 
démons , les moines sentent pourtant tous les avantages 
qu'Us retirent de certains traits de leur caractère , fels que 
leur bonne fol, et leur facilité à se laisser appaiser.cc Si notre 
5i couvent , disolt l'un d'eux à Mr. Burckhardt , avolt été 
»' dans la dépendance des Pasbas d'Egypte ou de Syrie, îl 
» y a long-temps qu'il seroît abandonné; la Providence nous 
» a conservé , en nous donnant pour voisins des Bédouins ; 
m et en effet , leur rapacité est bien loin d'égaler 'cefte des 
» gouverneurs turcs. » 

Le couvent consomme annuellement cent soixante erdébsy 
soit deux mille cinq cents boisseaux de blé , qu'il tire d'E- 
gypte parle moyen des caravanes; dans cette consommation 
sont compris le pain et le blé donnés aux Bédouins. Les 
moines prérendent que leurs revenus suffisent à peine à cette 
dépense , et le prieur assura Mr. B. qu'il étolt souvent dans 
le cas d'emprunter aux Bédouins de l'argent à de gros in- 
térêfs, pour avoir de quoi payer le blé qu'on lui apportoit; 
il est probable cependant qu'il entre flans leur politique de 
se faire plus pauvres qu'ils ne sont. 
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^ l^es tribus âe Bédouins de la péninsule sont: i.® I 
ç^ahha^ <|ui se prétendent . issus dû fledjaz;, et qui c 
prîncipalemenl la contrée à l'ouest du couvent. Quoiqu 
€B nomades', îls tMMinoissem la propriété territoriale, 
^ues petites vallées , plantées de palmier appartienm 
clusivemefnt à des individus de: celte tribu. 2.° Les ^ 
^ont une branche s'est établie eh Nubie » sur les b( 
Nil 5 à vingt milles à-peu -près au nord de Derr. 
El Mezeine , à Test du couvent , vers les bords d 
d*Akaba. 4*^ Les Oulaà Soleiman ou Béni Selmân , 
à un petit nombre de familles aux environs de Tor. 
SeniWaszeî^ originaires de Barbarie, dans le voisij 
Sfaerm. Ces cinq tribus sont comprises sous la dénon 
çomiiiune de Toçpara ou Bédouins de Tor, et se soui 
réciproquement, lorsqu'elles sont attaquées parles B 
septentrionaux, ce qui ne les empêche pas de se farr 
quefois la guerre entr'elles. Le nord de la péninsule 
cupé par les Htywat^ aux environs d'Akaba ; les Ty 
nord de la chaîne des montagnes El Tyh\ et les Ti 
au nord-ouest de la péninsule. Ces trois tribus réuni 
plus puissantes que les Tow^ara , auxquels elles fon 
quefois la guerre ; et sortant toutes de la même souch 
se prêtent mutuellement secours et assistance. 
. La population de toute ta péninsule , n'excède guère 
mille âmes, et telle est la stérilité de cette contrée, qi 
les mauvaises années les habitans ont de la peine à 
de quoi nourrir leurs bestiaux. 
. En général les Towara sont une des plus pauvres des tr 
Bédouins.Leurs troupeaux'sont peu nombreux, ils ont peu 
meaux et point de chevaux, mais beaucoup d'ânes. Les b< 
qu'ils font , en transportant des marchandises de Suez ai 
et encore de la vente du charbon de bois qu'ils pr» 
4âns leurs montagnes , de la gomme arabique , des 
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et de quelques autres frqîts- y qu'ils recueillent» dans leur 
pays 9 leur [servent à adieter en Egypte des vètenens et 
du blé. 

Dans le temps où l'Egypte étoît gouvernée par les Ma- 
melouks, les Bédouins. Towara étoient iréquemment en guerre 
avec les Beys , et avec, les tribus voisines. Actudlement la 
crainte que leur inspire Mohammed-Ali , les a rendus plus 
pacifiques ; cependant loin de se reconnoitre ses sujets , ils 
ne lui paient aucun tribut , c*est au contraire lui qui fait an^ 
nuellement des présens à leurs chefs ; seulement ils lui ac- 
cordent le droit de fixer lui-même le prix du transport de 
ses marchandises de Suez au Caire. 

L^ femmes des Tovtrara sont moins fécondes encore que 
celles des autres Bédouins ; chez eux, avoir trois enfiuis, 
c'est avoir une famille nombreuse. 

Outre les tribus de Bédouins que nous avons énumérées 
ci-dessus , la péninsule compte parmi ses habitans une pe-" 
tiie peuplade d'origine étrangère , qui porte le nom de Z)/V- 
balye ou montagnards. Nous avons déjà dit que lorsque l'em- 
pereur Justinien bâtit le couvent du Mont Sinaï, il y trans- 
porta un certain nombre d'esclaves, originaires des côtes de 
la Mer Noire , destinés à servir les moines. Ils amenèrent 
avec eux leurs femmes et leurs enfans, et les moines leur 
confièrent la garde de leurs vignobles et de leurs plan- 
tations de palmiers. Dans la suite, quand les Bédouins en^ 
levèrent au couvent une partie de ses possessions , ces es- 
claves embrassèrent l'Islamisme et adoptèrent les habitudes 
des Bédouins. Les Djebalye sont les descendans de ces es- 
claves ; aussi leur donne-t-on habituellement le nom à'enfans 
des Chrétiens. Ils ne se distinguent des autres Bédouins ni 
par la conformatioi* de leurs traits ni par leurs mœurs ; ce- 
pendant ils 6e considèrent comme une race particulière , et 
ne coniractent jamais des mariages avec les individus des 

autres 
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autres tribus. Actuellement encore ils sont au servi 
couvent ; c*est eux qui fournissent aux moines le 1 
chauffage ^ et le soin nécessaire à l'entretien des muli 
font tourner, le moulin à blé du couvent, et qui le 
portent des œufs , du lait, etc. On leur permet d'entr 
l'intérieur du couvent , où d'ailleurs aucun Bédouin n 
inis ; mais au lieu de coucher dans la maison même, 
obligés de passer la nfiit dans les jardins. Quelqi 
d'entr'eux jt;ampent habituellement , à la maniç;e c 
douins^ilans les montagnes qui entourent les pics de 
Catherine et de Moïse , mais la plupart ont des hal 
fixes dans les jardins qui appartiennent au couvent c 
sont chargés de cultiver. 

Après s'être reposé deux jours dans le couvent , 
entreprit de visiter en pèlerin les saints lieux du voi 
les Djebalje ayant le droit exclusif d'y conduire les et! 
il en prit deux pour guides , et se mit en route acco 
de son domestique et d'un jeune grec , qui paroisso 
fait moine du Mont Sinaï principalement pour pou^ 
tisfaire à plaisir son goût pour l'eau-de-vie. Nos vc 
se dirigèrent d'abord vers le Djebel Mousa ou la m 
de Moïse. Un sentier très-rapide les conduisit en un 
à une petite plaine , où se trouve une église conj 
la Vierge , et un bâtiment grossièrement construit , 
le couvent de St. Elie , qui est actuellement aba 
Suivant le Koran et les traditions musulmanes , c/i 
cet endroit appelé Djebel Oreb ou Horeb , que Mo' 
à TEternel. Un sentier plus rapide encore que le ( 
mène de là au sommet du Djebel Mousa , où est 1 éj 
est le principal but du pèlerinage des Chrétiens ; 
construite sur un plateau qui a tout au plus soixa 
de circonférence. Quoique bâtre très-solidement de 
elle a été à moitié détruite par les Arabes. A trente 

Lillér. iVow^.^mV, Vol. a2,N.^3, il/m ïSaS. 



Digiti 



zedby Google 



a33 Voyages* 

cette église , sur une sommité un peu moins élevée, est une 
petite mosquée sans orncmens , qui est en grande vénération 
auprès des Musulmans , et le principal objet de leur pèle- 
rinage. Les Bédouins des environs la visitent souvent et y 
immolent des brebis en l'honneur de Moïse : les pèlerins 
qui se rendent à la Mecque , se détournent souvent de leur 
route , pour venir y déposer le tribut de leurs hommages* 

Les Arabes crojent que les tables de la loi sont enterrées 
60US le pavé de Téglise du Djebel Mousa , et ils les ont 
cherchées inutilement par de grandes excavations. Leur vé- 
nération pour Moïse tient en partie à l'idée , que c'est lui 
i^ui dispose des pluies de la péninsule ; et ils sont persuadés 
que les moines du couvent du Mont Sînaï ont entre leurs 
mains le Tacurat^ livre que Moïse avoit reçu de Dieu, et qu'en 
ouvrant ou fermant ce livre ils peuvent à volonté appeler la 
pluie ou Tempêcher de tomber. Les moines entretiennent 
avec soin cette croyance qui leur donne une grande consi- 
dération ; quelquefois cependant , elle les expose à la colère 
des Bédouins , qui les accusent d'être les auteurs de la sé- 
cheresse , et les forcent de se rendre en procession au Djebel 
Mousa , pour demander au ciel de la pluie. Après une de 
ces processions solemnelles , qui eut lieu il y a quelques 
années , il tomba une pluie si abondante que tous les tor- 
rens de la péninsule se débordèrent. Un Bédouin dont le 
troupeau fut enlevé par l'inondation , vint tout furieux au 
couvent , et lâcha un coup de fusil contre la fenêtre. Quand 
on lui demanda la cause de sa colère , il s'écria : « Vous 
» ave2i ouvert le livre de Taourat si fort , que nous avons 
» tous été submergés !» Il se laissa cependant appaiser pac 
quelques présens ; mais en partant il pria les moines , de 
n'ouvrir à l'avenir le Taourat qu'à moitié , afin que les pluies 
fussent un peu moins abondantes» 

Nos voyageurs descendirent du Djebel Mousa par une autre 
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rbnte , et s'acheminèrent vers le Djebeî Kaierin ou la mon- 
tagne de Sainte Catherine. La pente par laquelle ils y mon- 
tèrent est couverte de la plus belle végétation , et un bo- 
taniste y trouverôit une riche moisson ; la partie supérieure 
est peuplée de chèvres de montagnes qui ressemblent au 
chamois des Alpes , et dont la chasse exige beaucoup de 
hardiesse et de patience. -Il faut environ deux heures de 
marche pour atteindre la sommité du Mont Sainte Catherine, 
qui consiste en un immense bloc de granit dont la surface 
est tellement unie , qu'on n'y monte qu'avec beaucoup de dif- 
ficulté. On n'y voit d'autres curiosités qu'une petite chapelle, 
d'environ six pieds de haut , construite de pierres brutes 
posées les unes sur les autres sans ciment ; c'est là que , 
isuîvant la tradition , les anges ont enterré dans le roc vif 
le corps de Sainte Catherine , après qu'elle eut souffert le 
martyre à Alexandrie. De ce point élevé on domine toutes 
les montagnes, la plupart granitiques , qui entourent le 
Sihaïdansun rayon d'environ quinze à vingt milles. C'est dans 
cette région , la plus élevée de toute la péninsule , qup sq 
trouvent les vallées les plus fertiles , ombragées d'arbres. frui- 
tiers. Elle est riche en sources abondantes, aussi les Cé- 
doiiins s'y refugient-ils quand tout le pays d'alentour est 
brûlé par la sécheresse ; c'est probablement aussi cette contrée, 
qui est le désert de SInaï , dont il est fait mention dans 
l'histoire des Israélites. 

En retournant au couvent Mr. B. passa auprès d'un énorme 
Woc de granit , de la forme d'un cube irrégulîer , que ses 
guides .lui assurèrent être le rocher duquel Moïse fit jaillir 
dé l'eau en le frappant de sa verge. Mr. B. y remarqua 
plusieurs fissures par lesquelles on prétend que Teau sortit, et qui 
lui parurent être l'ouvrage de l'art. Ce rocher est en grande 
Vénération auprès des Bédouins ; ils y déposent en offrande 
4e l'herbe , comme la production de la nature la plus pré- 
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cieuse à leurs yeux. Us y conduisent aussi leurs chameaux 
femelles , persuadés qu'en les faisant agenouiller devant ce 
rocher , pendant qu*ils récitent de certaines prières , il les 
rendront fécondes et leur feront donner plus de lait. Les 
moines font tout ce qu'ils peuvent pour entretenir cette su-^ 
perstition , charmés de voir les Bédouins infidèles rendre 
hommage au prophète des Israélites. 

A une demi-lieue à-peu-près du couvent , on montre aus 
pèlerins la tête du veau d'or, que les Juifs adorèrent dans 
le désert 9 transformée en pierre. Mr. B. ayant adressé aux 
ihoines quelques questions sur cette métamorphose ^ et suc 
les autres objets de leur vénération qu'il avoit vus dans sotk 
pèlerinage , il s^aper^ut bientôt que ces pauvres gens na 
connoîssoient pas assez les livres de Moïse pour comprendre 
seulement ces questions. Pas un d'entr'eux n'avoit lu l'An* 
cien-Testament en entier ; au reste on peut en dire autant 
à peu-près de tous les Chrétiens de l'Orient. Ils se con- 
tentent en général de la lecture de leurs livres de prières ^ 
de leurs liturgies et de la légende ; peu d'entr'eux lisent 
les Evangiles ; les prêtres eux-mêmes empêchent leurs ouailles 
de lire toute la bible ; d'ailleurs les gens riches ont rare- 
ment la volonté d'étudier les Saintes-Ecritures, et €ux seuls 
ont les moyens de s'en procurer une copie manuscrite ou 
un exemplaire imprimé dans les éiabHssemens du Mont 
Liban. La Société Biblique de Londres , a essayé de leur 
procurer les Saintes -Ecritures imprimées en Arabe ^ mais 
cette entreprise aura peu de succès 9 à moins qu'elle ne soit 
mieux dirigée à l'avenir qu'elle ne l'a été jusqu'à présent. 
Le prix des exemplaires fournis , quelque mo4ique qu'il 
paroisse en Angleterre , est encore trop élevé pour les pau- 
vres Chrétiens de l'Orient ; et malheureusement la Société 
a choisi une version inconnue dans l'est , où la version arabe 
faite à Rome 9 est seule reconnue authentique par le clergé; 
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tandis que tout autre est suspecte dlnterpolaiîon , sur-tout 
lorsqu'elle sort des maîns des protestans. Quant aux Maho- 
métans , il ne faut pas s'attendre à ce que la lecture de la 
bible , dans les versions arabes existantes , produise sur eux 
le moindre effet ; ils ne pourroient en lire une page , sans 
être dégoûtés de cette lecture par Tobscurité des construc- 
tions , la vulgarité des expressions , la dureté du style , ci 
le mélange continuel des mots empruntés aux idiomes étran- 
gers. En général on peut dire que le langage des versions 
arabes de la bible diffère de celui du koran autant que le 
latin des moines du moyen âge diffère de celui de Cicéron» 
Les Chrétiens orientaux , qui lisent rarement un livre écrit 
par un Musulman , et qui ne connoissent guères les bons 
écrivains arabes , se contentent fort bien de la version arabe 
de la bible faîte à Rome , et forment même leur style sur 
cette version , que!qu*împarfaite qu*elle soit ; mais si Ton 
veut engager les Musulmans à lire nos Saintes-Ecritures , 
il faut avant tout , les leur présenter traduites dans un lan- 
gage correct et élégant. Au reste, dans Tétat actuel de l'Asie 
occidentale , il ne faut pas se flatter d*opérer beaucoup de 
conversions parmi les Musulmans ; mais si famais une puis- 
sance européenne parvenoît à former un établissement stable 
en Egypte, on verroît bientôt une foule de sectateurs de 
rislam embrasser le christianisme ; il est vrai que des vues 
d'intérêt y auroient plus de part que la persuasion. 

Après s'être reposé pendant quelques Jours auprès des 
sioines hospitaliers du couvent du Mont Sînaî, Mr. B. se 
remît en marche pour retourner au Caire , en suivant à- 
peu-près la même route par laquelle îl étoit venu. A peu 
de distance du couvent , dans la vallée de Rahaba , îl remar- 
qua une douzaine de petites huttes (\vte %ts guides lui dirent 
être des magasins (makhsen) où les Bédouins déposent leurs 
provisions de bouche, leurs vêlemens , leur argent et4eurs effets 
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précieux de tout genre. Comme îls changent déquemmeût àe 
place, ils trouvent incommode de traîner après eux les ob- 
jets dont ils n*ont pas besoin ; ils les laissent par conséquent 
dans les magasins où ils viennent les chercher lorsque l'oc- 
casion Texige. Tout Bédouin qui est à son aise, en a un; 
presque toujours on les voit réunis en groupes de dix à 
vingt. Ce sont de petites baraques de dix pieds de haut, 
de dix ou douze pieds en carré , construites de pierres brutes 
posées les unes sur les autres sans moi'iier ni ciment, cou- 
vertes de branches de palmier, et fermées par une porte et 
«ne serrure en bois. Rien de plus aisé que de forcer celte 
serrure, et de piller ces magasins, d'autant plus, qu'ils sont 
placés ordinairement dans des lieux très-solitaires, mais telle 
est la bonne foi des Bédouins Towara les uns envers les 
autres, qu'on n*a presque point d'exemple de vol parmi eux; 
et leur Sheikh Szaleh , dont le magasin , rempli de vètemens 
magnifiques , de shawls et de piastres fortes n'est pas plus 
gardé que les autres -, y croit sa propriété tout autant en 
sûreté que si elle étoit déposée c^ans Tédifice le plus soli- 
dement bàli au milieu d'une grande ville. 

En retournant à Suez, IVlr. B. passa par le Wady el Sheikh^ 
I3 seule vallée de la péninsule où Tou trouve en abondance 
le farfa ou tamarisk, arbre qui fournit la manne. Les Bé- 
douins donnent le nom de manne à cette substance , qui 
paroît bien être celle dont il est fait mention dans TEcrî- 
ture. Au mois de juin elle découle des épines du tamarisk, 
et tombe sur les feuilles sèches dont le sol au pied de cet 
arbre est habifuellement couvert. Les Arabes rassemblent ces 
feuilles, les Çont bouillir, passent la manne à travers un linge 
et la mangent avec leur pain en guise de miel. Elle est de 
couleur jaune, d'un goût très-agréable, et très-douce. Ce n'est 
que dans les années pluvieuses que l'on peut faire cette ré- 
cplte ; lorsque la saison est sèche , il ne tombé point de 
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jnanne. Le tamarisk qui la donne , est commun en Nubîe 
et en Arabie , mais Mr. B. n'a point entendu dire qu'il pro- 
duisit de la manne ailleurs qu'au Mont Sinaï ; il convient 
cependant qu'il n'a point fait de perquisitions à cet égard. 
Il est bon d'observer que cet arbre a beaucoup plus de sève 
qu'aucun des autres arbres du désert , et qu'il conserve sa 
Tcrdure quand toutes les autres productions végétales ont 
^té desséchées par le soleil, 

La route que suîvoît Mr. B. le conduisant près du Mont 
Serbal , l'un des plus élevés de la péninsule , îl résolut de 
le gravir. Il trouva , tout près de sa sommité , des escaliers 
taillés dans le roc , des inscriptions non illisibles , et plusieurs 
autres vestiges qui lui firent croire que le Mont Serbal a été 
autrefois le but d'un pèlerinage, et que probablement on le 
regardoit jadis comme le lieu où Moïse reçut les Tables de 
Ja Loi. Aujourd'hui, ni les moines du Mont Sinaï, ni ceux 
du Caire ne considèrent le Mont Serbal comme un lieu saint; 
et il ne joue aucun rôle dans les traditions des Bédouins. 
La vallée de Feîran , située au pied du Mont Serbal , ren- 
ferme les ruines d'une cité , qui dans les premiers siècles 
de l'ère chrétienne étoîl le siège d'un évêque. Les maisons 
dont on voit encore des vestiges , éîoient toutes bâties en 
pierres ; dans les rochers voisins on remarque beaucoup de 
petites grottes, moitié naturelles, moitié creusées par la main 
de l'homme , qui , suivant toute apparence , servoient de sé- 
pulcres. 

Nos voyageurs s'approchèrent de la mer près de MorJcha^ 
et longèrent ensuite la baie de Bîrkel Faroun , ainsi nom^ 
mée , parce que d'après les traditions arabes et égyptiennes, 
c'est la place où les Israélites traversèrent la Mer Rouge, et 
où ses. flots engloutirent le roi Pharaon avec toute son armée.. 
La mer est constamment agitée dans cette baie , phénomène 
que les hâbitans du ^ays attribuent aux esprits des Egj'p-^ 
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tiens noyés , quî , disent-ils , remuent sans cesse an fond Se 
la mer. Le fait est, que cette baie est exposée à de fréquens 
coups de vent, venant des vallées qui y débouchent, et que 
«es nombreux bas-fonds en rendent la navigation dangereuse; ' 
il n'en faut pas davantage pour persuader aux Arabes qu'elle 
est peuplée de revenans et dVspriis malins. 

Sept jours après avoir quitté le couvent du Mopt Sinaï, 
Mr. Biirckhardt arriva à Sue/. ; y ayant appris que la peste 
avôit cessé, il continua sa route, et entra au Caire le i3 
juin. 



ROMANS. 

Annette Delabbre. — Anecdote tirée du Bracebridge-hall ^ 
par J. Crayon. Londres, x8a2. 



Uans une tournée que Je fis en Basse Normandie, je 
m'arrêtai quelques jours à Honfleur , petite ville située à 
l'embouchiiie de la Seine. C'étoit le temps de la foire, et 
toute la population se rassembloit sur une esplanade devant 
la chapelle de Notre-Dame de Grâce. Comme j'aime le spec- 
tacle de la joie du peuple, je me mêlai à la foule. 

La chapelle est située au sommet d'un prromotitoire d'où sa 
cloche peut être entendu^ en mer pendant la nuit. Elle a donné 
*son nom au Havre-de-Grâce , qui est situé de l'autre côté de 
la rivière! Le sentier monte en z^îg-zag sur la pente rapide et 
ombragée. Les vieilles tours ^de Honfteur contrastoient avec 
les bàtirtiens neufs du Havre-de-Grâce; et la vue se perdoit 
au loin sur la mer» La route étoît parsemée de groupes de 
paysans qui se rendolent à la chapelle. Le vêtement pîtto - 
resque des villageoises , leur^ corsets^ rouges et leurs bonnets 
cauchois , ajouloient à Tagrémeni du tableau. 
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Getie chapelle est- un rendez-vous d'amusement , comme 
9e dévotion. Les marins , avant de s'embarquer, vont y faire 
leur prière à la Ste. Vierge. Les parens des voyageurs vien- 
nent Pinvoquer pour les absens. C'est là qu'on suspend des 
effrandes , quand les tempêtes font craindre des naufrages. 
De beaux arbres entourent le bâtiment. Sur le portail , on 
voit une image de la Vierge avec l'enfant Jésus dans ses 
bras, et au-dessous sont écrits ces mots: «Etoile de la mer, 
» priez pour nous. » 

La soirée étoît belle, et le peuple se mît à danser sous 
les ombrages. On avoit placé des tentes et des baraques pour 
les marchands. Là étoient étalées des parures propres à tenter 
les coquettes de village. On montroit des pièces curieuses , 
on faisoif tirer des loteries , les charlatans vantoîent leur 
baume , et des figures de Saints en bois et en cire étoient 
offertes aux dévots. Les divers costumes du pays étoient là 
rassemblés, et varîoient la scène. le retrouvai avec surprise, 
la contre-partie exacte des vêtemens des femmes normandes, 
du temps de Guillaume le conquérant. Les gravures enlumi- 
nées de la chronique de Froissart semblent avoir eu pour 
modèles, ThaKillement des paysannes d'aujourd'huît 

Je fus frappé de la beauté des gens de la campagne que 
je voyois là réunis. Je suis convaincu que c'est au sang nor- 
mand que la nation anglaise doit cette élégance de formes, 
ce teint éclatant , ces beaux yeux bleus et ces cheveux 
châtain-clair, qui la distinguent. 

Il y avoit quelque chose de vraiment enchanteur dans le 
tableau que j'avois sous les yeux. Sur une belle verdure, on 
voyoît çà et là des groupes de danseurs , d'autres groupes 
assis, d'autres en mouvement dans toutes les directions; et 
au travers des arbres vénérables qui bordoient la pente es- 
carpée , la mer tranquille et bleuâtre se développoit aux 
regards* 
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Une belle jeune fille , qui traversoîi la foule , vînt attirer 
mon attention. Elle n'avoit pas Tair de rien remarquer au- 
tour d'elle. Elle éloit paie , son regard étoît mélancolique ; 
mais sa figure étoit noble, sa démarche aisée et légère. Ua 
homme âgé Taccompagnoit , que je jugeai être son père. A 
mesure quelle passoît , les yeux se tournoient vers elle, avec 
un air d'intérêt. Les jeunes gens la saluoient , et les enfans 
suivoient ses mouvemens. Elle s'avança jusqu'au bord de l'es- 
carpement. Là elle s'arrêta, en fixant les yeux sur la mer; 
puis elle fit des signes avec son mouchoir. Cependant oa 
Xïe découvroîl au loin que deux ou trois bateaux de pêcheurs 
qui étoient comme des points noirâtres dans le lointain. 

Ma curiosité fut excitée , et je questionnai le prêtre desser- 
rant de la chapelle. Il me raconta ce qui suit. 

Annette Delarbre est fille d'un fermier du pays d'Auge. Elle 
faîsoit le plaisir et l'orgueil de ses parens; et elle a été éle- 
vée avec, une extrême tendresse. Elle étoit très-vive et très- 
gaie, mais en même temps sensible. Tous ses sentimens étoient 
énergiques; et comme elle navoit jamais éprouvé la contra- 
diction, elle étoit peu maîtresse d'elle-même, mais heureu- 
sement elle avoit toutes les inclinations droites et pures. 

Elle avoit contracté dès son enfance, une relation d'amitié 
tendre avec Eugène La Forgue , le fils d'une veuve de soa 
voisinage. Cette liaison d'enfance fut marquée par les alter- 
natives qui appartiennent aux passions d'un âge plus déve- 
loppé. Us avoient leurs brouilleries , leurs petites jalousies ^ 
et leurs raecommodemens. Annette avoit quinze ans, et son 
amt avoit atteint sa dix-neuvième année , lorsque la cons* 
cription vint Tenlever. 

Ce fut un terrible coup pour sa mère ; maïs dans ces temps 
3e calamités , chaque mère , à son tour , étoit exposée au 
chagrin de se voir enlever son enfant pour la guerre. Annette 
fut affligée ; mais passagèrement. Elle lui attacha , en pleu- 
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jcanl , une tresse de ses cheveux autour du bras ; maïs sous 
ses pleurs , les sourires étoient tout prêts à se montrer. Elle 
étoit trop enfant pour comprendre tout le sérieux de cette 
séparation, et combien on a peu de chances de se réunir, 
lorsqu'une fois on est séparé* 

Les semaines , les mois , les années s'écoulèrent. Annette 
croissoit en beauté. Elle étoit la reine des jolies villageoises. 
Son père étoit un homme considéré dans son village. Elle 
tenoit chez elle une espèce de cour où ses compagnes se 
réunissoient pour faire de la dentelle, selon l'usage du pays. 
Là elles causoiem et rioient tout à leur aise ; et aucune n*é- 
toit plus ^aie qn'Annette elle-même. Presque tous les soirs 
on dansoir , ou Ton faisoit des jeux dans lesquels Annette 
se montroii toujours avec une gaîté décente et une grâce 
parfaite. 

Comme c*étoit une héritière , elle ne manquoît pas de 
prétendans. Elle reçut plusieurs offres avantageuses , et les 
refusa toutes. Elle rioit et plaîsantoit du martyre de ses ad- 
mirateurs. Elle avoit un sentiment vif de sa beauté , de sa 
jeunesse , et de tout ce qui lui donnoii l'avantage sur les 
autres jeunes filles du lieu. Avec sa gaîté , avec ces appa- 
rences légères , Annette avoit le cœur sensible. Le souvenir 
du compagnon de son enfance n'ctoif pas elFacé. Il n'jc ^n 
avoit point assez pour lui donner de la tristesse ; mais le 
respect et les tendres égards qu'elle montroit à la mère 
d'Eugène , déceloient son sentiment. Elle échappoît souvent 
aux amusemens de ses compagnes pour aller passer de.i jour- 
nées avec cette pauvre bonne mère , et elle relisoit mainte et 
înainte fois les lettres trop rares d'Eugène, où iî ne manquoit 
point de s'informer de la santé d'Annette. La paix se fit, 
tin grand nombre de soldats rentrèrent dans leurs foyers ; 
et Eugène fut du nombre. Il revint avec un teint brûlé , 
Vae tournure mlitaire? et une grande balafre au visage qui 
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lui alloit assez bien. Son bon naturel avoît résisté aux matf-^ 
vais exemples. 11 étoît sage et rangé , en même temps qne 
très -vif, franc et ouvert. La souffrance bien loin de hii 
endurcir le cœur, Tavoit rendu plus sensible aux maux d*au- 
truî. Sa mère Tavoit toujours entretenu d'Annette , et il re- 
vcnoit plus amoureux que jamais , en même temps que pleia 
de reconnoissance pour les soms que sa mère a\'oit reçus 
d'elle. Il avoit été prisonnier , malade , blessé ; il avoit été 
soumis à toutes les épreuves de la vie du soldat ; mais la 
tresse de cheveux qu*Annette avoît attachée à son bras en 
se séparant de lui , ne Tàvoit jamais quitté. Ce don avoît 
été pour lui comme un talisman. S'il éloit barrasse de fa- 
tigue, souffrant et découragé, i\ }eloit les yeux sur son bra- 
celet , et alors il oublioit tous ses maux , il crojoit déjà 
revoir sa bien-aimée et son village nataL 

Il avoit laissé Annelie une enfant ; il h retrouvott grande 
et belle. Elle fut également charmée du changement qui 
s'étoit fait en lui. Elle observoît avec admiration sa supé- 
riorité sur les jeunes gens du village ; et les sentimens en- 
fantins qu'elle avoît eus pour lui ,, devinrent un attachement 
vif et tendre. 

Cependant Annette avoît été accoutumée aux louanges et i 
la domination. Ses caprices faîsoîent loi autour d'elle. Aucune 
gêne , dans la maison de son père , ne lui étoit imposée. 
Elle s'étoit accoutumée à donner l'impulsion de sa volonté 
à tout ce qui l'approchoît. L'exercice de son cmph-e lui pa- 
rut sur-tout piquant et doux avec Eugène. Si elle fronçoît 
le sourcil , il s'inquîétoît ; et un sourire lui rendbit le bon- 
heur. Elle se plaisoit à montrer des préférences à d^autres , 
pour compenser ensuite ces petits chagrins passagers. La 
vanité avoit une bonne part dans cette coquetterie. Eugène 
faisoit l'admiration des jeunes filles du village, et elle étoît. 
bien mse de montres qu'elle disposott souverainement de luk 
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Cepcnâani, ce jeune homme avolt trop de sérieux dans 
le caractère et dans les seniimens , pour pouvoir supportée 
ce ^eu de la coquetterie^ Daûsles fêtes champêtres, il vojroit 
Annette entourée d*adorateurs, se livrer à toute sa gaieté: 
elle se montroit même d'autant plus gaie, qu'il étoit plus 
abattu. Chacun savoit qu'avec son air de légèreté , elle étoit 
uniquement occupée de lui; mais Eugène n*étoit pas sans 
inquiétude sur la sincérité de son affection. II avoit pris 
patience pendant quelque temp^, espérant que cela passe- 
Toit; mais peu-à-peu , il devint plus irritable. Il y eut 
entr*eujc une occasion de querelle^ Annette, qui n*étoic 
point accoutumée à être contrariée , reçut les reproches 
d'Eugène avec dédain, et avec cette sorte d'insolence de la 
beauté confiante. Elle se refusa à une explication , et ils se 
séparèrent piqués* Le soir même, Eugène la vit danser avec 
un de ses rivaux. Elle paroissoit d'une gaieté abandonnée ; 
et tandis qu'il la suivoit tristement des yeux, cherchant à 
démêler dans son expression, si c'étoit par malice qu*elle se 
montroit si gaie, il saisit un de ses regards qui lui parut 
-vif et insouciant ju^u'à l'insulte. Ce fut le dernier coup 
porté à une affection qu'il crut n'être plus payée de retour. 
L'oi^ueil et le ressentiment s'emparèrent de son coeur ; il 
s'éloigna j en prenant la résolution de ne la revoir de sa 
vie* 

Cependant Ânnette ne fut pas long-temps à se repentir. 
Elle sentit qu'elle s'étoit conduite avec dureté et injusiice; 
qu'elle avoit abusé de la confiance et de la sensibilité d'Eu- 
gène. Elle se, le représentoit au moment de leur querelle , 
s'éloignant avec l'indignation dans le regard; mais le beau 
caractère de son expression dans ce moment-là, étoit de- 
meuré empreint dans son imagination. Elle avoit compté 
se raccommoder au bal du soir ; mais il étoit parti trop 
jLou Elle se promit bien de compenser amplement sqs torts^ 
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par sa conctuîte ^ venir , et de ne plus jamais lui donner 

du chagrin. 

Cependant les jours se succédèrent , et Eugène ne parut 
point. II ne se montra pas au bal du dimanche , où il ne 
manquoit jamais. Annetie prit une inquiétude sérieuse , et 
courut chez la mère • d'Eugène. Elle là trouva en pleurs , 
et apprit d'elle que son fils s'éloit embarqué comme ma- 
telot. 

Au moment où il étoit le plus irrité , il avoit rencontré 
«ne de ses connoissances de Honfleur , qui lui avoit parlé 
d'un voyage lointain , sur un navire prêt à appareiller. Danà 
la disposition où il étoit , il n'hésita point à s'engager. L'aln 
sence lui parut le seul remède à une passion malheureuse; 
et il éprouvoit une sorte de satisfaction à se séparer par de 
vastes distances , de celle qui lui faisoit éprouver des senli- 
niens si amers. Sa mère fit inutilement les plus grands ef- 
forts pour le retenir. Il courut à Honfleur pour faire ses pré- 
paratifs , et écrivit de là une lettre que sa mère *venoit de 
recevoir , et qui renfermoit les cheveux d'Annette , avec un 
adieu plein de tristesse , mais dans lequel il ne faisoit i 
Anneite aucun reproche. 

C'étoit là le premier chagrin profond qu'elle eût jamaîs 
éprouvé. Elle fut dan^ un véritable désespoir. L*idée que le 
navire sur lequel Eugène devoit s'embarquer n'avoit peut-être 
pas encore appareillé , se présenta à son esprit ; et elle cou- 
rut à Honfleur. Le vaisseau étoit parti dans la matinée ; et 
de l'escarpement qui domine la mer , elle suivit des yeux 
jusqu'à la nuit une voile blanche qui se perdoit dans le loin- 
tain de rOcéan. Elle revint à la chapelle dans un état dô 
détresse. Elle se prosterna devant l'autel en versant des lor- 
rens de larmes , et "pria avec ardeur pour la vie de son ami. 

De ce moment là , sa gaîté fut perdue. Elle entra danô 
une carrière de regrets et de douleurs. Elle se détournoit 
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ftvec <îiégoul âes amuscmens du village et des flatteries de 
ses admirateurs. Le seul adoucisseftient de sa peîne , fut de 
s'affliger a\'ec l'inconsolable mère d'Eugène. Elle y passoit 
tout son temps , elle éludioît ses désirs , elle prévenoit ses 
besoins ; et elle tâchoit de lui abréger les journées , par 
des caresses filiales , propres à adoucir la terrible priva- 
tion qui lui étoit imposée. 

Cependant le vaisseau fit un heureux voyage. Une lettre d'Eu- 
gène arriva à sa mère. Il déploroit la précipitation avec laquelle 
il s^loît décidé. Il avoit eu le temps de faire des réflexions. 
Si Annette avoit eu des torts avec lui , étoît-il justifié d'a- 
bandonner sa mère dans sa vieillesse ? Il s'accusoit d'avoir 
cédé à la passion et au dépit. Il faisoit des "projets de re- 
tour , et se promcttoit de se dévouer uniquement à rendre 
sa mère heureuse. ^ Ah dieux ! quand reviendra-t-il ? » s'écria 
Annette en joignant les mains. c< S'il nous quitte encore après 
son retour, ce ne sera du moins pas ma faute! » 

Xe temps approchoit où le navire devoit revenir à Hon- 
fleur, mais des vents violens régnoient depuis quelques se- 
maines , et on avoit beaucoup d'inquiétudes , car les nou- 
velles de naufrages se succédoient. Enfin on apprit que le 
vaisseau qui portoit Eugène avoit été démâté par un coup 
de vent , et les angoisses sur son sort redoublèrent. 

Annette ne quitloit presque plus la mère d'Eugène. Elle 
s'efibrçoît de lui donner des espérances qu'elle même n'avoit 
que foiblement. Elle se commandoil de paroitre gaie , mais 
les soupirs de la pauvre mère redoubloient ses angoisses , et 
elle se déroboit pour pleurer à l'aise quand elle sentoit que 
ses larmes s'échappoient malgré elle. 

Cet étal d'anxiété devint enfin insupportable. Elle alla à 
Ronfleur tous les jours , pour être plus à portée des nou- 
velles. Elle passoit des heures à se promener sur la jetée , 
^ parcourir des yeux TOcéan j et à interroger les mateleu% 
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Elle rçmontoît à la chapelle de Notre-Dame de Grâce ; elle 
se prosternolt devant l'autel , elle ofFroît des vœux , puis 
elle tournoit ses regards vers Timpîtoyable mer. 
^ Enfin la nouvelle se répandit qu'on apercevôit le bâli- 
ment désiré. Bientôt il fut en rade à l'embouchure de la 
Seine , mais démâlé et paroissant avoir beaucoup souffert du 
gros temps. La joie fui universelle à Honfleur ; mais com- 
ment peindre les transports d'Annelte ! Elle étoit sur le quai 
toute tremblante , les larmes aux yeux , souriant et rou- 
gissant d'impatience , quand le bâtiment , après avoir jeté 
l'ancre , mit le canot à la mer. Eugène étoît-il dans ce ca- 
not? L'idée de le revoir tiinsi au milieu de la foule, après 
une longue séparation et leur querelle , la jetoit dans un 
si grand trouble qu'elle pouvoit à peine se tenir debout , et 
n'auroît pas pu s'éloigner. Tantôt elle se plaçoît bien en 
vue , et séparée de la foule pour être promptement aperçue 
d'Eugène ; tantôt elle se cachoit parmi les spectateurs pour 
n'être pas vue de lui. Son agitation éloit devenue si pénible, 
que ce fut presqu'un soulagement pour elle que de voir, 
quand le canot fut près de la jetée , qu'Eugène n'éloit pa^ 
du nombre des matelots. Elle pensa quil avoit été retenu 
à bord du navire , par quelqu'incident , et elle se promit ua 
peu plus de calme , de ce repil. 

Déjà on quesiionnoit les matelots ; maïs leurs réponses 
éloient-laconiques. Annette entendit , enfin , qu'on demandoit 
des nouvelles d'Eugène. Son cœur battit plu§ fort. Il y eut 
un moment de silence , puis, vint une réponse foudroyante. 
« Il est un des trois que la vague nous a enlevés sur le 
pont , dans une nuit d'orage. » Un cri perçant s'éleva dans 
la foule , et Annette fut relevée sans connoissance. On la 
transporta chez elle. Sa vie fut long-temps en danger. Elle 
se remit enlin ; mais son cerveau avoit reçu une commotion 
. trop forte : elle n'a jamais pu reprendre l'usage entier de 

sa 
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«a raison. Elfe se|)evsuade toujours que sop amant reviendra.» 
. Ses parens et, ses amîs ont essayé de tout y pour la 

distraire. On rassemble chez elle ses coippagnes d*enfance. 

On Tentoure d'objets qui puissent lui être doux. On travaille,. 

on cause , oa rit autour d'elle , pour faire quelque diversion 

à sa douleur : rien ne réussit. Elle garde le silenjcje,,» elle. 

pleure, elle chante à demi-voix une certaine ^romance de 

nj^ufrage qu'elle répète sans cesse. , , , 

Elle passe la plus grande partje de ses. jour^çeg avço^ 
la mère d'Eugène, qui l'aime tendvemenu Çotte pauvre femme. 
e?t la spule personne qui ait queiquç prîsç sur ^lle ,,et qui 
réussisse à lui faire faire des efforts pour ,etre sçreine>;ft. 
inepe gaie par intervalles. Cependant, cette gçi^té.a quelque 
cjbose d'étrange ; elle tient de r.égarement ,, et, fait plus de^ 
peine à ses amis que sa tristesse mêm^. ..,,,, ^ ^ 

Quelquefois elle arrange et. orne./ sa chambre comme 
pour recevoir une p6ce,-, Elle su^pçi^d;^es îm^ge^ de vais--/ 
seaux, des^ légendes de p/nts , çt/un chapelet tlanu,. sym- 
bole d'hymen ; puis elle écoijte atientivemeot ^. la porte, et. 
regarde à la fenêtre, 5 si pefsonpe ne vient. Souvent elle f^it^ 
un pèlerinage à la chapelle , et demeure en prières de> ant 
l'autel pendant deji heures çntièrçs, ,EnJin toutes les^ foiç, 
iju'elle aperçait tin%yaîs5eau en ; ijiçr , elle figite son njoujr. 
choir, et fait aux,^aielqts des sîgnes;,d*impatience. ,^f ^ 

Il y un an que^ cet ,ét^jt .^tire.^;Ses parens espèrèpt en-^ 
core gue le tcn?ps y ûpp/?i^€[ra quelqi^s soulagemens. Qn a. 
essayé de l'éloigtier de la cote , et de l'envoyer dans . un . 
village à quelques lieues d^ici ; m^îs elle n'a pas. .pu y tenir : 
CîJle s'est, échappée seule à pied, ep est revenue à cette 
chapelle. ^ ;.., . .... .. 

Quand le récit fut achevé , je cherchai des,yetïx la,;KçiaI-, 
heureuse Annette , avec un intérêt redoublé; L'angelus son», 
noît. Elle se retourna et s'achemina vers la chapelle ,. ea- 

Uliér. Nou^. Série, Fol. aî , N.<> 3* Mars j8a3. S 
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tenant à la maîn tin rosaire qu'elle avoit tiré 3d ëon seMi 
Elle se jeta à genoux devant Tautel et se mit en prières. U 
est impossible de se représenter rien de plus beau et de plus 
tOucJiant que cet être infortuné , cherchant malgré l*égare^ 
ment de sa raison , des consolations dans la prière. La sain- 
teté du lieu , le silence qui régnoit , Timpresslon que )e ve- 
nois de recevoir du triste récit du prêtre , me disposoient $ 
être plus vivement affecté de ce tableau , dont j*ai conservé 
un souvenir profond. « Hélas ! me disois-je , en la suivant 
des yeux , lorâqu'elle redescendit à Honfleur , en s*appujant 
6ur son père , c'est sans doute une provision de la bonté 
divine que ce nuage jeté suf reniendetnent quand les cha- 
grins passent nos forces. Le ciel, se réser\^e peut-être, de 
dissiper peu-^à'^peu ce voile qui couvre sa raison , quand h 
téalîté pourra être envisagée sans amener le désespoir. 
' A mon retour de Paris , un an plus tard , voulant m*em- 
barquer au Havre de Grâce , ^'arrivai dans Taprès-midi à 
Honfteûr , et j'allai m'infotmer , à îa Chapelle , ^jde la des- 
tinée d'Annette Delarbre. Je trouvai le même prêtre que 
l'année précédente , et il mé raconta ce qui suit^ : 

» 11 s'est passé bien des choses ,* depuis que vous avei^ 
và ici la pauvre Annette il y à un an. Au dérangement de 
sa tète se joignit un aflfoiblissement graduel de ses forces. 
On avoit une inquiétude sérieuse pour sa vie , lorsqu'on 
apprit d'une manière tout-à-feit îmjf^revùe qu'Eugène n'éloît 
pas mort U avoit été recueilli par un bâtlinent qui alloitaux 
grandes Indes. Il dontloit de ses nouvelles, et annonçoitlo 
idésir de revenir chez lui aussitôt qu'il le pourroit. 

Comment s'y prendre avec Annette , pour faire rentrer 
peu"à-peu l'espérance dans son cœur ? On regardoît les 
secousses de la joie comme pouvant lui devenir Funestes ; et 
même il étoit difficile de saisir des instans assez lucides 
pour $e faire biea comprendre d'eUct Oa commença par lui; 
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jbommer Eugène : ce que jusque-là on avolt évité avee soin: 
On lui parla ensuite de lui , comme si elle devoit le re- 
trouver un four. Elle écoutoi't avec tristesse , et sans paroitre 
ajouter aucune foi aux paroles* Cependant y lorsque les mo-" 
mens d'agitation revenoient , elle répétoit qu'au re^r du 
printems Elugène reviendrolt, avec les hirondelles et les fleurs^ 
Elle Toublioit ensuite , et n'écoutoit ce qu'on en dîsoit au-« 
tour d^elIe qu'avec iadlfférence et découragement. >x 

» Cependant Eugène revint > "cn effet , dans son village» 
Il fut accablé de remords et de chagrin q\iand il apprit TeC- 
fet que sa résdutîon désespérée avoit eu sur Annette. Oa 
n'osa point l'admettre en sa présence ; mais on prit le mo- 
ment où elle dormolt pour lui permettre de la voir. Les 
larmes coulèrent en ahondanœ sur ses joues brûlés du so- 
leil , quand il vit à quel peint elle étoit maigrie et pâlie« 
Son coeur étoit plein d'angoisse , et il sanglotloît en regar-* 
dant la tresse de dieveux qu'elle poclolt en collier , et qu'il 
lui a voit donné à son départ. 

» Le médecin résolut enfin d^ssayer de profiter d^}n de 
ces bons momens , oi elle croyoit au retour d'Eugène poui 
le faî/e paroitre en effet. Mais les. bons momens étoieni de-i 
yenus plus rares , et l'abattement d'Annette avott beaucoup 
augmenté. Il se passa plus d'un mois y avant Toccasion àé^ 
tirée. Cependant le printems s'suinonçoit ; et un malin , on 
s'aperçut qu'elle s'habilloit avec plus de soin. Elle prit des 
fleurs artificielles, et fît une courorme de roses blanches. 
On lui en demanda la raison. Elle répondit : » Ne savez-* 
vous pa3 qne les hirondelles sont de retour , et qu*Eugène 
arrive demain ? Nous devons nous marier dimanche. » On 
saisit son idée ^ et chacun répéta ; a Eugène revient j et la 
nôoe se Esiit' dimanche. » 

. » Le lendemain matin , elle fit sa toilette , et on lui parla 
d'Eugène comme devant arrivex bientôt. Enfin un char s'ar^ 

Sa 
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têla devant la maison. On aânonça Eugène. Elle courut I 
sa rencontre , et se jeta dans ses bras , en poussant un cri. 
On trembloit sut les effets de cet ébranlement ; maïs son 
imagination avoit été préparée. Elle se trouvoït comme dans 
un rêve. Sa conversation montra rîncohérence de ses idées. 
Elle avoit oublié le passé; îl ne lui en reVenoît que des 
lueurs. On abrégea la scène pour ne pas Tépuiser. Elle 
tomba ensuite dans Taccablement y et dormît profondément 
jusqu'au lendemain malîli. » 

>jEIle se leva et s'habilla en murmurant ses ballades plain- 
tives. Elle avoît conservé, de la veille, llmpressîon d*un 
songe. Elle entendît au dehors la vbik d'Eugène. Elle se 
frotta le front, comme poiir s'assurer qu'elle veilloît. Quand 
îl entra, elle voulut courir à lui ; mais Mes forces lui man- 
quèrent * elle tomba évanouie. Quand elle revînt â elle, ses 
idées étoîenl égarées ; maïs le médecin ordonna qu'Eûgènô 
resierott constamment auprès d'elle.^ Souvent, elle né lé con- 
iioissoit pas. Dans d'autres mamens elle lui parloit comme 
s'il alloît partir pour un voyage de hier, et' le conjuroît de 
Ae pas la laisser. Enfin ^ die revenoit à le croîre mort, et 
ense>'eli dans les vagues. » 

))Après quelques sfcmaînes de cet état là, elle lomba'danS 
une langueur sfupide. Elle passoit àts heures et presque 
6es journées , sans changer de place et à'aïtîtude. Elle ne 
paroissoit pas Tecônnoître ses parens et ses amîs. Eugène 
étoit constamment auprès d'elfe; et souvent pendant qu'il 
tenoît sa m.7În dans les siennes, elle le regjïrdoît en silence» 
d'un air paisible , mais sans donner aucune pi*èuvè qu'elle 
le connût en effet. De cetie contemplation , elle passoit à 
tin sommeil léthargique, b ; ' 

» Le médecin recommanda qu'une parfaite tranquillité et le 
silence fussent maintenus autour d'elle. Les accès de sommeil ner- 
veux devinrent plus frequcns et plus longs. On trembloit pour 
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éa TÎe. EiiGA , un jiur qu'Eugène assis auprès de son Ift 
suîvoît lés inouVeniens , à peine sensibles de sa respiration, 
braîgntint toujours de lui voir exhaler le dernier isôtipîr, elle 
parut rêver d*une maiiière pénible. EUe gémîssoîl sourdement» 
Une de ses compagnes, avertie par le riiédecirt , ise mît à 
chântelr à demi voix une romance favorite , dôïit les parolei 
âvoienf quelque rapport à Thistoire d'Aniiette. Le teint de 
la malade se colora peu-à-peu; ses paupières se soulevèrent; 
ies yeux se remplirent de larmes, qui coulèrent %ut ses joues.' 
Enfin lorsque le chant tfessa^ elle se revfeilla, et voyant son 
amant auprès d'elle , elle lui dit : <c O Eugène ! que j*ai fait 
d'étranges rêves! Que mSssl-il donc arrivé?» 

Le médecin , qui étoit dans la chambre voisine , entra et 
s'approcha clu lit. Elle le prit par la main, et lui adressa 
la même question. Il -essaya une réponse évasive ; mais elle 
insista , en disant : J*ai été malade , je le sais , bien ma- 
lade , et j'ai Tait de tristes rêves. J'ai rêvé qu'Eugène s'étoît 
embarqué , et qu'il avoit pérï ! .... ^ « Après un moment 
de silence , elle reprit vivement : ce Mais il s*est embarqué 
en effet , et il a manqué de périr ; et nous l'avons cru per- 
du ; et nous avons été tous bien misérables ! Mais le matin 
d'un heureux jour , il est revenu Ah ! oui , » ajoutâ- 
t-elle , en passant sa main sur son front , ce c'est ici qu'é* 

toit le mal Mais je vois la vérité maintenant. Nous 

sommes réunis pour ne plus nous séparer N'est-il pas 

vrai , Eugène , que tu ne me quitteras plus ? » 

Elle dit ces mots avec une vivacité qui parut Tépuîser. 
Elle renveijsa sa tête, en pleurant abondamment; puis elle 
ferma les yeux , et sembla s'assoupir. Eugène sanglottoit 
tout haut. Bientôt, elle r'ouvrit les yeux, et remercia ceux 
qui l'entouroîent , de toutes les bonté» qu'ils avoient eues 
pour elle, pendant qu'elle étoit malade. 

Le médecin prit à part le père d'Annette, et lui dit: 
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(T Je la regarde emme guérie , paisqa'elle sent qu^elle ai 
eu la tête dérangée ; elle commence à se souvenir » et à cooir- 
prendre iiQ présent. Illuifaut beaucoup de tranquillité^ et fe 
réponds d'elle ^ pourvu que nous la marions* » 

ce Le mariage a eu lieu , il n'y a pas un mois. lis son! 
établis avec le père et la mère, dans une ^olie ferme, à 
Pont-rEvéque. Us sont venus à la Chapelle pour Eaire 
leurs dévotions ^ et ce modèle de vaisseau que vous voye^- 
là suspendu, est une offrande à Notre-Dame de Gra^i eq; 
reconnoissance du retour d'Eugène* 
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MÉLANGES. 

Habimkv pzs siGHA*ruAES de biyeas feasonnages 
aiSToai^U£S« 



C/H tronocre dans Tonvrai^e de Stet»hen Collel, îaUtulê Melws i^f^ 
Utteratancy tin^ «onTcrsatioii «litre deux p^SQimajg;eS > dont Tua 
croit i }a possibilité de <roimo{it^ le «caractère moral , les taléns et 
ies clispcsitioils des hommes, par leur torîture; et Tatitre nie cetto 
possSiSSté. Le premier produit , à l'appui de stm opiqV>.B 9 tm ta- 
lAeaxL en Fac-similé des «ignatiires de d>y«rs:pers^tmagQ$ faistcmqfies;^ 
Certe t^olIectîoD avoit été #aite par fin étudiant de H^M-^fege , et 
esit donnée coanùEie exacte. La eônyersation s^anlme «nW les deux 
interlocuteurs* fun voit dans chaque signature d^s traits évldens. 
du «caractère «ki personnage qhî )*a tn^^ées .^.Vautre prétend n'y-, 
rien découvrir de semblaWe;. ' Cétnrae cette ttftiversadon^ présenter 
. pea d'intérêt, et ronlé sur des supposktot^s qtie chacun peut 
faire en connoissant l'histoire du personnage > et en la comparant à 
sa manière de signer son nom , nous nous boraous à livrer cette 
^Eeiûlle à U curiosité de nos lecteutf » 



Digiti 



zedby Google 



( :^G(> y 



TABLEAU des FaG-simîle c<^em$ èmi0 phml^; 
ci^jointe» 



Henri VIII, Koî d'Angletenre* 
Edouard \I, idem. 
Marie (Stuart), . 
Elizabeth, Reine d'Angleterre. 
Jaques I.er , Roi d'Angleterre. 
Charles I.er , idem, 
Henriette Marie , (femme de 

Charles I«r. ^ 
Olivier Orpm^ëll; 
Châties B , R<^ dlàmifle^erre^ > 
Uf^e^ll, idef^. -^ ^i .ur : .a 
Guillaume III , idem. 
Jlarie, ( femme de Guillaume. ) 
Aline, 'Reine d'Angleterre. 
George I.er ,' >i^^d1An|gl^terrë;' 
Q^orgelli, af^f,d'.Aîigtet?i9M* ., 
Geov^elll^Jdem,... \_^ ,_ 
Charlotte, (femme de George III. 
George IV, Roi d'Angleterre. 
Oiarldtte, Çffîé de Géorgè IV^ 
I^ecamtedfirLeicefttefô > .- r. 

Jji duc do B(3arJUoro!fg^ , 

6ir I$aac Newton. 



John Selden^r 
Guillaume Pennj 
Walter Raleigh^ 

Cranmer , arch. — Latunefi arch.; 
Sir Rob. Walpole. 
Sir Rich. Sleele. 
Le comte de Rochester." 
Le duc de Ruckingham# 
John Dryden. 
Will. Shakespcèreî ■ x- 
P^iil. M^ftsinger. 
Joseph Addison. ^^ Joni^^ 
Rob. Boyle. 
John howard. 
Lord Bolingbroke, 
W*Congreve. 
Çh,,J. Fox. 
W.Pitt. 
R. B. Sherîdan. 
Edouard "Cfibbôii* 
W>H0^rtb. 
Jo^ Lpcke^ . 



-.j 



Digitized by 



Google 




^/îii tle^fii/U 



Digiti 



zedby Google 



Digiti 



zedby Google 



\. 



i 



( a6i > 



ANTIQUITÉS. 

Considérations et këchehches sur les monumenj 
et modernes du territoire de Brou , Commune d( 
i^épartement de TAin. Par Mr. Th. Riboud. 



JMr. Riboud , avantageusement connu comme ant 
comme agronome, attache aux écrits qu*il publie le 
d'exactitude et de bonne critique qui inspire la 
en même temps que sa manière de décrire excii 
lient rintérêt , indépendamment de celui qui appa 
6ujets eux-mêmes» Nos lecteurs ont déjà pu en j 
plus d'une occasion : il a contribué à enrichir t( 
notre division agricole , et celle de la littérature. 

Ardent promoteur des choses utiles, M* Riboud 
esseotîellement à cette activité féconde en bons réj 
laquelle se dislingue la Société d'agriculture de ÏI 
un singulier hasard > le champ des expériences de 
ciété se trouve être une terre classique sous le r 
monumens qui attestent son état ancien de civil 
réunit ainsi pour le savant auteur de ce Mémi 
genres d'intérêt» 

La magnifique église de Brou et le détail de si 
ont été décrits par Guichenon , et le père Roussel 
que ce beau monument fut élevé par Marguerite 
Charles-Quint , duchesse de Savoie, comtesse de 
El gouvernante des Pays-Bas. On r^ se doutoit 
construisant ce temple chrétien , qu'il étoU assis 
^uî recouvroît les monumens d'un autre culte. 

i,ittdraU iiQU9. UrU , YoL aa. W.° 4 , Ami i8a3^ 
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qu! attestoient^une ancienne population sur cette même terre^ 
n'obtenoient aucune attention; et personne ne s'avlsoit d'in- 
terroger ces témoins d*un autre état de choses, dans les mêmes 
ileux , à une époque reculée. L'Impulsion donnée aux re- 
cherches est toute récente^ Elles ont fait connoitre des faits 
curieux dont Mr. Riboud est Ihistorien. 

Le monument écrit le plus ancien , concernant le terri- 
toire de Brou, remonte à Tan 927. Fustallîer et Bugnon rap- 
portent que le vingt-cinquième évêque de Maçon, St. Gérard, 
ebdiqua son siège pour se retirer dans la forêt de Brou , ou 
il construisit , d'abord un bermitage , puis un monastère, où 
4I vécut trenle-un ans, c'est-à-dire, jusqu'en 988. II moi>- 
rqt en odeur de sainteté. Ce prieuré de Brou devint le chef- 
lieu paroissial de Vûppidum Tanf (Bourg) jusqu'en iSo5, oà ce 
prieuré fut réupî à l'église de Notre-Dame de Bourg. 

La forêt de J^rou, dans laquelle St. Gérard construisit son 
monastère , étolt-elle ancienne ? Nous allons faire parler ici 
Nr. Riboud lui-même. 

, a Qu'étolt ce sol avant l'existence de la forêt ? Des titres 
non écrits mais matériels , existant encore aujourd'hui sous 
nos yeux , et gisant dès lors sous les racines de ces chênes 
çéculaires , nous montrent , sur tous les points , les certifier- 
leurs irrécusables de l'existence , en ce même liea , d'une 
agglomération d'habitations et d'une population qui connois- 
6oIt Ips arts , l'industrie , la culture , une religion , le Itixe 
même: les restes de bâtlmens, les médailles dispersées, de 
toutes grandeurs et métaux, les ouvrages de cuivre, bronze 
et fer,Jes ustensiles et outils, les images et statues laralres, 
îes fragmens de poterie , urnes , vases , amphores , lampes, 
îacrymatoîres , clefs métalliques , anneaux , bijoux , fibules , 
©graffes, etc. etc.; une couche compacte de cendres, un lit 
lépais et continu de débris de tuiles romaines qui la surmonte, 
et uae foule d'objets curieux, mêlés quelquefois d'ossemem 
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fcu^aln$ , nous altesteat mieux Tanclenne existence d'une 
population réunie et régulièrement distribuée et logée , que 
De le ieroîent des volumes de titres et écrits à compulser: 
les hgmmes les plus incrédules ou les moins Instruits y voient 
les restes d'une cilé , manàron militaire , ou pagus dés Ro- 
mains ou Gallo-Romains; tout y porte l'empreinte de la main 
de fer du temps, et de celle de l'homme et de ces essaims 
dévastateurs qui portèrent si souvent dans les Gaules la ruine, 
Tincendie et la mort. » 

;fSi l'on vouloit entreprendre l'histoire suivie du territoire 
de Brou , les débris sur lesquels nous venons de marcher 
devroienl en faire lè premier chapitre ; la forêt qui les cou- 
vrit formeroît le second; l'établissement de Gérard le troisième; 
Marguerite de Bourbon et Marguerite d'Autriche le quatrième; 
Féglîse , résultat superbe d'un vœu émis par la tendresse con- 
jugale et la piété , composeroit le cinquième ; et le temps 
écoulé depuis la mort de l'épouse de Philibert le beau jus- 
qu'à nos jours , seroit la matière du sixième. » 

»II est facile dé reconnoître dans cette chaîne de faits et 
fle révolutions du territoire de Brou , trois périodes distinctes i 
la première, dont le commencement est inconnu, mais le terme^ 
sinon déterminé , est du moins fixé par le fait incontestable 
^e la ruine d'une colonie ou réunion agglomérée de bâtimens 
et d'habitations qui furent anéantis en partie avec leurs foyers j 
et dont la masse édhappée à la mort transféra ailleurs som 
infortune et sa misère. Néanmoins une lueur foible , mais 
réelle , nous fera entrevoir l'époque vraisemblable de cette 
catastrophe ; et St. Gérard lui-même mettra dans nos mains 
le flambeau qui pourra nous guider dans une route obs- 
cure. » 

» La seconde période , qui datera de la ruine de ces lieux 
pour cesser à Marguerite d'Autriche , est du domaine du moyen 
"âge ; la troisième enfin , comprenant le temps écoulé depuis 

T ^ 
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cieuses qualités morales , et distingué par son ce 
par les dons de la nature : il avoit suivi Chark 
France , dans la conquête du royaume de Nap 
loppa dans une autre guerre les talens d*un gr; 
X'opinfon des souverains et gouverncmens d' 
alors très - prononcée contre Tignorance et la 
Osmanlis , Philibert se présenta pour entrer dans 
dirigée contr'eux. C'est ce prince qm fonda , a» 
le Vignon^ commune de St. Marttn-du-Mont, u 
Telîgîeux de l'Observance , qui a été détruit et 
auite. Marié avec Yolande de Savoie, en 1496 
peu après cette union; en i5oi, il épousa Mar 
triche. Une destinée fatale lui préparoit un sort 
celui de son père : une pleurésie le surprit à 1 
il y succomba en septembre i5o4 , "trois ans^ aj 
rîage avec TVI^rguerîte. » 

» Cette princesse désolée, mit au nombre de 
devoirs, Texèctition du vœu de sa belle-mère, . 
fois par un funeste sort : Marguerite s'en fit ur 
Toulut s'y conformer avec autant de zèle que de 
la mémoire des trots personnes dont la perte pn 
chiroit son coeur. » 

» Avant d'exposer lés mesures qu'elle prît p 
son noble et religieux dessein, et d'aborder la 
les recherches relatives avec trois périodes que p 
semble historique du territoire de Brou, il conv 
connoître la topographie et la circonscription 
toire. » 

mNous n^aurions aucunes notions précises sur ( 
jcription, sans la découverte récente des vestige 
qui y existent, et au centre desquels s'élève maj 
l'église actuelle: ils nous apprennent que, dar 
reculés 9 des bal)itations agglomérées et occupa 
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grand espace , y formolent une cité , Mansîon , Bourg , ovL 
Pûgus. Le bassin où elles étoient placées est circonscrit au 
nord par un faubourg de la ville de Bourg, au couchant par 
le quartier et le ruisseau de St. Roch , au midi par la forêt 
de Seillon ^ et à Test par l'a Reyssouze et les champs de 
Souvent. La plus grande masse des maisons antiques étoît 
assise entre les domaines de Cuiron , la chapelle St. Roch, 
partie de la grande route du pourtour de la ville , dans la 
direction de l'est à Touèst, entre celles de Pont-d*Aîn et de 
Lent y et par la Reyssouze à Test. Cest dans cette enceinte, 
et spécialement entre Thopital , le moulin de Brou , Cuiron 
et St. Roch , qu'on trouve les traces les plus nombreuses d'un 
ou plusieurs iâas^ quartiers ou groupes de constructions aa- 
tîques et de fragmens de monumens variés et de tous genres. 
C'est là qoe la moindre tranchée met en évidence des cou- 
ches de cendres couvertes par un lit de tuiles romaines en 
débris ; c'est là que sont disséminés très-fréquemment ôes 
objets métalliques, des figurines, ustensiles, vases, médailles, 
poteries antiques, pavés, pierres de taille antiques et blocs, 
ustensiles , lampes , bagues , ornemens , clefs , etc. , et des 
pans de murs qu'on rencontre fréquemment* Parmi ces objets, 
il en est de particulièrement curieux dont je ferai mention 
plus spéciale.» 

»L'église elle-même et les grands bâtiraens adjacens quî 
comprenoient les appartemens do^ Marguerite ^et le couvent 
des Augustîns Lombards qu'elle y avoit placés , oflFrent dans 
leur enceinte des signes non équivoques d'antiquité , parmi 
lesquels je puis citer une tombe ou sarcophage dans la cour 
du puits, des amas et fragmens de tuiles à rebord de grandes 
dimensions en carré long , et d'autres triangulaires , des mé- 
dailles romaines parmi lesquelles quelques-unes gauloises, 
d'autres marseillaises ou nismoîses; enfin des moulins à bras 
^n lave volcanique , etc. , des restes de frises , et chapiteaux 
anciens , etc* 
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^ »La nature du sol de Brou est en général 
louteuse et sèche ; la couche végétale y est p 
cnsorte que le terroir y est très-proprç aux < 
tant pour la solidité que la salubrité , et ] 
de trouver en abondance le sable et les ca 
place. » 

»La forêt de Seillon , qui borde ce territoire 
Toit fournir soit aux antiques colons , sort soi 
d'Autriche , le bols de service en chêne , et le 1 
fage pour les ateliers d'ouvriers , les fours à à 
ques , ^tc. ; des bancs d*argîle se trouvoient é 
alentours et à la distance d'une lieue ; les mt 
voient fournir la pierre à moellons , la pierre 
mune , la pierre blanche , et celle susceptible 
rivière de Reyjssouze , longeant ce territoire e 
Ton vouloit construire ^ procuroit des avantag 
pour la mouture des subsistances , et le sei 
genres : ainsi , sous tous les rapports , le cb 
étoît très-heureux.» 

»Un autre motif bien plus puissant avoit di 
guérite de Bourbon et , après elle , Margtferii 
à choisir le territoire de Brou : il étoit , au ^ 
couvert par une forêt épaisse , sombre et éle\ 
par tradition déjà ancienne , un sentiment de v 
attaché à ce séjour du silence et du recueillemi 
de Gérard, vingt-cinquième évéque de Mâcoi 
preuve : ce saint évêque auroit trouvé partout 
les marais çt bois de Bresse , ou dans les l 
et sauvages du Bugey, un désert plus solitaii 
difficile accès que cette forêt située aux porl 
{propè oppidum Tant y eui Burgo nunc nomen à 
n'eût été consacré et connu déjà par quelquesj 
tables ou quelque dévotion particulière. . . . 
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Bourbon ^ après six siècles environ , écoulés entre là venti^ 
àe Gérard et le vœu de celle princesse, n*auroit pas désigné 
le même lieu pour rérection d*une église qui devoit êtrç le 
gage solemnel de sa reconnoissance envers le ciel , si , de 
6on temp^, Brou n'eut continué à être investi du même ca- 
ractère de solemnîté. Ce cara'^tère avoit été consolidé et aug- 
menté par la retraite de Gérard, par l'église et le monastère 
qu'il y construisit ; il le fut encore plus par les exemples 
d'édification et de piété qu'il y avoit donnés pendant trente- 
tin ans. Sa mort ne fit qu'ajouter à la réputation qu'il laissa 
parmi les fidèles: dans leurs calamités et traverses, ils invo- 
^uoient sa mémoire et son intercession. Leurs espérances ne 
furent pas toujours vaines; la célébrité de son asyle dut aller 
en croissant ; elle subsîstoit lorsque Marguerite de Bourbon 
trembla pour la vie du duc Philippe , son époux : l'explica- 
tion des motifs de son option pour Brou est donc aussi simple 
jgue naturelle ; et Marguerite d'Autriche , pour les mêmes 
motifs , dut à *on tour se conformer , en tous points , à 
l'engagement sacré , contracté par la mère du jeune époux 
qu'elle pleuroit.» 

»En choisissant ce lieu, ni l'une ni l'autre de ces prin- 
cesses ne soupçonnoient que le sol sur lequel devoit s'élever 
le monument voté, avoit été , autrefois et long-temps, habité 
par une population non chrétienne; elles ne présumoieijt pas 
qu'en remplissant une pieuse promesse, elles épureroient et 
sanctifieroîent une terre jadis souillée par un culte de faux 
dieux , et qu'elles acquerroient , sans le savoir , un double 
droit à la protection et à la bonté du vrai Dieu, le Dieu des 
Chrétiens! Elles ne pouvoient prévoir cet indirect mais heu- 
ïeux triomphe de la foi , puisqu'elles n'ayoient aucune con- 
noissance des preuves multipliées de l'existence antérieure 
d'une population païenne sur les ruines de laquelle dévoient, 
par leurs mains ^ siurgir le sanctuaire et la croix du Sauveue 
des hommes ! » 
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)) Ces premières considérations sur Thlstoire du territoire 
de Brou , font déjà discerner les trois périodes dont j^ai 
donné l'indication ; l'on a dû remarquer combien leur dis^ 
tinction peut établir djordre et de clarté , en classant les 
faits et facilitant la déduction des conséquences Iorsqu*on 
se trouve obligé de remonter du clair à Tobscur, du connu 
à l'inconnu. On sera souvent dans ce cas en parcourant 
la première de ces périodes , qui appartient à «Tâge an-* 
tique, » N 

Age antique. 

wLorsqu'on s'occupe d'événemens ou de recherches, de faits 
qui ont eu li^u en des siècles reculés, en des contrées dont 
le temps a altéré la surface physique, substitué de nouveaux 
habitans aîix anciens, changé les institutions civiles et poli-* 
tiques, les oîablissemens , les mœurs, le culte; lorsqu'une 
série de révolutions s'y est jointe à celle des, siècles , on ne 
doit pas attendre , de celui qui se livre à cette exploration 
ardue , une démonstration rigoureuse : Ton ne peut exiger de 
lui que des bases positives, desquelles il part en se dii^igeant 
toujours vers le vraisemblable. C'est la marche que je me 
propose en entrant . à Tegard de l'ancien établissement do 
Brou , avant cjue St. Gérard , renonçant au monde et à l^é- 
piscopat , vint embrasser , dans la forêt de Brou , la vie des 
pères du désert. Il ignoroit , comme les deux Marguerites 
rigfiorèrent aussi rinq siècles après lui^ qu'avant d'être coi>- 
ronné des chênes majestueux, témoins de ses méditations et 
de son sacrifice , ce terrain avoit été occupé par des habita- 
tions réunies, et que des hommes en société j avoient existé 
et disparu. Dans le temps où il y vivoit , dans celui même 
qui fut contemporain de Marguerite d'Autriche, les fragmens 
et indices antiques, dispersés sur la surface, ou mis quelque- 
fois à découvert par la charrue ou la pioche , étoîent , pour 
(L'eux qui les rencontroiexxl , aussi indilférens que les cailloux 
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^oQt le sol.étoit jonclié ; si quelques-uns de ces objets ot-* 
froient quelque léger appât à la cupidité, ils dUparoissoient 
poiir jamais dans le creuset du fondeur ou sous le marteau 
de l'ignorance; les lumières sur le passé s'éteignolent au lieu 
de s'accroiire.» 

»0n ne doit pas en être surpris , puisque , de nçs jours , 
le plus grand nombre des découvertes , faites en cette terre 
classique, subissent le même sort, et que nous n*en saurions pait 
plus que les contemporains des neuvième et dixième siècles, 
qui étoient dépourvus de nos moyens d'instruction, si quelques 
amis de l'antiquité, pénétrés de l'intérêt de ces recherches, 
ii*avoient donné une impulsion quelquefois conservatrice , 
mais le plus souvent inutile.» 

» C'est à cette Impulsion récente que nous devons d*avott 
appris que ce territoire a été habité et cultivé autrefois, qne 
cet établissement devoit être d'une certaine Importance si on 
en juge par la variété, le nombre et la nature des témoins 
irrécusables d'une antique réunion d'habitations ; ils nous 
disent unanimement , nOn«-$eulement qu'une population ré— 
gulière exista sur ce point ; mais ils nous attestent que cette 
population étoit romaine ou gallo-romaine* Ce que j'ai dil 
précédemment sur ces découvertes nombreuses , est positif et 
précis : il ne s'agit pas en effet seulement de quelques débris 
rares et . isolés ; ils y sont en masses; ils sont sur presque 
tous les points de cette vénérable enceinte. » 

»It est donc certain, i.^ que le territoire de Brou a été 
le siège â*une population agglomérée ; 2.^ que cette popula- 
tion employoit les arts et les usages romains ; 3.^ qne cet 
établissement a été la proie des flammes ; 4*^ qu'une foret y 
succéda aux habitations ; 5.^ que cette forêt étoit à son maxi^ 
mum en 927; 6.^ que St. Gérard y construisit une église et 
un monastère; 7.® que des restes de ces édifices existent en- 
core; 8.^ que l'église de Marguerite elle-même, enviromiéô 
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de ces fragmens et vestiges xl*-diitiquUé , a été élevée sur le 
lieu même pu St. Gérard construisit ^ et cônséqaemment 
sur le sol antique où une forêt rempbça les habitations dé- 
truites. » 

)>Nou$ avons donc une suite de bases ou faits positifs q^u*oii 
ne peut contester. » 

wAvant de nous en étayer pour remonter à Tépoque pro- 
bable de la ruine des habitations antécédentes à la forêt ^ il 
n'est pas inutile d'offrir à l'appui de l'assertion de leur exis- 
tence romaine ou gallo-romaine, 4pjelques détails plus cir- 
constanciés sur quelques-uns de ces monumens et objets 
antiques qui sont les plus dignes d'une attention particu^ 
lière. » x 

* » I.** J'aî en mon pouvoir une agraffe ou grande épingle 
à ressort, dans laquelle se trouve engagé un os de clavicule 
Jiumaine ; cet objet fut trouvé sous up amas ou banc épais 
de tuiles romaines mêlées de charbons. Il est évident que cet 
os a appartenu à un individu écrasé par la chute du- toit 
d'une maison, embrasée ; que cet individu étoit vêtu d'une 
tunique , saye ou manteau arrêté sous le col par lagraffe 
/OU fibule près de la clavicule; l'os clavîculaire s'y étoit en- 
gagé par l'eifet de la pression du toit écroulé , sous lequel 
Tindividu a péri. » 

1)2.^ Une personne de Bourg possède une petite statue de 
bronze, haute de huit à neuf pouces, d'un très-bon travail, 
t'est un Pollux: celte pièce mériteroît une description spé- 
ciale et un dessin. Plusieurs autres statues laraires ont été 
aussi découvertes et dispersées en diJSérens endroits.» 

» 3.^ Un petit buste de Momus , coulé , en terre blanche , 
d'un grain et pâte très-fins, est entre mes maius, et je l'ai 
rencontré sous des décombpes. Ce buste, sans draperie quel- 
conque, est d'u(ie expression et d'une vérité rares. ^ 
» 4.^ Dans un jardin oii il a été fait des déblais pour ex- 
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tractTon Se sable él de gravier, on n'a pu voir sans surprise 
deux rangs de puits , peu profonds , construits en pierres y 
,âont le diamètre est d'environ un mètre dans le vide; toas^ 
à- peu-près de la même hauteur et dimension , sont espacés 
ehtr'eux de quatre mètres environ et disposés en échiquier* 
i>Le rapprochement sing^lier et la disposition de ces puits 
êntr'eux, sur deux lignes parallèles, permet de douter qu'ils 
oient été originairement destiués à tenir de l'eau: ce qui peut 
concourir à en faite douter, c*est que le tcri^în environnant 
est rempli à la superficie d'une grande quantité de blé car- 
bonisé : la présence de ce blé près des puits peut faire soup- 
çonner que ceux-ci auroient été des dépôts à conserver des 
grains , de véritables silos cylindriques ; leur espacement ré- 
gulier, leurs dimensions uniformes , leur affleurement au sol 
du jardin jonché de blé noirci , semblent favoriser cette con* 
jecture, et faire penser que dans la suite on les a convertis 
*en citernes. » 

^ »5.®Un particulier ayant trouvé dans son champ un vase 
,ou aiguière d'un métal blanchâtre , garni d'une anse d*ua 
contour gracieux , j'en fus prévenu et l'on m'assura qu'il étoit 
ciselé; je me rendis chez le possesseur, mais j*appris que 
celuî-cî, -croyant que ce vase étoit d'argent, l'avoit exposé à 
un grand feu , et que son espoir avoit été déçu parce que 
le vase tomba en fusion : il n'existoit plus lorsque j 'arrivai 
sur les lieux , et ce que je pus recueillir sur sa forme et 
son travail me fit vivement regretter qu'il n'eût pas été 
conservé. Peut-être l'a-t-îl été, car, en ce cas, comme en 
beaucoup d'autres , le premier mouvement des inventeurs est 
de ne pas faire une déclaration exacte ; l'ignorance cherche 
toujours à celer par la préoccupation d'une valeur idéale 
et à se prévaloir de la curiosité de l'amateur; c^est ainsi 
qu'une infinité d'ob}ets intéressans disparoissent , et qu'une 
grande quantité de médailles va s'anéantir cbes le diatt«« 
dronnieré » 
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^)6.'^J'aî trouvé ou recueilli plusieurs anneaux en cuivre 
Qoré , des bagues à chatons â*agathe, etc., des styles, des 
masques et aurres objets délicatement travaillés, des lacry- 
matotres tn verre,, etc. , un compas ingénieux en fer, des 
outils de poterie , des poids romains en terre cuite , des 
balances , moules , outils de sculpture , reliefs , ciseaux à 
ressort ; plus de douze cents monnaies et médailles ; Miv 
Béguillet, actuellement directeur des contributions à Toulouse, 
en a rassemblé aussi un grand nombre, et le beau médailler 
ie feu Mr. Chappuis en contient beaucoup plus encore qui 
provenoient du même lieu. » 

» Dans un champ d'environ dix à douze ares , cultivé eu 
maïs , il à été trouvé une grande quantité de médailles d'ar^ 
gent , de la colonie de Marseille, très - petites , toutes da 
même module^ dont la tête est fort bonne; elles étoient dis^ 
persées à la superficie dans toute Tétendue du champ : cette 
découverte fit quelque bruit , la mulntudfc ^'j porta pendant 
la nuit et explora le terrain au clair de la lune; il y eut 
des individus qui en recueillirent chacun des pacotilles dont 
quelques*nnes produisirent chez Porfèvre et au poids, jusqu'à 
3o francs. Ces médailles ont environ quatre lignes de diamètre 
et sont d'ai^ent très-pur ; elles ne furent point rencontrées ea 
masse , mais disséminées. » 

•M^.^Je ne puis omettre de rappeler que dans les déblais 
de plusieurs constructions, j*ai vu avec admiration des pans 
entiers de murs , construits en cailloux artistement et solide* 
ment assortis et rangés sans aucun mélange de moellons et 
de briques. » 

»8.® Les médailles romaines du haut empire ont abondé, 
et l'on en trouve encore fréquemment en lahourant^ou creu- 
sant ; les médailles du bas empire n'y sont pas moins com-« 
lûuues : les consulaires y sont plus rares, » 

( 
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» 9«® Ce qui reste de Téglise de Si. Gérard on de son 
monastère contient des blocs antiques qui paroissent avoir 
servi dans un édifice antérieur, lequel étoit probablement 
un édifice public quelconque. » 

» Outre la certitude d*une origine romaine ou gallo-ro- 
maine par les monumens , je dois faire remarquer .que le 
nom de Cuiron ( porté par un petit hameau enclavé dans ce 
territoire ) tendroit à le confirmer, si Télymologie qu'on 
d,onne assez généralement de ce mot est exacte. Selon plu- 
sieurs, cette dénomination provient de Quirum (quirites, 
quiruni pour quiritum ) que les Romains prononçoient . . . 
QomouMj comme les Italiens. La différence ne provient , 
quant à nous et à notre langue, que du changement de 
son dans la prononciation de Vu et du g quW a changé 
en c. Ainsi , ce qui Is'écrit et se prononce Cuiron en fran- 
çais est identique aVec le quirum ou qouirom des romains : 
Cette observation simple semble désigner que la population 
de ce lieu étoit romaine ou d'origine romaine, Pagus quiri" 
/^^n, oppidum quiritum^ et que le quartier appelé Cuiron a 
conservé le nom originaire que l'on a écrit comme il se 
prononçoit alors.» 

3) J'ai déjà fait une semblable remarque dans une dîsserja- 
llon sur la roche de Cuiron^ commune de Ceyzeriat^ terri- 
toire de MQntjuli, à une lieue de Brou, où Ton voit les 
restes d'une castramétation romaine , que les uns attribuent à 
César lui-même , d'autres à son lieutenant Galba , mais que 
plusieurs motifs m'ont déterminé à regarder comme ayant 
été occupée par Xabienus^ autre lieutenant de César. Nous 
avons à la vérité un camp de Sergius Galba sur les bords 
deTAîn, dont Gabriel-Siméon Florentin a donné la figure 
et le dessin, mais on ne doit pas le confondre avec celui 
de la roche de Cuiron ^..^ ou quouhioum de QouiâiTOUM 
.*. Romains.» 
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» Aux divers exemples que je viens d'exhiber ps 
Tiumens ou vestiges matériels d'habitations et poj 
maines sur le territoire de Brou, je ne puis 
d'en ajouter encore un auquel je suis obligé 
quelques détails : dans les discussions de cette 
est souvent nécessaire , et toujours excusable d 
les documens. » 

» Un jardin ( appartenant à M. Lescuyer, a^ 
à 3oo pas au nord de Téglise de Brou, fut cl< 
et miné en quelques endroits, il y a environ 
travaux peu profonds, mirent à découvert de 
vestiges de murs, de tuiles et briques antiques 
mens de vases et poteries d'un bon travail, 
statue mutilée, beaucoup de médailles romain 
un massif curieux de maçonnerie, et une p 
carrée taillée en parallélogramme de 2 pouces 
long sur i4 lignes de large, et 6 d'épaisseur 
nature des siéatiles. 

Sur chacune des deux tranches longitudinale 
inscription en deux lignes de caractères romain? 
ereus^ que Ton peut lever en relief sur des 1 
pâtes molles , comme notre cire d'Espagne chaud 
ou Tétain liquides , l'argile préparé , etc. ; on 
aussi des empreintes à volonté, comme d*un a 
ces deux In$criptions dans leurs dimensions et 
pierre sigillée : 



MARiTUMLEWDDES-iO 
POBALSAMA.rUMADASPR 



MARITUMCOLAEGP 
T1AC-(OPOBALS-(ADCLav 



Le plus grand nombre de ces mots est latin 
fl en est plusieurs tenant du celtique, notamil| 
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ZEPTDDBS^ qui est bien connu; epobals et Tuc seroiènt 
dans la même hypothèse, qu*on les regarde comme des 
mots complets ou comme des fractions des mots opebalsa'- 
matum et EgypHac Quoiqu'il en soit , ces ins- 
criptions contiennent évidemment un mélange de mots 
latins et de mois gaulois, ce qui suppose celui du lan* 
gage des uns et des autres, d'où est dérivée ensuite la 
langue romane^ qui est devenue mère de la langue fran- 
çaise.» 

>}Cet amalgame du latin et du celtique atteste que ce lieu 
éîoit habité et notable à Tépoque où les deux peuples, 
gaulois et romain , commençoient à se confondre dans letirs 
mœurs et dans leur langage; et il justifie la dénominatioa 
gallo-romaine^ que j'ai donnée à la peuplade de ce point 
du territoire de Brou, dont je réfère la destruction vers la 
fin du 6.® siècle. »- 

» Je consignai , dans le temps, mes conjectures sur ce mo- 
nument, dans un mémoire que j'adressai à llnstitut, et plu- 
sieurs savans s'en occupèrent , notamment M. Mongez , qui 
.ne fut pas de mon avis sur quelques points; il pensa qu« 
cette pierre sigillée étoit destinée à former des empreintes 
d'étiquettes de substances chimiques; il l'a rapportée au 4»^ 
siècle, attendu le mélange d'expressions des deux langue» 
dont je viens de faire mention. M. de Landine en fit 
aussi l'objet d'un long et savant travail, contraire à l'o- 
pinion de M. Mongez, et concordant avec celle que j'avois 
développée : il s'y est appuyé de savantes recherches. Feu 
Mr. Anieilhon, conservateur de la bibliothèque précieuse de 
l'arsenal , membre de l'Institut , l'un des commissaires pour 
l'examen de mon travail, fut d'un avis entièrement conforme 
au rnien; il en fit un spécial où il réfutoit son collègue. 
puiiC Cts autorités recommandables , rinspeçUoa des ifts^ 
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criptlons elles-mêmes appujoit puissamment mon expli- 
cation. ». • 
» Je dus m*étajer avec avantage des mots : » 

Maritum^ époux, . 
amatum. . • . aimé. 
Cgjptiac commme patrie 
ou nom propre. 

, ide cultiver, honorer ♦ 
cola{ . , ' 

imaritum cola. 

»Si Ton unîssoit opobats à amatum , on avoit alors le mot 
Opobalsamatum , emhaumé.n 

)>J*estimois donc, et je pense encore, que ces deux ins- 
criptions étoient le sceau de la veuve d*un Leude^ expri^ ^ 
mant sa douleur et un souvenir chéri de celui dont elfe 
avcii fait embaumer les restes avec le baume A'Egypte : 
en elFet, opobalsamum signifie baume ^ et opobalsamatum ^ 
( corps qui a été embaumé. ) » 

» Si ces inscriptions avoient eu la destination que lui- at^ 
tribuoil M. Mongez ^ celle d'étiquettes de composés chi- 
miques ) cette inscription n'auroit pu servir que pour un 
seul genre de composé, et les caractères en sont trop petits 
^t serrés pour être lus à une certaine distance et élévation 
dans un magasin officinal. » 

» A quel but et pourquoi dans Téliquette d*un vase de 
drogues auroit-on inséré les mots Maritum^ amatum ^ ou 
ùpobalsamaium ^ cola,^ tendes, etc.? Qu'auroîent signifié les 
mots Mari, aimé, embaumé F Pourquoi y trouveroit-on le 
mot teudes si connu dans l'histoire des premiers rois fran- 
çais ? Qu*avoient à faire dans uù écriteau pharmaceutique le 
nom de cette classe de guerriers, amis et compagnons du 
prince, de ces fidèlei si renommés et si puissans, pre- 
mière lige de§^ Féaux ? Ce nom se trouve à la tête des 
anciens capitulaires , et dérive du larin fidèles^ c'est de 
lUtér. Nou9. Série , Fol. aa , N.^ 4- Ami l8a3* X 
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lai que sont venus féal et a///ir; les alleux étolent les pos^ 
sessions (ou majorais) donnés par les princes à ces guer- 
riers pour le» grands services qu'ils leur avoient rendue.» 
)> Les doubles lettres viennent du nord et des Teutons ou 
des Germains : le mot marilum n*est pas une fin de mot , 
puisqu'il commence les deux inscriptions : n'est-il pas biea 
plus nature de voir qu^il s'agit ici d'un sceau ou cachet; 
^ue ce sceau est relatif à un mari aimé , embaumé ; que ce 
mari fut un Lewdes! Nous ne contestons pas qu'on ne 
puisse produire d'autres pierres sigillées de même forme^ ni 
même qu'on ait pu employer ce moyen pour former des em-* 
preintes de désignations pharmaceutiques : un cachet, un sceau.^ 
«ont certainement susceptibles d'être gravés selon l'idée de l'ar-^ 
liste ou celle du propriétaire ; mais il faut que l'empreinte ou 
l'în^ription ^it en harmonie avec l'emploi qu'on en veut 
faire ; il seroît inutile d'insister plus long-temps sur ce 
point) et je reviens sur d'autres monumens du jardin iL^s,^ 
cuyer, dont il convient de faire mention. » 
' DJe ne puis <miettre une petite statue coulée, d'une argile 
ou pâte blanche ^ représentant ixvl jeune homme nu y n*ayant 
qu'une écharpe légère; il tient de la main droite un âam^ 
beau au haut duquel semblent sortir deux serpens entfe«* 
lacés , et dans son autre main est une bourse ou sachet : 
la tête de cette statue manque , et il y a lieu de penser 
qu'elle éiolt un Mercure. » 

»Mentloil doit être faite aussi des restes d'un massif d'an- 
ciens murs fort épais, dont la maçonnerie est évidemment 
romaine : le propriétaire en fit démolir une partie , et dans 
ce qu'il laissa subsister on rencontra une caviïé quarrée mé- 
nagée dans l'épaisseur de cet ouvrage : elle a voit cinq pieds 
sur deux et demi; il paroit qu'elle se prolongeoit en dessus 
et dans l'intérieur du massif dont l'élévation antérieure n'est 
pas connue puisqu'il fut probablement rase , lors de la ruine 
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êe ce lieu : cette cavfiê ne pouvoît avoir s^rvî ni de ehemi<« 
née ni dVgout , aucun débouché extérieur ni trace de fu- 
mée ou d'autres niatiéres ne s*y rencontrent : iout ce qu'on 
peut présumer d'après les vestiges de ce massif, c'est qu'il 
faisoit partie d'une tour ou autre édifice public de défense 
ou de sûreté , dans la maçonnerie duquel on avoît ménagé 
des cavités cachées, soit pour déposer, au besoin, des ob* 
jets précieux , ou des vins , huiles, grains , etc. afin d'y être 
conservés en bon état, ou d'être soustraits à la cupidité et aux 
invasions si communes alors. » 

Les savans qui ont discuté les inscriptions de la pierre 
sigillée, ont conclu, d'après le mélange du latin et du cel- 
tiquç qui y existent, qu'elles étoient du 4»® ou 5.® siècle , ce 
qui démontreroit que l'établissemeni romain ou gallo-romaîa 
du territoire de Brou étoit plus ancien, et que sa ruine a eu 
lieu long-temps avant l'époque que j'ai désignée. Il en ré-r 
sulteroit qu'il se seroit écoulé bien plus de 3oo ans entre 
cette ruine et la venue de St.-Gérard , dans la forêt de 
Brou , en 927 : d'où il suivroit que mon calcul relativement 
au laps de temps présumé pour la formation et le complé- 
ment de cette forêt, bien loin d'avoir été exagéré ou ha-r 
7,ardé en le fi>;ant à trois siècles | auroit été réellement de 
4 à- 5oo ans. 

La destruction et rincendie de ce lîeu^ quî peut*4tre 
portoit le nom Cutrùb , subsistant encore sur une partie de 
son territoire, ont eu probablement lieu dans ces tenip$ 
d'irruption, de guerres -et de ravages, où des nuées de 
tarbares couvrirent si sauvent les Gaules; ce temps éloîf 
celui de la décadfjice cte la puissance romaine, dans cette 
région, où tout ce qui restoit de romain ou d'attaché aux 
Romains, étoit détruit et anéanti, princi{)ail^nieiit. ag^ la 
défaite de Syagrius et l'arrivée des Francs sortis de fa 6er- 
i^anié. Il est donc difficile^ dans ce cabôs de révolutions^ 
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de massacres cl d'incendies, d'assigner l'époque précise oS 
les habîians du territoire de Brou en furent les malheureuses 
victimes- Nous resterions, à cet égard, dans une obscurité 
lotale^ 51 une circonstance positive, ne nous meiloit suc 
la voîe^ ei ne jetolt quelque lueur sur le siècle auquel 
on peut rapporter cette ruine que je considère comme 
le dernier événement dépendant de notre première pé* 
riode. it 

Période du moyen jige. 

Selon la tradition, k légende de St* -Gérard et Fustaillier, 
ce digne prélat, ^5.^ évêque de Màcon, abdiqua son siège 
pofur se reiirer dans la forêt de Bourg, propè oppidum 
3Î7jtî;(i) or, au commencement du dixième siècle, cette 
ibi'ét, dite de Brou^ Bro^ii saltus ^ couvroît nécessairement 
la plus grande partie du lerrîioîre de Brou qui est peu 
étendu , ainsi qu'on Ta vu par sa circonscription; elle rè* 
gnoit Dûtamment sur le point où St*-Gérard se retira et bâtît 
un hermîiage, transformé ensuite en monastère, puisque son 
église étoit précisément sur le point où ont été placés celle 
de Marguerite et les bâtimens actuels, ce qui est parfaite- 
ment visible, en jetant les jeux sur la portion conservée 
de rédiiice de Gérard- Or le territoire monumental de 
Brou n'a, en celte partie, au plus, qu'un quart de Keue 
de largeur; et comme cette poriîon de terrain est celle où 
se trouvent les plus nombreux vestiges de maisons, bàti- 

(i) Gérard eii souvent rappelé dans les docomens historiques de 
Mûcon 5 comme l'appui du fbible contre le puissant ; il en donna des 
preuves signalées et lutta loujoars pour la justice et rhnmanîté- Il 
se fit ainsi des ennemis danpereiti parmi le* seigneurs , alors toat^ 
puLSsans , les abbés de Tournus , et notamment en 91 5, 11 paroît 
que les obstacles et chagrins qu'il éprouva en faisant le bien , le àé- 
l^ourèi eot du monde ^ et influèrent sur son abdication et sa retraite 
à Brou. 



ihens et objets monumentaux , II est Indubitaî 
rêt couvroît entièrement toute cette partie, et 
s*élendoît jusqu'aux forêts actuelles de Bouvei 
de Seillon à l'ouest et au sud ; peut-être mêmj 
l>ois formoient une seule masse. » 

» Si St.-Gérard en 927, s'est retiré dans la 
il est certain que celte forêt occupoit entièrt 
précédemment habité qui fait l'objet de mes recl 
que ia plus grande partie des habitations est n 
existé dans le voisinage et les environs de régli 
» Ce point étant constaté, il ne s'agit plus 
noître approximativement l'époque de la destruct 
ou cité ancienne , que de chercher à conn( 
la nature doit employer de temps pour faire sorti 
gland, le chêne le plus élevé et le plus fort 
Or , pour qu'un sol dénudé , calciné et abanc 
même , puisse passer de l'état de plage aride 
terrain qui , lentement couvert de quelques pla 
et rares , y permelt? ensuite l'introduction de h 
la bruyère , puis y offrir çà et là quelques toul 
seaux , à l'abri desquels les semences projetées ( 
sîns par les vents , peuvent germer et croître , s 
former une masse continue de broussailles boci 
faire succéder un taillis , puis à celui-ci une futai 
fin cette futaie atteigne le maximum de sa croisj 
vienne stationnaire , on ne peut être accuié d'err 
çant que trois siècles peuvent à peine suffire ] 
cette graduelle métamorphose I Pour peu que q 
- constances d'intempéries successives , de guerres 
dations , d'abandon d'un bois qui n'a eu que la 
agent créateur , sur un sol saccagé et voisin 
{VOppidum Tant) , il est bien certain que le h 
siècles est très-court pour former une forêt coin 




jestueuse y que les fto!n& et la oiain intelligente de; V^ioiame 
n*ont ni créée ni protégée. Mais en ne supposant (\w^ le 
cours de ces trois siècles seulement pour accomplir ;une teUe 
yégétation , et les réunissant auj^ six siècles posiéffieurs de- 
puis la venue de Gérard dans la forêt de Brou ^ en 927 » 
jusqu'à la translation de son prieuré à Téglise de Notre- 
Dame dé Bourg , en i5o5 , neuf cents ans au moins ont 
dd s*écouler entre la destruction des habltaiions romaines 
ou gallo-romaines de Brou et la translation dont il s*agit iri; 
enfin , si l'on ajoute à ces neuf siècles les 3 17 ans qui sé- 
parent i5o5 et 182a , il est clair qu*il j a actuellement 
plus 4e 1200 ans que le sac et la ruine totale de Tancien 
établissement de Brou ont eu lieu. Il suivroit de ce rappro* 
chement très-moderé que cet événement funeste correspon-* 
droit vers Tan 600 de l'ère chrétienne , cVst-à-dirç au règne 
dé Clotaire L" , qui commença en Tan SSg , et dura cin- 
quante-un ans. » 

» Il est y d'un autre côté , très-vraisemblable que cette ruine 
remonte à une époque plus reculée : en» effets la pierre si- 
gillée qui vient d'être décrite , prouve par elle-même et par 
le mélange des mots et caractères participais, du gaulois et 
du romain , qu'elle date du temps 011 les deux langues 
commençoient à se confondre et à introduire dans les Gauler 
tin langage et une écriture mixtes , ce qui est un vçai signe 
de fusion progressive des deux nations : or ce mélange com- 
inença à s'etabltr au cinquième siècle , époque fatale deç ra- 
vages d'Âttila , sous le règne de Mérpvée , qui réunit ses 
forces avec celles d'Aetius , général romain y et de Théodoric, 
roi des Visigoths , pour attaquer ce fléau de Dieu , lequel 
selon l'histoire , perdit 300,000 hommes dans les plaines de 
Châlons-sur-Marne , où Théodoric fut tué et Attila chassé des 
Gaules. Ce grand événement eut lieu bçus le règne des empe- 
leurs Valentinius III et de Marcien» £omme Attila, dans son ir«< 
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' rQf5tiôn funeste , avoit ravagé , détruit et brtié une partie 
des Gaules , et que son torrent dévastateur s*éfend!t sur lés 
contrées de Test et du nord-est , on est fondé à croire que 
la nôtr^ fut en proie aux ravages de quelque fraction détar 
chée de llmmense multitude que ce barbare ne pôuvoit con« 
dutre et faire subsister en une seule masse concentrée» Je 
possède ttne médaille qui a été trouvée près de Brou 9 sut 
laquelle on lit le nom d'Attila , et qui doit être conséquem*- 
-ment antérieure de ^6g ans à la iienue de St. Gérard , et 
de plus de mille ans à Marguerite d'^Autriche. » 

» Il suit de ce qui vient d^ètre exposé sur la seconde pé* 
riode hîftiorique du territoire de Brou , que celle comprise 
dans le moyen âge embrasseroit mille quarante-deux ans en- 
viron depuis la destruction de rétablissement romain, jusqu'au 
moment où Marguerhe d'Autriche devint veuve du duc Pbw 
libert f en i5o4. » 

Période de Vâge moderne* 

» L'accomplissement du vœu de Marguerite de Bourbon , sî 
malheui-eu sèment différé par la mort de cette princesse , et 
par celle.s des ducs Pliîlippe II et Philibert le Beau , devoit 
enfin recevoir son exécution par Marguerite d'Autriche; Thon- 
near lui en étoît réservé par la Providence ; sa noble réso-* 
lution étoît trop en harmonie avec ses principes religieux et 
les sentimens de son cœur, pour ne pas être protégée par 
Tâssisfanee divine r cette assistance la soutint dans les em- 
barras qui entravèrent ses premiers efforts dans cette granfe 
entreprise. Bientôt les plus célèbres artistes d'Europe accou- 
rurent à sa voix , et des chefs -d'oeuvre , en tous genres ^ 
embellirent magnifiquement le monument de sa douleur, fle 
ses sentîmens et de ^2l royale libéraRlé. Cinq lustres ne suF- 
firent'pas à l'achèvement complet de son ouvragejelle en charge» 
Charles:Quint,50û neveu et son bérkler: maïs cet Empereur^ 
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a))sorbé par d'autres soins et par des intérêts plus îmmédîa!^^ * 
ne remplit , ou ne put remplir qu'imparfaitement les inten- 
tions d'une princesse à laquelle il 'étoit uni par les liens da 
«ang et de la reconnoissance ; d'une princesse dont les rares 
Qualités , l'esprit , les talens et l'influence qu'elle eut sur les 
affaires politiques de son temps , lui méritèrent l'estime de 
' l'Europe et l'attachement des peuples qu'elle gouverna avec 
«utant de ^sagesse que de justice et de douceur.» 

» Née pour être heureuse , ayant tout ce qu'il Falloit pour 
Têlre, elle essuya néanmoins les traverses de la vie, elle but 
souvent dans la coupé du malheur, mais son courage ne l'a- 
bandonna jamais. Promise et fiancée au Dauphin de France 
^depuis le roi Charles VIII ), à l'âge de trois ans, envoyée 
à la cour de France pour y être élevée comme Reine future, 
ce mariage n'eut pas lieu et elle fut renvoyée en Autriche 
en 1491^ par suite de la raison d'état qui décida le mariage 
du Roi avec Anne de Bretagne , et opéra ainsi la réunion 
de la Bretagne à la France : cet affront fut l'une des sources 
fatales des guerres subséquentes entre la France et l'Au- 
triche. » 

)> Accordée ensuite au fils de Ferdinand V, roi d'Arragon, 
elle fut embarquée pour l'Espagne sut une flotte brillante ; 
c'est dans ce voyage que le vaisseau qui la portoît , étant 
sur le point de périr dans une tempête terrible, elle fit ce 
fam«ix distique , qu'elle s'attacha au bras pour que son corps 
fut reconnu : » 

Ci gît Margot , la gente damoîscllc 

Qu'eut deux maris , et si , mourut pucelle. 

»Ce sang-froid d'une princesse de dix-sept ans , dans un 

moment où l'équipage du vaisseau désespéroit de tout salut , 

» annonçoît une ame forte et ce courage imperturbable dont 

elle doana $i souvent des preuves» Le mariage eut lieu, mais 
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fcUe devint veuve la même année. Demandée 
rois et princes, le duc de- Savoie, Philibert le 
aussi distingué par Içs dons de la nature et le 
caractère, que par ses vertus, sa bravoure et s 
litaires , Temporia sur ses nombreux rivaux , e 
en i5or. La durée de ce nœud fut courte; et 
enleva Philibert à Marguerite , à Tâge ide vingl 
wElle avoit pris pour devise ces mots : » 

yi Fortune , Infortune ^ Fort-une. » 

» Répétée de toutes parts dans l'église de I 
que celle devise étoit l'image fidèle des vicis 
vie. » 

» Fortune , par exemple , d'avoir été destinée 
France ; infortune , d'avoir été renvoyée. » 

» Fortune , d'avoir épousé le fils de Ferdinai 
sa perte prématurée dans l'année » 

i^ Fortune y en épousant le duc Philibert; inf 
mort de ce prince au prinfems de son âge. » 

»On pourroit rappeler beaucoup d'autres cîr 
sa vie où cette devise fut légalement applical 
exemples suffisent. » 

«Beaucoup de personnes ont cru que le dern 
devise , étoit /^r/w/2i? (fortuna), et elles en ont 
puisque la devise ofFroit deux fois l'expression j 
seule fois infortune^ la somme du bonheur :a\ 
elle double de celle du malheur; mais ceux < 
cette opinion , n'avoient pas fait attention qi 
membre /(>r/-«w^, n'étoit qu'un jeu de mots, 
membre est composé des* deux mots distincts: y 
fie beaucoup^ et une^ qui désigne une chose i 
extraordinaire ^ qui n'est arrivée qu'à elle. Ces d( 
toujours séparés par un trait ou un point ^ sur 



marbrerie bronze, dans les tableaux, verres peîats , écussrâ»^ 
etc. Tous les historiens, et Comeille-Aggrippa , son btsto*<» 
riographe , qui prononça son oraison funèbre à Matines , 
sont du même avis ; mais la séparation constante de fort et 
une ne permet aucun doute : ainsi Ton doit traduire oette 
devise par:» 

»Bonheur, malheur, très-unique. if 

» Accablée du dernier et plus sensible coup, celu! de la 
perte du duc Philibert , elle trouva dans Taccomplissemenc 
du vœu de Marguerite de Bourbon, sa belle-mère, Tocca- 
eion de payer solemnellement un tribut à la mémoire de c^ 
prince chéri ; aussi les arts épuisèrent-ils tous les , moyent^ 
dans son magnifique mausolée, et répétèrent -ils de toutes 
parts , dans ce temple auguste , ses emblèmes , soq nom et 
ses traits. » 

»Le douaire de Marguerite fut réglé peu de temps aprè« 
la mort.>^du Duc ; il consista , i.^ en une rente annuelle 
de dou^e mille écua d'or; a,*' elle eut les provinces de Bresse^ 
Bugcy , le Faucîgny, le pays de Vaud , le comté deVillars, 
plusieurs autres grandes seigneuries- Le gouvernement des 
Pays-Bas lui fut conféré, et elle l'exerça avec autant d'équité 
que de prudence, fusqu'à la fin de sa carrière, qui fut ter- 
minée à Malines , en i53o. Sa mort (ut attribuée à un ac- 
cident occasionné par une esquille d'un vase de cristal, tom- 
bée dans une de ses pantoufles. On assure qu'en appuyant 
son pied pour marcher, Téclât tranchant du cristal k blessa 
gravement; que la gangrène étant survenue, l'amputaîion du 
pied fut jugée nécessaire; qu'elle s'y prépara avec fermeté; 
mais que les gens de Tart voulant lui en épargner la souf- 
france , lui administrèrent une dose d'opium s! forte qu'elle 
s'endormit pour toujours. Il paroît que , dans ce temps , la 
chirurgie étoit encore bien peu avancée , quoique Ton appela 
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$aâs àn\M les plus <^élèbres praticiens de Malines, et qu*il$ 
DP surent ni guérir la blessure, ni administrer le narcotique; 
ils n!ont pàs^ à coup sûr, rendu. compte d'un si savant trai« 
tement dans leurs éphémérides chirurgicales. Pour obscurcir 
leur gloirp , on a voulu, dans le temps, faire révoquer en 
doute cet événement , et ceux qui y eurent intérêt ne sont 
pas difficiles à deviner! Qubiqu'il en soit, la version rappor- 
tée par les historiens de Marguerite est confirmée dans son 
admiral^Ie mausolée, où elle est représentée morte: le sculp- 
teur a figuré Ja blessure à l'endroit précis du pied où elle 
avoir été Taîte. Celte cicatrice, marquée sur le pied, de la 
st^rue, peu après la mort de la princesse, appuie la réalité 
du fait ; et l'on ne l'eût ^as tracée si l'opinion générale*«t 
la nororîété ne l'avoient autorisée. » 

» D'^toumons nos regards d'un événement si déplorable , 
et rétrogradons poursuivre Marguerite dans l'exécution de 
son honorable et religieux ,projet. » / 

»Des mesut^es préparatoires ayant assuré les moyens, une 
Chambre des comptes, composée de magistrats et d*homme$ 
rerommand.ibles , fur instituée par elle à Bourg, pour la ye- 
rificatîon de l'emnloi des fonds , tandis qu'une commission 
d^artistes organisoît l'ordre et les dispositions des^ travaux qui 
dévoient marcher simultanément. Les fondemens furent posés 
en i5io, et petidanl que le riseau du sculpteur créoit des 
chefs-d'œuvre , l'édifice sacré sélevoit sous l'équerre et le 
compas de Ttirchitecto ; le pinceau animoit le verre, la hache 
façonnoit le bois, le marteau. travail loit le fer. le moule donnoit 
des formes à l'argile, la stéréotomie régularisoit la roche brute, 
la mécanique élevoit les fardeaux: des ateliers et chantiers de 
toute espèce, commodément disposés, formoient la circonval- 
lation du vafrte emplacement , au centre duquel naissoit le 
temple. . . . . Chaque homme , chaque chose étoîent à leur 
place i nulle confusion ^ nul embarras ne génoic les mouve« 
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mens, ne retardoît la manœuvre, l'ordre doubloît la célérité* 
le marbre arrivoit de Carrara , Talbâtre étoit extrait à Yau* 
grigneuse, dans la parde nord-est du Revermont, les forêts 
voisines fournissoient le chêne ^ le sapin arrivoit du Bugej, la 
belle pierre blanche et compacte s'exploitoit à Gravelles, 
Ramasse , et sur les rives du Suran ; les carrières de Neuville, 
Poni-d*Ain, Géseriat et Jasseron , etc., procuroient la taille 
dure et le moellon; les fourneaux de verrerie, les fours à 
briques et à chaux agissoient à distance convenable. hors de 
la ceinture des chantiers ; la peinture sur verre dans les 
vitraux , la fabrication du vernis vitreux diversement coloré , 
qui devoit couvrir les compartimens du sous-pied on parquet de 
l'église , s'exécutoient sur les lieux : un tel ensemble d'o- 
pérations ^devoit offrir un spectacle véritablement intéres* 
sant. » 

» Laissons ce monument s'élever , s'embellir , se terminer 
dans le cours de vingt-cinq années , et reprenons la suite de 
son histoire , de ses dangers , et de sts pertes , depuis la mort 
de Marguerite jusqu'au moment actuel (1822).» 

»Les registres de la Chambre des comptes de Brou attestent 
que Marguerite dépensa , pour ce grand ouvrage , plus de 
deux cent çingt mille écus d'or, correspondant alors à deux 
aillions deux cent mille de nos francs ; mais il faut observer 
que les bois, la pierre à bâtir, provenant en grande partie 
des propriétés ou usufruits de la princesse, ne lui coûtèrent 
que les frais de main-d'œuvre, ainsi que la tuilerie et bri- 
quetterie ; que les voitures et transports , de tout ce qui se 
tiroir de ses domaines , s*effectuoient par ses tenanciers et 
par corvées seigneuriales, de distance en distance; que tous 
les travaux des simples manœuvres, la plupart ses sensitaires, 
ne coûtoient presque que leur nourriture : ces diverses faci- 
lités durent .épargner au moins un sixième dans la dépense, 
qui, sans leur intervention, se seroit peut-être élevée à trois 
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millions. Si l'on considère qpe, dans les comptes des fonds 
successivement employés pendant un quart de sièdej il n*est 
poim fait état des intérêts ; c'est donc 'cai>er au plus bas. Or, 
à l'époque de la construction on pouvoit faire avec réqui- 
valent de trois millions, du temps présent , ce que nous 
lie pourrions peut-être exécuter aujourd'hui 'avec vingt. » 



THÉOI^OGIE NATURELLE. 

ÏjK Deicee , ou Méditations nouvelles sur l'existence et la 
nature de Dieu , sur ses perfections , ses œuvres , et la 
destinée de l'Homme, etc. etc. Par Mr. F. Vernès de 

L***. Paris 1823. 

_ • 

J-j'auteur indique le point de départ qu'il estime avoir 
été manqué par les auteurs qui ont travaillé à mettre en 
évidence la vérité Fondamentale de l'existence d'un Dieu 
créateur de Tunivers , et essayé de traiter de la nature de 
ce Dieu. Il estime que c'est pour avoir donné au Créateur 
des attributs humains, tirés des notions qui sont en rapports 
avec le cercle de nos facultés , et de nos Idées , que les 
hommes n^ont ^as atteint cette pléijîtude de conviction émi- 
nemment désirable sur un sujet qui intéresse notre destinée 
entière. Il présente de nouvelles preuves de l'immortalité dé 
Tame , Indépendantes des promesses de la révélation , sans 
négliger de Faire sentir l'alliance qui existe entre les prin- 
cipes du christianisme et ceux de la religion naturelle. Il 
traite de la liberté morale , et de la tolérance ; Il déduit de 
la méditation sur les œuvres et les perfections du Créateur 
des principes pratiques pour la morale , cl d*une souverafne 
importance pour le bonheur. 
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ago^ TiiioLOGiE naturelie. 

Dans le premier Livre , raiitetir cherché à faîine ressorlTi' 
la. distinction nécessaire entre la natare divine et la nature 
humaine , afin de circonscrire , dans le cercle convenable , 
les recherches et les méditations sur Fessence même dé Dieu, 
et de prévenir les erreurs dangereuses dans lesquelles les 
hommes ont été entraînés , par la confusion de leurs idées 
sur la nature du Créateur, a Contempler les œuvres de Dieu 
(dit -il) les perfections dont elles portent l'empreinte , ta 
destinée qu'elles nous annoncent , et les règles de conduite 
que nous impose leur imitation: tel est le but que je me 
propose. Jamais sujet plus grand , plus important , plus lié 
à ^nos premiers intérêts 9 n'anima la pensée dé l'homme, et 
ne sollicita toute son. attention. Pour sentir la nécessité d'y 
répandre une nouvelle lumière, il suffit de jeter un coup- 
d'œil sur Tétat moral des peuples de l'Europe, et sur les 
opinions qui les diviseut* » 

Âpres une invocation d'un style très-animé et d'une no^ 
blesse digne du sujet , l'auteur entre en matière. 

«Le premier sentiment (dit-il) qui dut naître chez l'homme» 
dès qu'il fut en état d'apprécier les beautés de la création, 
et de s'attendrir au spectacle de ses jouissances , fut sans 
doute un hymne de reconnoissance à leur cause inconnue* 
Malheureusement s'ohstinant à vouloir connoltre cette cause 
elle-même qui échappoit à toutes ses recherches, et se flattant 
toujours de la rencontrer dans un cercle d'objets à part des- 
quels il ne pouvoit pas concevoir que rien existât , il subs-* 
titua à la vérité, les fantômes changeans de son imagination; 
il se Créa des Dieux matériels , des Dieux dont TilBage et 
les attributs étolent pris nécessairement dans le cercle de sa 
propre nature ; il prêta à ces Dieux fantastiques (e langage 
des passions qui ranlmoient lui-même; il les fit régner, com- 
mander, parler a sa guise , et donna ses erreurs ou ses men» 
songes pour les ordres mêmes de la Divinité* De là 9 cette 
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Jl^ule ^ç religions qui ont divisé , abruti le genre humain , 
et ensanglaiité la terre. Pour échapper à tant de préjugés, 
pour retrouver les traces perdues cle ces premiers sentimens, 
de ^re premier culte , que la raisaii de Thomme eût dû ren- 
dre à rBfre suprême , cherchons sî la sagesse divine n*avoit 
pas placé autour de lui les principes de' ce culte simple et 
naturel ^ assorti à ses besoins j à ses sentimens , à son in- 
telligence. Dans ce des.seîn , reconnoissons d'abord la source 
des fausses idées qu'il s'est toujours formées de la cause 
première; puis examinons si la nature n'offre pas à l'obser- 
vatitin deux principes régulateurs faits pour servir de bases 
à la religion et à la morale , le premier , tiré de la corres-> 
pondance qui doit exister entre les sentimens de son ame et 
les perfections divines dont nous découvrons les traces j le 
second, tiré des indices de notre destinée future, que nous 
présentent non -seulement les conséquences déduites de ces 
mêmes perfections, mais encore les procédés les plus frap- 
pans de la nature entier^. Ainsi se lie 1^ chaîne des objets 
qui vont nous occuper, objets qui embrassent notre vie pré- 
seliié et future , oti le système complet de nos devoirs et de 
nos espérances*!» 

». Ouvrons le livre de la nature pour y lire les merveilles* 
de la création ; chaque mot reveille au*^dedans de nous un 
étonnement et une admiration sans bornes. Noire fpible raison 
ne peut suffire à ce nombre infini de lois, de mouvemens , 
de propriétés diverses, d'objets, enfin dont toutes les parties 
sont dans le plus parfait rapport enrr'elles , et qui toutes 
forment un atxord unique, une harmonie évidemment préé- 
tablie pour être entendue d'êtres inlelligens. Plus nous ob- 
servons la régulière et m^ijestueuse ordonnance de l'univers, 
et plus nous nous convainnuons que î*on existence ne resuiie 
pas du concours [oriuit dt? matières diverses , d'objets hété- 
rogènes créés à pari, mais qu'elle offre un ensemble infini- 
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ment composé, qui n'avoii pu s'organiser et subsister que par 
la naissance simultanée et la corresponflance exacte de tous 
ses clémens, de tous ses âlomes daas lea^ champs de riin- 
meosiië* » 

■ » Brillant théâtre des créatures animées, la terre fut évi- 
demment créée de manière à rouler en globe solide dans les 
cieux , à s'y féconder aux feux du soleil , à s'y parer des 
produciions qui rembellissent, à nourrît ses habitans , et à 
parcourir sa carrière sans qu'ils entendissent le bruit de «a 
course rapide, ou en éprouvassent le mouvement- Flambeau 
toujours vivifiant de la nature , Tastre du jour reçut évi- 
demment ses rayons pour porter la lumière , ïa chaleur et 
la vie^ aux globes entraînés dans son tourbillon. Léger et 
diaphane , le voile des airs s'étendit dans l'espace 5 pour de- 
venir de même l'instrument des plaisirs et des besoins de 
tout ce qui respire. De leur côlc j les êtres animés n'ont pas 
été appropriés moins merveilleusement au rôle qu'ils dévoient 
jouer- Fins et moyens dans toutes leurs parles , ils sont 
par leur existence morale un phénomène plus admirable en- 
core que par leur existence physique ; et jamaîs nous ne 
pour/ons arrêter notre atieniion sur le concours de ces deux 
jexistences et de la nature entière au même but , sans voir 
en quelque sorte la Divinité qui, à Torigine des choses, eti 
assimile les élemens , en prépare tons les ressorts dans sa su* 
préme .intelligence, puis donne tout à la fois la réalité au 
vaste ensemble dont elle avoît conçu la sublime idée. Si tous 
les atomes de l'univers fournissent la raison suffisante et in- 
telligente de leur existence ; si tous marchent au même but 
sans pouvoir is'en écarter jamais, îl est donc vrai de dire que 
tous ont été créés , que tous Vont éié pour une même in- 
Icnlion, et en conséquence, qu'une intelligence ordonnatrice 
peut seule leur avoir imprimé la manière dont ils concourent 
à la fois à l'exécution de leur rôle particulier sur la scène 
du niondc, et à celle du plan général de la nature. >> 



)» Cette vérité ^ si palpable pour la raison qti 
pour l'instinct du cœur qui la sent , nous con^ 
mier principe dont l'ignorance ou Toifbli a et 
d'erreurs pour tous les peuples. Il est évident <i 
pu créer et modifier à son gré les divers éléi^ 
verses machines dont se compose Tunivers , 11 
ou la cause première, devoit difierer eniièreml 
de nature. En effet , si leur nature eût éîé ider^ 
du Créateur n'eût pas été non- seulement inffl 
rîeure , mais de plus , totalement différente i 
créer , eût-il pu mieux que tout autre objet i 
créer , agir à volonté sur l'esprit et la matière . 
marcher au même but ? Le seul mot' de créatîi 
très-clairement l'idée d'un être existant avant | 
conséquence complètement distinct d'elle-même^i 
»Non , Dieu n'est rien de ce que sont ses 0| 
6e ce que sont les êtres sortis de ses mains; d 
que l'Etre infini ne se trouvant point compris d 
où sont circonscrits l'ame et les sens de ses cré 
le cercle des objets • créés , seuls objets auxquels 
appropriées , et dont elles puissent connoître ; c 
de quelque intelligence qu'elles soient douées , 
perfection qu'elles jouissent dans l'échelle des 
peuvent jamais prétendre à la connoissance de 
leur Créateur. » 

» Toutes les idées de Thomme ^ nous ne pou 
répéter , ne sont , en dernière analyse ^ qu'un 
son Dieu , ainsi que Us objets qui les produise 
bornent et sont uniquement appropriées au cerc 
chine ou du globe qu'il habite, limites qui 1 
munes avec les. habitans de tous les autres mon 
^ans l'espace , de quelque espèce d*ame ou d 
soient pourvus ; et , comme l'Eire suprême n 
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rien de ce qne «ont ses ouvrages y ou les diverses macbine^ 
émanées de sa puissance , il n*est rien de ce que sont les 
idées de Thomme. »• 

» Néanmoins , telle a toujours été Tabsurde prétention des 
"peuples , que sans cesse ils ont voulu comprendre, dans lès 
bornes de leur nature, le Dieu qui les avoit tracées, et qui 
n'avoît approprié leur ame et leurs sens qu*à la connoissance 
des objets créés (i). Ne ^ doutant pas de l'inutilité de leurs 
tentatives , et voulant à toute force connoltre le Dieu qu'ils 
cherchoient en vain, îb ont supposé que leur imagination 
suppléeroit i leur intelligence , et ils ont tiré de leur propre 
nature ou d*eux-mêmes , les attributs fictifs , incohérens , con- 
tradictoires , dont ils ont composé leurs Dieux. Les uns l'ont 
fait irascible et vindicatif; d'autres cruel et haineux; d'au-* 
très intéressé et intolérant. • • . • • • ^ 

dT^is enfin ont fait Dieu plus ou moins à leur image, 
dans observer qu'un Dieu tiré de leur nature , ou ce qui 

■- — T ' '~ 

(i) L^aut«ar semble ici dépasser sa propre opinion ou restreindre 
la propre pensée y que Dieu n'a approprié l'ame de l'homme qa'à 
la connoissaiiGe des objets créés* Il ne méconnoit pas, nous le 
verrons bientôt, qu'il est permb k Thomme d'étudier , dans les 
objets créés , Finlention de la Divinité et ses perfections ; que celle do 
ses perfections qui nous frappe d'abord , et le pins vivement , dans 
la contemplatioii de ses ouvrages, est la bonté suprême ; e\ que le 
|;enne de la ^Kmté a ^té ^acé dans notre ame , en concordance avec 
les intentions de Dieu envers ses créatures. L'bonmie peut donc re- 
monter à sou Créateur, soit en considérant les œuvres de la natore, 
soit en consultant les sentimens de son propre cœur. Il peut , selon 
l'expression de l'Ecriture, chercher Dieu ^ puiser dans ses perfec- 
f actions infinies la règle de ses devoirs; et son ame^ par consé- 
quent, de Faveu de l'auteur lui-même , n'est pas uniqucmeal ap;^ 
. propriée à la conaoissanoe des objets créés. (R) 
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revient au même , des idées qu'elle leur foumissoit , ne pou* 
voit être qu'un objet de cette nature , quelque parfait qu'il» 
rimaginassent , et se trouvoit nécessairement étranger au|; 
attributs à jamais inconnus ," qui , dans le vrai Dieu y ont 
dû précéder ^existence -des élémens de Tunivers , et lui 
fournir les moyens de les créer et de les ordonner à soa 

» Parmi les milliers de mondes qui roulent dans les cieux, 
et s'éclairent , s'échauffent du feu des astres dont nous ne 
découvrons en quelque sorte que la première ligne , il ea 
est sans doute dont les habitans ont des organes ' différent 
des nôtres , quoique tous paroissent devoir être sensibles à 
la lumière 9 à la chaleur, et à leurs consonnances , puisqu'ils 
sont sous leur empire à divers degrés ; mais quelque légères 
que soient les différences qui existent entr'eux, à coup sûr 
ils se font des Dieux différens du nôtre ; ils leur donnent 
l'espèce de sens et de facultés dont ils sont doués, et leur 
t>rêtent les passions qui les animent; du moins auront-ils 
commencé par- là.» 

»Les Divinités du paganisme n'ont dû les différences qui 
- les caractérisent , qu'aux diverses nuances de l'imagination 
de ceux qut les ont présentées aux hommes. On a dit que, 
iBÎ les triangles faisoient un Dieu , ils le feroient à trois côtés, 
et chez tous les peuples Voti retrouve l'application de ce mot. 
Les hommes ont long-temps placé dans les cieux, dés *Dieux 
irevêtus de formes terrestres , tant ils étoient enclins à les 
faire à leur image i quand dans la suite ils ont senti Tab-^ 
surdité de ces transfigurations de la Divinité, ils ont cess4 
de lui prêter l'extérieur humain , mais ils ont continué de 
iui donner leurs passions , leurs sentimens, les attributs enfin 
d'un objet créé, d'un ouvrage organisé par elle , et comme ces 
sentimens, ces passions varient chez tous les hommes, chez 
tous les peuples, le Dieu d^ l'un n'a jamais été le Dieu a6 

X z 
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l'autre. Des millions de Dieux qu'auront imaginés les divers 
peuples , ou les habitans plus ou moins intelligens des divers 
inondes , lequel sera le véritable ? Laquelle des créatures bor^ 
nées pourra connoîire l'Etre infini ? Sera-ce celle qui se trou- 
Tera placée au haut de Téchelle des êtres, par une puissance 
intellectuelle très -supérieure à celle de l'homme? Non, sans 
doute ; il sufBroit qu'elle fût un objet créé , pour que , ren- 
fermée dans le cercle d'idées qui lui auroit été assigné , elle 
ne pût le conuoitre lui-même, tant la nature des créatures, 
et toutes leurs idées , nécessairement assorties à cette seule 
nature, ^ont entièrement hors de la portée du Dieu qui or- 
donna leur existence ! L'ame de l'homme , ses sens , et la 
sphère qu'il habite , forment deux mondes que le Créateur 
a mis en harmonie ^ et circonscrits exactement l'un d^ns 
l'autre; le monde moral ne peut avoir d^autres idées que celles 
que lui fournit le monde physique; Dieu restera donc tou- 
jours caché à l'homme , puisqu'il n'est ni le monde physique, 
ni le monde moral , mais la cause antérieure et extérieure 
de l'un et de l'autre. Le même raisonnement s'applique à 
toutes les machines, ou à tous les mpndes én^anés de sa 
puissance. » 

»Faute d'avoir fait la distinction des natures divine et hu- 
maine, faute d'avoir reconnu la distance incommensurable qui 
existe entre le Créateur, seule réalité éternelle , infinie , et 
les créatures , ombres éphémères , appropriées et bornées au 
point de l'univers qu'elles habitent ; faute d'avoir senti que 
l'impossibilité de voir Dieu n'étoil nullement pour ses créa- 
tures une raison de nier son existence , puisque cette im- 
possibilité découloit nécessairement de la différence de leur 
nature respective ; non-seulement les hommes se sont tou- 
jours fiait des Dieux à leur image , mais encore frappés plus 
d'une fois des attributs absurdes , contradictoires , dont ils 
cèmposoieat leurs Divinités ^ plutôt que de les admettre , ils 
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n*en ont reconnu aucune dans l'univers, et ol 
attribuer sa création au hasard , que d'adorer cl 
restres , des Dieux indignes d'qccuper le trou 
et d*étre avoués par la raison. Ainsi l'athéisme 
religions sont nés de la même source , de V 
l'homme à vouloir trouver le Dieu de l'infini ( 
étroite de sa sphère. Pour justifier ses efibrts , j 
certain point ses erreurs , suivons un instant 1^ 
ses idées. » j 

,»Du néant Je passe à la vie, et tout dans V 
chante, me ravit. Qu'avois-je fait pour naître J 
fait pour jouir? Qui a imaginé pour moi le h 
concours immense d'élémens divers éminemmèi 
l'opérer? Ces mystères de ma nature ne tienn 
une première cause, et qui me la révélera sir 
où elle m'a placé? A mesure que ma raison si 
loppemcnt graduel de mes sens , chaque objet 
dedans de moi un sentiment de joie et d'admir 
se joint hientôr celui de la reconnoissance , ser 
plus que tout autre, m'annonce une bonté divini 
m'en a rendu susceptible vis-à-vis de tous les 
d'être aimés de moi. Chaque saison , chaque j 
de nouveaux sujets de gratitude envers l'auteur 
tence qui se file pour ainsi dire toute entière î 
bienfaits. L'harmonie de l'univers double cette € 
se répétant toute entière dans une ame qui l'atte 
parts , se nourrit des tableaux enchanteurs qu'il 
sans jamais en être remplie , et au moyen de 
et de l'imagination , retient , muliîpfie ces sourc 
sances. Déjà je pense, et par un prodige non i 
cevable , ma pensée indivisible , inexistante en q 
dans la matière , rassemble , compare et juge let 
les rapports innombrables des ênes avec elle. ] 




de voix t tveo quelle énergie la nature m'annonce tin père 
dans un Dieu , et un Dieu dans un père ! Quelle puisssrnce 
que celle de TEtemel lançant à la fois sur les mondes les 
feux du jour et celui de U vie! Quel hymne sublime au Créa- 
teur ^ que le passage du néant à Tètre, du développement 
d*un ^ns à celui d*un autre ^ et le déroulement du monde 
physique , sur Tame ou le point du monde moral ! Qu'un 
tel specacle méritoit bien d'avoir l'étendue des siècles pour 
durée, celle des deux pour théâtre, et les générations d'êtres 
intelligens pour témoins ! Mais où est le Dieu qui l'imagina 
pour moi , qui prête à l'aurore ses riches couleurs, à la terre 
aa pompe éternelle et changeante ? Où règne , où vit celte 
Intelligence suprême qui forma nîon intelligence , et qui , 
plus divine dans la création de mon ame, dans celle d'un 
de mes sentimens , que dans tous les phénomènes de la 
matière , m'attire , m'élève jusqu'à elle sur les ailes de la 
pensée , et me permet d'apprécier ses plans ? Sors de la pro- 
fondeur des cîeux qui m'entourent ; révèle-toi à mes yeux 
ravis , parle de plus près à mon cœur, Etre immense , Etre 
inconcevable , qui m'accable du poids de ta gloire et de ta 
grandeur ! Ecarte ce baudeau radieux des mondes, qui te dé- 
robe à mes regards , et rends-moi digne de contempler en 
toi le Roi de l'inEni! Que j'entende celte voix puissante dont 
le tonnerre, retentissant le long de la voûte étbérée, me semble 
quelquefois l'écho; cette voix qui^ ébranlant Pabîme, appela 
ce qui n'étoît point , pour toujours être; aux accens de la- 
quelle ruQÎvers tout entier se leva du néant, et répondit: 
Je suis ! )} 

. » Bientôt à force de voir des prodiges , fe cesse de m'en 
étonner; celte iufîniié de corpuscules, de forces diverses, de 
mouvemens combinés, m'offre un accord si parfait, soit en- 
îr'e^jx, soit par. rapport à moi, que la nature, loin de me 
paroître miraculeuse , ne me présente qu'un jeu simple qui 



,j ne pouvoît exister autrement ; aînsî , ,c*est la perf 
^ de Touvrage qui me fait oublier son Auteur. Je 
^ sans cesse y si je pouvois douter un instant de la 
;. de cette perfection, et moins divin, il me sero 
j présent. Combien dingrats et d'incrédules la terr 
^, moins, si elle eût eu à redouter le dérangem< 
innuroérables rouages de la création , tel que 
du plus petit des mondes qui roulent dans Vet 
le premier homme eût pu assister au développen 
donnance de Tunîvers , et en transmettre le sentin 
/ à ses descendans! Aussi la perfectibilité dont ce 
m*a rendu susceptible, me ramène à lui dès q 
la nature de plus près. Alors s*offre à moi une 
problèmes dont l'existence d'un Dieu peut seule 
la solution. Je me contemple, Homme foible el 
pendu durant l'éclair de ma vie , sur un globe 
milieu des airs , et qui s'abreuve , ainsi que moi 
d'un astre toujours enflammé et toujours le me 
sentir la main qui fait naître , se reposer doue 
prolonger mon existence , au sein des mouvemen 
des corps célestes , et par l'harmonie même de ces 
j'ouvre mon ame au sentiment de la bonté divir 
me rendre heureux , en me donnant la soif ardc 
heur , l'espérance de l'atteindre , cl un séjour 
mille objets concourent à l'opérer; je sens que 
recommencer mon existence avec celle de Tuni 
gement successif ou simultané de ses parties , op 
yeux , ou l'assimilation de son existence à la mie 
pour me prouver un Dieu à chaque instant , « 
que la vue progressive de cet arrangement serc 
mirable que l'ordre final et la splendeur achevée 
ensemble. Ces réflexions si simplet renouvelle! 
cœur tous les seatimeas de joie et de leconi 



ravoient d abord pénètre ; |e |ouis plcinemenf de cenê wlie 
nature qui ^ sans un Dieu , n*cùt été qu'une terre d'abandon, 
de dangers, de végéiniîons humaines, se mouvant sans but^ 
sans témoin seconrable , nu aeîn d'un espace sans bornes , 
et allant peur-ètre se perdre dans un étemel chaos. Tout me 
rassure mamienani qu'irn Dieu protecteur l'environne , la 
soutient 4 règle sa carrière; elle a repris son éclat et sa vie; 
Ténigme de Texistence de l'univers, sur-toul celte de la mienne, 
m'est expliquée; il ne me reste plus qu'à y chercher ce que 
je puifv connoîire des intentions du Créateur à mon égard. 
Mais pour y parvenir, je cherche à le connoiïre lui-même; 
de toute part j'espère de le rencontrer; plus }e Tadore, pltis 
sa puissance éclate dans ses ceuvres , plus sa présence s'y 
fait sentir » eî plus je le confonds avec ses œuvres mêmes ; 
plus je tente de le rendre visible à mes yeux ^ et me per- 
suade qu'il doit revêtir les apparences matérielles qui me 
frappent. Objet moi-même le plus étonnant , le plus întel- 
lip;ent de la rréaiion , je suis naturellement conduit à former 
Dîpu à mon image , et n'imaginant rien au-delà des mer- 
-veilles de mon ame, j en suppose a la Divinité une pareiilej 
seulement plus parfaite , sans me douier que mon ame et 
mes sens ^ fussent-ils mille fois plus parfaits encore , ne 
seroîent jamais qu'une partie d'une machine , uniquement 
appropriée à cette machine , et qui n'auroît rien de com- 
mun avec son Créateur; dès lors égaré dans ma marche, je 
ne tarde pas à lui prêter les passions , les haines , l'intolé- 
rance , les toiblesses de Ihumani/é , et à substituer însensi- 
tiement à sa nature divine toutes les imperfections de la 
mienne. Une fois gravées dans mon ame, et empreintes d'ua 
caractère sacré , mes erreurs y traceront avec Tâge une or- 
nière sî profonde, qu*en vain la vérité voudrolt s'y monrrer 
elle-même; je craindrai de la voir, ef ne voudrai plus la re- 
connoitre. Telle est chez l'homme la marche naturelle des 



La Déicée* 3oi 

idées religieuses, sans acception de climats», de lois ou de 
patrie ; mais îl est hors de doute qu'une multitude de 
causes particulières n'Influe sur l'Image qu'il se forme de 
son Dieu , et que cette Image ne réagisse fortement à son 
tour, sur ses mœurs, ses opinions et ses institutions so- 
ciales.» 

Mr. Vçrnes, dans son deuxième livre , distingue les athées 
en deux classes: ceux qui le sont par système, et ceux qui 
passent la vie comme s'il «t'y avolt point de Dieu. Les pre- 
miers sont en petit nombre , et persistent dans leur erreur 
par folblesse de raisonnement; les derniers sont .très -nom- 
breux ; ils sont athées par légèreté ou IndlfFérentlsme : c'est 
sur-tout à eux que s'adresse l'auteur. Jl a inséré dans ce 
livre un épisode destiné à combattre l'athéisme par le senli*- 
ment Nous allons citer quelques pages de la partie.de l'ar- 
gumentation pour terminer ce premier extrait. 

» S'il est étonnant (dlt-^il), que l'homme n'ait jamais fait 
de distinction suffisante entre l'essence de la divinité et celle 
de ses nombreux ouvrages ; il ne l'est pas moins sans doute, 
que , même dans les siècles de lumières , cet être si foible, 
qui ne tient rien de lui-même , à qui n'appartient pas un 
souffle de vie, pas un rayon du jour , pas un atome des In- 
nombrables bienfaits dont il jouit dans sa courte apparition 
ici-bas; que l'homme, dis-je , ait jamais été appelé à plaider 
devant ses semblables , la cause de l'existence d'un auteur 
suprême , ou qu'il ait jamais osé la nier. Il semble que fer^ 
jnant son cœur à l'Instinct du sentiment , qui supplée à l'Im- 
perfection de nos connoissaûces , et aux bornes de notre courte 
•vue , l'athée , s'il en a jamais existé de bonne foi dans le 
\rai sens du mot , ait perdu de vue le dogme de celte exis- 
tence , à cause de Tantiquîté de la création , comme si en 
en reculant le terme, il reculolt la nécessité d'en admettre 
la cause. Supposons en effet , que nous ne fussions nés nue 
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d'hier , ou de quelques années , ei que nons ne conna^sîon» 
tiî prédécesseurs ni parens , est-il d'homme sensé qui o&àî 
Hier' qu'il ne fut le profluît d*une inEetligence créatrice , et 
qu! pût se croire -sorti du néant , ou d'un concours fortuit 
d'atomes ? Eh bien , les mêmes preuves qui ie portcroient 
à recofinoître cette canse piemlere , militent aujourd'hui pour 
elle, et îl existe une merveille de plus en sa faveur, la du- 
rée de Tunivcrs , la constance de son harmonie, et de toutes 
les merveilles qui le constituent. Le monde à son origine , 
ne révèloit que le monarque du jour; maintenant il proi^Iame 
celui de réternité- « 

» L^athéc auroit voulu que Dieu eût éïé un être fini pour 
qu'un être fini pût le connoitre, mais Tattribut de Tinfini 
étant nécessairement i*un de ceux du créateur de toutes 
choses , Tathée qui ne pouvoît l'atteindre de son foible re- 
gard , a nié son existeuce précisément parce que Dieu , dans 
son infinité , étoit ce qu'il devoit être- 

^ Au lieu de faire un raisonnement d'une vérité si frap- 
pante , Tathée sourd à Tinstiuct du cœur autant qu'à celui 
de Tespril, a dit : « Je ne vois point Dieu dans la nattire t 
donc il n'existe pas, » 

j? Comment Tathée n'a-l-il pas sentî que ne distinguant 
point la nattire divine de la nature humaine , il cherchoie 
dans le cercle de la sienne , celle d'un Dieu qui , s'il cass- 
toit ï ne pouvoit s'y trouver renfermé ; celle d'un Dieu qui 
devoît nécessairement diiférer de la sietine, et de celle dû 
tous les êtres dont il a peuplé son empire infini? SU eût 
été l'un de ces êtres , s'il n'eût possédé que ïeurs propriétés 
diverses ^ même dans le plus haut degré | comment eût-il 
ngî sur tous les points de cet empire ? N'auroît-il pas en 
besoin d'avoir été créé lui-même» et dès-lors eût-il été l'auteur 
de la création ? Comment des myriades de corps célestes eus- 
sent-elles obéi à sa voU ? Comment ce qui n'étoit pas eût-^ 
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il reçu Texislcncc ? Comment Vesprit et la inatî 
ils assimilés-? Gomment en6n Tharmonie de 
elle commencé pour remplir Tétendue des s 
abîmes «du néant? Ah ! que plus notre attentif 
l'essence divine , et plus nous h jugeqns dilFc 
des êtres émanés d'elle , et supérieure à toui 
durables et passagers de sa toute-puissance ! < 
arrêtons nos> regards sur les limites dans h 
6ommes de toute part circonscrits , et moins n 
oons de ce qu*tl$ ne peuvent atteindre le Die 
delà toutes ces limites, et n'est rien de ce qu' 

» La distinction îles natures divine et hum: 
pas fieulement les Fausses idées que de tout ti 
formées de la divinité ; elle fait tomber avec 
lité , les objections élevées contre son exist< 
pour exemple celle qu'on a présentée comme 
cleuse. » 

« Admettre l'existence d'un Dieu , nous a-1 
qu'admettre une difficulté, de plus, ou une 
étonnante, plus inconcevable que celle de Tu 
de toute éternité, sans cause première. Qu'or 
attention ; notre faible raison n'étant faite qu,e 
objets créés, et renfermés dans le$ limites de 
sens , la divinité qui n'est point dans la classe 
ne peut être soumise à son examen. Les i( 
ment, de difficulté, de merveille, nées de l'i 
notre entendement, n'annoncent nullement le 
«•ien n'existe , mais celui où s'arrêtent nos foib 
en conséquence n'infirment en rien les preuve 
attestent une autre existence. Ces idées , d'ailleui 
des produits de notre nature, des corabinaisoi 
des sens , uniquement applicables au contenu 
«le l'univers^ où ils agissent, et nullement à 1; 



est par-cielà cette machine , et n'offre aucun point de com4 
paraison avec ses ouvrages. Appropriés au cercle d'une na-^ 
lure où nous passons toujours du connu à l'inconnu , nous 
nous flattons en vain de voir la chaîne des objets permis à 
notre examen, se continuer sans se rompre; la divinité em- 
brasse cette chaîne , sans y tenir elle-même; comment donc 
nierions-nous son existence , parce que nous ne pouvons Yj 
comprendre , nous qui avons à peine la faculté d'en saisir 
quelques anneaux ? N'est-il pas hors de doute que si jamais 
notre âmeavoit celle de coi>noitre l'essence divine, loin d'être 
pour nous une difficulté de plus , cette essence seroit alors 
la clef de toutes les merveilles qui Tétonnent? L'impossibi- 
lité de cônnoitre la nature de Dieu, n'est donc point une 
difficulté qui puisse jeter des dômes sur son existence; elle 
nait de la différence même de cette nature d'avec la nôtre; 
autant vaudroit dire que rien ne peut exister au-delà du cercle 
étroit de nos idées. » 

<f Supposons pour nous faire mieux eomprendfe, que 
les animaux raisonnassent , et qu'au sujet des merveilles de 
la nature, la taupe niât l'existence de la lumière, comme 
;j,celle d'une merveille plus étonnante que tous les phéno- 
mènes à sa portée; il est évident que dans ce cas la taupe 
prendroît, comme l'athée, un point de comparaison hors du 
cercle de ses idées , et qu'il ne lui faudroit qu'un sens de 
plus pour avoir l'explication des phénomènes du jour. La 
lumière n'en existe pas moins , quoique le sens de la vue 
manque à la taupe , comme Dieu n'en existe pas moins quoique 
hors des limites de notre âme et de nos cinq sens» Ob- 
servons même que la taupe auroit quelque droit de pré- 
tendre à voir la lumière qui est dans le cercle de sa nature 
tandis que l'aihée n'a nulle raison 4^ prétendre voir la di- 
vinité qui, par son essence infinie, se trouve nécessairement 
hors du cercle de la sienne. Que reste-t-il donc à faire à 
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toie taîson Impartiale? A juger dé Texlistence d'un Dieu par 
ses effets, comme, une taupe, douée de notre intelligence, 
pourroît juger de Texistence du soleil par l'effet de sa cha- 
leur^ ou son action sur les végétaux et les objets à sa portée. 
Ce que je viens de dire peut s'appliquer à une foule d'idées 
fausses que les sectateurs de tant de religions diverses se 
sont formées sur la nature d'un Dieu vis-à-vis duquel ils se 
trouvent tout aussi aveugles que la taupe. C*est ainsi qu'une 
distinction nette entre les natures divine et humaine, met fin 
aux douter et aux controverses qui ,. relativement aux traits 
de ressemblance im^iginés entr'elles, ont de tout temps agité 
le monde* » 

« Le célèbre. astronome Delalande me dîsoît un jour pour 
Justifier son Incrédulité : ce Je n'ai jamais vu Dieu au bout 
de mes lunettes. » Une pareille absurdité montre la vérité 
de ce que j'ai observé plus haut, que pour croire en Dieu, 
un athée voudroit que le Créa.teur fût un des objets de la 
création. En vain l'astronome découvre dans l'espace, des 
astres placés à une distance si prodigieuse de notre terre , 
que leur lumière demeure des milliers d'années à nous parvenir, 
il n'atteint encore de sa lunette, qu'une légère parcelle des 
objets fijUls, et il prétendroit que le Dieu de Tinfini s'offrît 
au bout de sa lunette ! Ne croyons-nous pas entendre un 
de ces animalcules perdus pour nous au sein des infiniment 
petits , se plaindre de ce que le Dieu de l'univers ne se 
montre pas dans la goutte de rosée où II végète , et de ce 
qu'il ne soit pas de la même nature que le calice de la fleur 
gtti forme pour lui l'empire de la création ? 

i^La suite au Cahier pracbain* ) 
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MiMOiRS , etc. Mémoires de Marie , Reine d'Ecosse. Par Miss 
Benger. 2 vol. Londres 1S2Z. 

{^Troisième extrait, Fay. p. ao(> de ce i^oLy 



JNous passons à regret sur d'mtéressans détails concemafit 
]a situation et les intrigues de la cour de France durant la 
toute puissance des Guises, et la courte vie de François II) 
sous lequel se préparèrent les terribles événèmens qui signa- 
lèrent le règne de son successeur. Ces détails toujours cu- 
rieux j mais fort connus, sont étrangers à Thistoire de Marie 
dont nous sommes principalement occupés , et que nous alloni 
suivre dans les vicissitudes qui l'attendoient après la mort 
de son royal époux. 

On sait que , de tous les théâtres de la vie humaine , là 
cour est celui où la scène change avec le plus de prompti-^ 
tude. Quelques heures sulErent pour faire oublier la mort 
de François II. Catherine , laissant à d'autres le soin de sa 
sépulture , s'empara fortement du pouvoir. Le Jloi de Na- 
varre et le Diic de Guise plièrent sous son ascendant; et le 
Cardinal^ de Lorraine rentra dans Texercice de ses fonctions 
pastorales. 

Marre , Tobjet avoué de la jalousie et de la haine de Ca- 
therine , ne pouvoit continuer à vivre dans le même palai&j 
mais elle évita ce qu'une retraite auroit eu d'humiliant pour 
elle , en feignant d'avoir besoin de respirer l)air de la cam- 
pagne, dans un château voisin d'Orléans. Elle n'y fut pas 
long-temps tranquille. Une visite furtive de l'ambsissadeur 
d'Espagne ^ fut connue de Catherine , et lui donna, le spup- 
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^n d'un projet cle mariage avec rinfant dû 
fut assez pour exiger que Marie choisit un $^ 
£né.de Paris; et elle signifia son intention aU| 

Marie sentit profondément cette humiliation 
oncle , la lui adoucit de son mieux , en Ten^ 
le voyage de Rheims , pour visiter le tombe», 
mère , puis de regagner TEcosse , dont la siiu^ 
changée par l'établissement de la réformation y 
voit lui échapper tout-à-fait , si son absence î 
se prolongeoit trop long-temps. Le Cardinal si 
frère pour vaincre les répugnances de sa nièci 
fout sur ce que Marie de Guise , sa mère , av 
usé ses forces et sa vie , dans sa résistance a 
la religion . nouvelle ; et qu'il lui restoit bien p 
de réussir mieux qu'une Princesse renommée 
dence et son habileté. Les deux frères s'atta 
'persuader qu'elle gagneroit aisément le cŒur 
en les flattant , en n'essayant point de s'oppos 
de Topinioa religieuse ; mais que plus tard , • 
de rînfluence du Pape , elle pourroit reprendr 
tout ce qu'elle avoît perdu. Le Cardinal eut 
d^insîster sur la possibilité d'obtenir par une 
dente et soutenue , la possession même du trôn 

De tous les argumens employés par les frèr 
le plus puissant sur l'esprit de Marie fut peut- 
luî laissott entrevoir la possession du trône d'^ 
sujets d^ailleurs , les protestans comme les cath 
peloient avec instances. Us avoient commencé 
pour leur pays , la dépendance d'un gouvernen 
Une révolution politique tout-à-la-fois et reli 
opérée avec une étonnante facilité. Quelques 
quelques citoyens reunis avoient suffi pour dé 
gent > pour abolir la messe , et prononcer ^ ec 
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le bannissement contre tous ceux qui tenterolent le rétablisse- 
ment des formes du culte catholique. 

Il s'en falloit beaucoup cependant que Tesprlt du catholi- 
cisme fût éteint. La force numérique des deux partis étolt douteu- 
se ; mais cequiparoissolt certain, c'est que le talent et l'énergie 
étoîent du côté des protestans. Les chefs delà révolution dans la 
croyance religieuse , étoîent en même temps des chefs pplî- 
tiquesr Ils voyoient avec horreur les persécutions exercées en 
France et en Espagne , par l'Influence des Guises. Les Ecos- 
sais réformés nourrissolent un sentiment exalté de repousse- 
ment et d'effroi contre les persécuteurs de leurs frères en 
religion ; maïs cette efiervescence pouvolt n'être pas durable. 
Un grand nombre de lords tenoient à la fol catholique; et 
dans le nord du royaume beaucoup de partisans seqrets de 
l'ancienne croyance altendoient les circonstances propices pqur 
relever leur église humiliée. 

Lord James , prieur de St. André , frère naturel de la 
Reine Marie , fut choisi par les Protestans pour lui porter , 
en France , leur vœu de, la voir de retour en Ecosse.. Au 
fond , il paroissoît convenir à l'intérêt de leur cause , qu'elle 
prolongeât en France son séjour ; mais lorsqu'ils eureal lieu 
de penser qu'elle se déciderolt à revenir en Ecosse , ils cru- 
rent convenable de gagner sa bienveillance à leur par^I, en 
paroissant désirer sa présence. Lord James avolt débuté dans 
la carrière de l'église , à laquelle son caractère entrepre- 
iiant et inquiet le rendoil peu propre. Il avoit embrassé la 
déformation , et jouoit un premier rôle dans le parti. Il s'é- 
toit attiré la faveur d'Elisabeth et de son ministre Cécil ; et 
selon le point de vue où l'on s'est placé pour le juger , on 
(Çn a fait un traître Incendiaire ou un excellent patriote. 

Il rencontra Marie entre Rheîms et Nancy ; et, quoique 
xécemmeni prévenue par les Catholiques de se défier de st% 
intentions et de ses promesses , elle se montra, au contraire 

toute 
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toute disposée à se laisser conduire par lui. il 
lieu d*être satisfait de la réception qu'il éprouva 
tant Marie , il lui demanda le comté de Murrs 
eut la fermeté de remettre sa détermination sui 
son arrivée en Ecosse. 

Si Ton en croit Camden ^ et d^autres historiens 
âans le dépit quf*il conçut de ce refus , alla in 
donner à Elisabeth le conseil de se saisir de 
de Marie , à son passage en Angleterre. 

Cependant la Reine d*Ecosse fit à Nancy une < 
pliale , et fut accueillie par la duchesse douaîri 
de Guise , avec la tendresse d*une bonne parenti 
pour lui plaire, une nouvelle activité aux fêtes 
maïs elle prit bientôt une fièvre d'accès , pour 
lui ordonna le séjour de Joînville , où réside 
xïîère Antoinette de Bourbon , occupée d*exerci( 
Celte femme respectable encouragea Marie à se 
délai dans son royaume , pour y ramener au gîror 
ees sujets égarés. 

La cérémonie du sacre de Charles IX , à Rheîn 
le 25 Juin. Marie y assista , portant le deuil en 
Ion Tusage du temps , pour les jeunes veuves. Br; 
entrelient de Teffet que fit sa beauté , au milie 
tacle imposant d'une cour brillante et nombreusi 
alFecta avec elle des manières caressantes ; mais i 
difficile de voir que la vive admiration de toute 1 
les charmes de la Reine d^Ecosse » Jui donnoi 
lde jalousie, et redoubloit son impatience de la voi 

Marie arrivoit à Fentîer développement de sa 
«es grâces et de son esprit. Sa conversation variée 
la mesure et le tact qui se montroient dans se 
charrtioient tous ceux qui l'apprôchoient. Affranc 
fluette sévère d'une Reine de France , elle poi 

ÎMiélr. N(ni9. Série ^ Vol, aa , N.^ 4. Ami i8aî. 




dans la société, la pan d'agrément dont la natnre lai avolt 
libéralement départ! \ts moy^s. I^s hommes pouvoient mêler 
AUX hommages de leur respect Texpression d'une admlrattoa 
|usqu*aIors contenue ; et la jeune Reine , montrant dans, son 
regard , son sourire et le son de sa voix , de la dîsposltioa 
à la sympathie , agtssoit sur les coeurs d'une manière irré- 
tsistible. Elle se complaisoit dans cet empire si doux. Elle 
y trouvoit la compensation de Tétat d'humiliation et de gêne 
auquel la Reine mère aurolt voulu la soumettre; elle aussi 
6e ^entolt une puissance ; et malgré ses velléités ambitieuses, 
elle n'auroit pas voulu changer de rôle avec Catherine. 

A son retour de Rheims , Marie fit dans J^aris une enfréo 
^olemnelle. La galanterie des Princes et des Seigneurs de la 
Cour se déploya toute entière , pour donner de l'ét-lat à cetto 
cérémonie. Ils la reçurent en corps à la porte St. Denis , 
et celte cavalcade brillante , suivit jusqu'au Louvre , la Jeune 
Reine , au milieu des témoignages die l'admiration et de l'en* 
thousiasme de toute la population. 

Le lendemain , elle se rendit à St. Germain 9 où étoit 
la Cour. Elle trouva les choses bien changées. Par égard 
pour le Roi de Navarre , on ménageoit les Huguenots. Là 
Reine mère affectoit de permettre chez elle le libre débat 
ides matières religieuses. On y récitoit des sermons ; Marie 
sprès avoir assisté à l'un de ceux-ci , déclara à Throgmorton, 
qu'elle se confirmoit dans la foi catholique où elle avolt été 
4élevée. Voici ses termes comme il les rapporte : 

<c A vous ^îre le vrai (dit-elle) , je regarde la religion 
«que je professe comme la plus agréable à Dieu. Je n'en 
connois et n'en veux point connoitre d'autre. La constance 
isied à tous , mais sur-tout aux Princes , et en matière de 
religion^ J'ai été élevée dans la religion catholique, et si 
je l'abandonnois , qui pourroit avoir confiance en moi , à 
«ucujd aulrc «gard ï Je suia jeune et feu inâti'uite ; mm 



f ai souvent entendu mon oncle y ie Cardinal 
matières , et je n*ai point trouvé de motifs pou 
opinions. Je ne suis pas de ceux qui change 
chaque année. Je vous Tai déjà dit , je ne 
contraindre mes sujets ^ mais je voudrois qi 
comme moi ; et j'espère qu'ils ne seront appi 
sonne dans le projet de me contraindre moi-1 

Marie reprit ses études littéraires avec Bûcha 
et du Bellay. Elle faisoit des vers* On connoit 
6iir la mort de François qui commence par o 
mon triste et dous chant. » Elle étoit très-boni 
elle avoit une jolie voix , et la main d*une 
quable. L'expression de sa physionomie étoit s 
chante 9 et Tensemble de sa figure avoit une s 
Igrâce par&ite. Enfin sa situation incertaine , 
5a jeunesse àugmentoient l'intérêt que tous 
petisonnels réunissoient sur elle* La noblesse de 
pressoit de lui rendre hommage. On lui dédioi 
elle étoit l'objet de l'attention universelle. 

Marie hésitoit encore sur le parti qu'elle a^^ 
telativement à son retour en Ecosse. Le Dui 
le Cardinal la pressoient de s'y décider; le I 
jçl le Grand Prieur l'en détournoient; et ces i 
foséeè augmentoient sa perplexité. Elle éprouv( 
«entent qu'elle ne pouvoit vaincre, à la seu 
fixer en Ecosse. De sinistres pressentimens Tass 
imagination étoit vaguement frappée des malhe 
naçoient , et son émotion alloit souvent jusqu' 

Cependant quelques difficultés ayant été 1 
oncles , au moyen d'un emprunt qu'ils obtinrent 
il restoit à recevoir d'Elisabeth le sauF-cond 
pour traverser se^ états. La reine d'Angleterre 
i(^us ^réte^xte gue Alarie (l'avoit pas ratifié le 




iiourg. Volcî comme la reme d'Ëcosae répondît àThrûgmùr» 
JiOD, lorqu'il lui signiEa le refus â*Elîaâbeth: 

a Rien ne nresi plus péûible que de seniir que je we 
m suis oubltêe jusqu'à demander a la reine voire maîtrccse 

V une faveur dant je Ti*avois pas besoin. Je ne suis pas plus^ 
30 obligée de lui rendre comple des voyages que je fais, 
» qu'elle ne me rend compte des sïens. Je pourrai bien ^ jd 
» pense, retourriBc dans mon royaume sans lui en deman-' 
lî der la permission; car bien que le feu roi^ votre maître, 
i> ait fait son possible pour me retenir y ou pour m'arréler 
» quand je suis venue en France, j'y suis arrivée saine 

# et sauve. Monsieur TAmbassadeun Si je voulois em- 
i> ployer mes amîs^ je réussirois tout aussi bien pour retour* 
a> ner chez moi- Certes j'éloîs loin d'agir d'une manière d^-^ 
1» sabligeante envers la reine votre maîtresse, quand je 01e 

# suis adressée à elle, de préférence à tous mes amis; car 

V vous .savez que, soit ici soit ailleurs, j'ai des amis et des 
» alliés qui seraient empressés d'employer leurs forces et 
10 leur appui, au besoio. Voua m'avez dit souvent qu*une 
w amiUe réclprocj.ue entre la reine d'Angleterre et moi étoît 
») avantageuse à toutes deuK. J'ai des motifs de croir» 
^ que la reînç votre maîtresse ne pense point ainsi aujour^ 
» d'hui; car si celoît son sentiment, elle n'auroit pas ac- 
^ cueilli ma demande de letie manlèrcp U semble qu'elle 
13 fasse plus de cas de ramitié de mes sujets désobéissans 
n que de celle de leur souveraine qu! est son égale en rang 

V ( quoique son inférieure en sagesse et en expérience ] et 
jj sa parente et voisine la plus proche* La reine votre maî^ 
» tresse dit que je suis jeune et que je manque d'expé-» 
M rience; maïs }*aî assez d'âge et d'expérience pour me con- 
» duîre convenablement envers mes amis et mes parens* J'es^ 
» père que ma prudence ne m'abandonnera pas , et que mes 
D passions ne me feront point tenir un autre langage qut 

V celui qui convient à une Eeine et à une parente, ai 



Elle termina par un refus de ratifier le tra 
qu'elle eût consumé son parlement. Elle avoit , 
d'accord' avec son époux défunt, en faisan 
l'Angleterre; maïs elle désiroît vivre en boni 
avec Elisabeth. Celle-cî auroit peut-être accep 
Tance, si, dans son discours, Marie n'eût év 
allusion aux catholiques d'Angleterre, qui l 
•Yorables» 

Dans une conversation suivante avec Thrc 
lui dit: (€ Si les préparatifs de mon voyage n' 
» avancés, la mauvaise disposition de votre m 
» roit peut-être empêché de partir j mais j'ai 
)» lution. J'espère que les vents me seront fav 
» même je devois être conduite dans votre i 
» fera de moi ce qu'elle voudra: et si ma 
» fiée, ce sera peut-être un bonheur pour m^ 

La veille de son départ pour l'Ecosse , elle 
de *lâ manière suivante au pays qu'elle quittoi 

Adieu plaisant pays de France ! 

O ma patrie 

La pluft chérie , 

Qui as nourri ma jeune enfance ! 

Adieu , France , adieu mes beaux joui 

Xa nef qui déjoint mes amours 

N'a cy de moi que la moitié ; 

Une part te reste , eUe est tienne ; 

Je la fie à ton amitié » 

Pour que de l'autre il te souvienne» 

La haine de Catherine parut changée en n 
Marie fiit au moment de se séparer d'elle. 
Oermain, où elle avoit accompagné sa beîle-fil 
rîère l'embrassa pour la dernière fois, elle vi 
^e larmes : c'étoit là y que treiz^e ans auparava 
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souhaité la bienvenue à Marie encore en^an^ Anne cl'Esf 
idccoropagna sa nièce jusqu'à Calais. Le Duc de Guise et se& 
cinq frères firent également ce voyage, qui par le nombre 
âes seigneurs et des femmes de la Cour formant le cortège 
de la reine d'Ecosse , ressembloit à une marche triomphale 
plutôt qu'à un pèlerinage de deuil. 

Marie séjourna six jours À Calais. Le moment de la se* 
paration finale arriva. Un incident rendit cette séparation 
plus douloureuse, en ajoutant aux tristes pressentimens qui 
l'agitoient. Au moment où elle montoit sur la galère royale 
qui devoit la transporter, elle vit périr sous ses yeux uo 
bâtiment qui toucha contre la jetée. « Quel présage ! » s'é- 
cria-t-élle , c< quel présage de ma destinée ! » Elle se jeta 
a genoux; se couvrit le visage de ses mains, en sanglot** 
tant, et s'écria : «Adieu France! adieu! » Elle resta long- 
temps dans cette attitude, pendant que le vaisseau s'éloi- 
gngit. A l'approche de la nuit elle s'écria encore : «Le mo- 
)> ment est donc venu où il faut te perdre de vue, 6 
?> contrée chérie ! Un voile noir te caqhe à mes yeux. Atiieu 
*» dnaC) adieu ! ô France que j'aime ! » 

On ne put pas la décider à quitter le pont du bâtiment. 
Elle attendoit le retour du jour pour découvrir encore une 
fois la côte de Calais. Ses larmes^ et ses sanglots recommen- 
cèrent; et elle exprima . le désir de voir le vaisseau tomber 
îdans une flotte anglaise; mais le vent ayant pris plus de 
force, la galère perdit bientôt de vue les cotes de France, 
tt il ne resta dans le souvenir de Alarie de toutes tes pompes 
tBont elle avoit été le témoin ou l'objet, de tous tes plai- 
«ira dont elle avoit joui à la Cour, qu'une impression sem- 
blable à celle d'un songe. La traversée dura dix jjours ; et 
quoique cet espace de temps fût marqué par de tristes ré* 
flexions et des sentimens douloureux , elle regretta peut-être » 
Tplus d'une fois, dans le cours de sa vie, ces jwirs peu- 
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darit lesquels elle se troavoit encore entourée âes bommages^ 
de rintérét et de la sympathie d'un cercle de Français , dont 
elle obtenoit le dévouement comme femme et comme reine ; 
qui partagoîent ses goûts , ses seniimens , ses habitudes ; qui 
entroient dans ses chagrins, ses foibicsses et son anxiété, au 
moment où une carrière nouvelle et périlleuse s*6ttvroit de- 
vant elle. Une mélancolie profonde, mais sans amertume , 
ne l'abandonna point pendant ce voyage; et lorsqu'on lui 
fit remarquer certains écueils auxquels le bâtiment venoit 
d'échapper, elle répondit tristement : <e Pour mes amis^ et pour 
D mon peuple, }e dois m*en réjouir; mais pour moî, je me 
I» serois estimée heureuse d'avoir ainsi terminé mes joUrs.)!^ 

Cependant le réformateur Knox avoît pris à tâche de ré* 
pandre que le retour de la reine seroît suivi de grandes ca- 
lamités. Cet homme extraordinaire paroissoit spécialement 
doué des facultés nécessaires à Taccomplissement d'une révo- 
lution complète dans Topinion* Il étoit également insensible 
à tous les genres de séduction; les menaces, les promesses, 
les châtimens et les grâces, la fortune, le pouvoir, la 
beauté, étoient sans influence sur lui. Depuis le fouir où il 
consacra sa vie à la carrière spirituelle, il ne se détourna 
pas un instant de son but : il marcha constamment vers Ta-* 
Jbolition de la messe et du papisme en Ecosse. 

Non seulement Kriox étoît doué d'un courage k toute 
épreuve, et d'une puissance extraordinaire de volonté, mais 
il avoît une sagacité profonde et un merveilleux talent pour 
faire concourir les passions humaines à Tobjet de ses desseins. 
Enfin son enthousiasme alloît au point de lui persuader à 
lui-même, comme â tous ses adhérens , qu'il parîoit et agis-» 
.soit sous l'inspiration immédiate de la divinité. Quoîqu'il ne 
fût qu'un simple ministre de l'Evangile , il exerçott sur Fea 
congrégations de TEcosse une autorité illimitée. Son hn^ 
ga^e étoil celui d*un prophète , et il oUenoit la vénera^CMi 
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ai^chée à une mission sainte. H eut Tadresse àe placer i 
là tète du parti reformé, le prieur de St.- André, comme 
chef ostensible. Il prit tour-à-tour" les fonctions du prophète 
qui reprochoît à Achab ses péchés , de celui qui dénonçoîl 
les iniquités dlsraël , et enfin le rôle de TApotre qui résis- 
toit à Hérode. Malheur à ceux qui avoient mérité sai 
haine ou attiré ses soupçons! car sa colèie ne pardonnott 
jamais. 

Marie Stuart lui étoît personnellement odîeuse avant même 
qu'elle eût pris le parti de revenir en Ecosse. La fille d'une 
princesse de Guise, élevée par ses oncles, dont la politique 
ambitieuse lui étoit bien connue, ainsi que leur attachement i 
la foi catholique, étoit à ses yeux une personne extrêmement à 
redouter sur le trône pour la nation écossaise. Il la considérort 
cl*avance comme une femme idolâtre et incapable d*^aucune vertu. 
Pour vaincre ses préjugés, 51 n'y avoît qu'une voie; il faf- 
loîtque Marie renonçât à la messe, et abandonnât les idoles: 
ce préliminaire étoit indispensable pour que Timpérieux re- 
formateur consentît à voir sa souveraine d'un œil indulgent > 
et lui accordât quelque estime. 

11 avoit espéré imposer à Marie , comme condition d'e sa 
tranquillité sur le trône , tju^elle renonceroit à la messe. Murrajr 
chargé de la négociation, avant Tarrivée de la reine, avoît 
gagné du temps; et il avoit été convenu que Marie auroit 
sa chapelle, et pourroît y entendre la messe, mais que la 
religion de TEtat resteroit ce que la con^^ntion d'Eldimbourg 
Tavoit établie. 

Knox étoît mécontent de cette transaction. II ppévoyoi^y 
dîsoit-il , que les tièdes et les ambitieux retourneroient aux 
crrieurs du papisme, par l'exemple d'une" femme douée de 
grands moyens 'de séduction, et à laquelle il attachoît, avec 
la plus injuste prévention, toutes sortes de vices, inhérens^^ 
^isDil-ilj à sa croyance idolâtre. Il prçvoyoit qu'elle alloÎL ré- 
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pandre les poisons de se^ douces paroles; et il s*allacha à 
en prévenir Tcffel, en semant des germes de haine contre 
Ja jeune reine, avant même qu'elle eût atteint le rivage 
écossais. 

Cependant le sombre réformateur ne réussît qu'à demi. Il 
lui avoit été facile d'exciter le peuple contre les prêtres; 
mais c'étoit une entreprise au-dessus de ses forces que de 
faire naître chez les Ecossais , des sentimens haineux pour 
«ne jeune et belle princesse, leur souveraine par droit de 
naissance, rejeton de larace.de Bruce et d'une nombreuse 
suite de rois. La fidélité du peuple ne put être ébranlée pat 
les efforts du prédicateur fanatique; et de ferventes prières 
s'élevèrent au ciel pour son heureuse traversée de France 
en Ecosse. Voici comment Knox , Jui-même , raconte les cir- 
constances de l'arrivée de Marie : 

ce Le 19 août, i56i, (dît-il) entre sept et huit heures 
>) du matin , la reine Marie d'Ecosse arriva sur une galère 
» française, qu'une autre galère accompagnoit. Elle avoit avec 
» elle les Maries , î,t^ dames d'honneur , ^^s oncles , le duc 
5> d'Aumale, le grand Prieur, et le marquis d'Elbœuf. D'An- 
» ville , fils du connétable de France , l'accompagnoit , avec 
» des officiers et des gentilshommes français. » 

5) L'aspect du ciel disoit assez quel genre de bonheur l'E- 
» cosse pouvoit attendre de la présence de Marie : cef as- 
» pect annonçoit la douleur, les chagrins, les troubles et 
» l'impiété. L'air étoit corrompu, la terre détrempée d'hu- 
5> midité; le brouillard itoit si épais et si noir, qu'on ne 
» se voyoit pas dans la rue à une petite distance. Le soleil 
» ne se montra point deux {ours avant et deux jours après 
» cette arrivée. Dieu nous donnoit ces avertissemens ; mais 
» hélas ! le plus grand nombre demeura aveugle. » 

» Quand le canon annonça les galères, hommes et 
» femmes s'empressèrent pour voir là reine, Les protesianô 
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a» n'y furent pas les derniers, et on ne doit pas les en Hit* 
» mer. Le palais de Holyrood ne se trouvant pas prêt pour 
» sa réception, car on ne Tattendoit pas sitôt, elle resta 
y> à Leith jusqu'au soir , avant de s'y rendre* Entre Leitb 
» et TAbbaye , elle rencontra les rebelles dont nous avons 
» parlé plus haut, c'est-à-dire, ceux qui avoient violé les 
s> ordres des magistrats et assiégé le Prévost. Mais elle sa- 
)» voit qu'ils avoient agi par enthousiasme religieux, et ils 
» furent aisément pardonnes. Des feirx de }oie furent allu* 
D mes , et une troupe de très-honnètes gens vînt la saluer 
» avec des instrumens de musique à la' fenêtre de sa chambre. 
» Elle dit que cette harmonie lui plaisoit, et elle ordonna 
» qu'elle seroit continuée dans les nuits suivantes (i). » 

» Les seigneurs vinrent de tous cotés pour voir la reine; 
7> et tout fut en joie et en tranquillité , fusqu^au Dimanche 
» 24 août que l'on fit les préparatifs de l'idolâtrie de la 
9) messe dans la chapelle de l'Abbaye. Celui qui avott la 
» première autorité religieuse commença à parler sans dé^' 
*) tours ; et il s'écria : « L'idolâtrie reprendra-t-elle racine 
» dans ce royaume? Non ! cela n'arrivera pas ! » Lord Lînd- 
» say, les nobles deFife et d'autres, crièrent à haute voix, 
» dans la cour : « Les prêtres idolâtres seront frappés de 
)) mort selon la loi de Dieu ! » Un de ceux qu! portoit les 
» cierges fut très-effrayé. La chair et le àang se trahirent. 
» Il n'y eut pas un papiste qui osât parler, ni de ceux 
» qui étoîent venus de France. Lord James, que l'on res- 
)> pectolt le plus, se mit à la porte de la chapelle, pour 
» empêcher d'entrer, disant quil ne vouloît pas que les 
i> Ecossais assistassent à la messe; mais la vérité étoit qu'il 
D protégeolt le prêtre qui officîoit dans l'intérieur.' Quand 

3) la messe fut finie, le prêtre fut confié à la protection de 

-, ■ .. ■ ■ .. ■ ...•., ,- 

(i) Brantôme dit que Marie a voit beaucoup à souffrir de cetfie 
détestable mUsiqtié qui Fempêclioit de àorniir. 
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» lord John Goldingham et de lord Robert de Strathdon^ 
» tous deux protestans , qui le conduisirent en sûreté dana 
}> sa rhambre. » 

» Et ainsi, les fidèles se séparèrent avec l'amertume dans 
» le cœur. L'après-mtdi , ils se rendirent en grandes troupes 
» à r Abbaye, et firent connoteé qu'ils ne pou voient pas lolé- 
» rer que le pays que Dieu , par sa puissance , avoit purgé 
I» de ridolatrie , en fût de nouveau souillé. Ainsi s'élevèrent 
» plaintes sur plaintes. Les anciens serviteurs de la cour n'espé-» 
y> rant la rémission de leurs péchés que par la messe, s'écrièrent 
a qu'ils vouloient retourner en France. Les oncles de la Reine 
» dirent la même chose , et plût à Dieu qu'eux et la messe 
» eussent, en effet, pris congé du royaume, et pour toujours !» 

Jaques V avoit laissé quatre enfans naturels^ savoir, trois 
fils et une fille. Nous avons déjà parlé de lord James dont , 
la mère, comtesse de Mar, avoit épousé sir Robert Douglas 
de Lockleven. Lord John Coldingham, et lord Robert Stratli- 
don étoient ses frères. Ils s'éloient fait protestans. Ni l'un 
ni l'autre n'étoit remarquable pour le talent ^ et tous deux 
étoient adonnés au plaisir. Leur sœur Jeanne , avoit épousé 
le comte d'Argyle. Marie lui montra beaucoup d'amitié , et 
adoucit de son mieux les mauvais traitemens que lui pro- 
diguoit son mari. 

Le comte d'Arran qui, dans l'enfance de Marie, lui avoir 
été destiné pour époux, se remit sur les rangs, et fut dure- 
ment repoussé. Elle savoit qu'il l'avoit été de même par la 
Reine Elisabeth. Marie ne trouvoit, dans tous ses parens, 
que lord James auquel elle pût se, confier; et elle le prît, 
eri effet , pour conseil et pour guide. 

Maitland de Lethington , et le comte Morton étoient h$ 
adhérens les plus capables de loM James. Le premier réu- 
nissoit beaucoup de qualités brillantes et solides; le second 
avoit un jugement exquis et un caractère éprouvé. Il étoit 
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neveu d^r fameux Douglas , comte d'Angus , banni pat 
Jaques V* Tous les Douglas avoient été enveloppés dans cetro 
disgrâce. Morlon, pour se soustraire à l'indigence, s'étoît fert 
économe des terres de quelques sergneurs , puis après être 
rentré dans ses biens, il avoit appliqué à leur administratioa 
son expérience acquise; enfin il avoit embrassé le protestan- 
tisme el éloit devenu l'ami intime de lord James. Le comlo 
Mareschal , loc d OchHtrec , les comtes Mar , Ruihwen , et 
Lindsay, étoient aussi des hommes marquans à cette cour; 
mais celui qui y joua bientôt le premier rôle fui le comte 
de Bolhwell , courtisan hardi et intrigant , qui avoit dissipe 
un riche patrimoine, et qui sous les formes les plus légères^ 
cachoit une insatiable ambition. 

Parmi les catholiques lord Huntley, chancelier de la maîsoa 
de Gordon , étoit le personnage le plus considérable. Il s*é- 
toît signalé dans les guerres contre TAngleterre , et par sa 
fidélité au sang des Stuaris. Quoique ferme dans sa foi , iJ 
se dispensoit d'assister à la messe à Edimbourg, parce que 
Knox y avoit établi despolîquement son empire- 
Le 28 aoôl , Marie fit , dans la capitale , soft entrée so* 
lemnelle, au milieu des démonstrations de l'allégresse publique. 
Elle distribua autour d'elle ses charmans sourires qui sem- 
bloient distinguer chacun de ceux auxquels ils étoient adres- 
sé,s , et dont l'effet éloit irrésistible. Mais sous un aspect gra- 
cieux elle cachoit de cruelles alarmes. Tous les préjugés de 
son éducation teudoient à lui donner une mortelle défiance 
des démonstrations des protestans ; et elle croyœt voir dans 
l^s hominages qui lui étoient adressés, autant de pièges tendus 
à sa crédulité. Il paroit cependant que les raisonnemens de 
lord James et de Lelhington modifièrent ses craintes , et 
qu'elle vit avec plaisir ses oncles et le duc d'Anville invités 
à un banquet civique par les citoyen^ d'Edimbourg. 
Ce fut une grande épreuve p6ur Marie que la nécessiit» 
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t3e donner audience à ce même Kûox qu'elle re( 
ie Goliath de l'impiété ^ comme l'ennemi et le 
de toutes les femmes , et particulièrement des R 
le promoteur de tous les troubles et le soutien 
à un homme enfin qui éloit à ses jeux un ol 
«ation et d'horreur. Lord James cependant persus 
de voir le réformateur farouche; et lorsqu'elle 
ne lut pas sans quelque espérance de le gagner | 
paroles , et d'adoucir sa sévérité. Voici la relati* 
lui-même , nous a laissée de cette audience di 
II* la trouva seule avec son frère lord James , 
à là conversation en gardant le silence. La Rei 
par lui reprocher d'avoir écrit contre le gouv< 
femmes. Knox lui répondit en ces termes : 

a Dans tous les temps , les hommes instr 
affranchis des jugemens du vulgaire , dont ils 
plus souvent. Ils ont énoncé leur opinion , de l 
écrit , sans se séparer de la société , dont ils i 
empêcher les erreurs et les imperfections , et t 
parti de les supporter. Platon a écrit" sa Républi 
par lequel il condamne beaucoup de choses a 
le monde , et demande plusieurs réformes. Cepei 
60US le gouvernement établi , et ne chercha à tr 
^tat. » 

i> C'est ainsi , Madame , que je fais moî-mêm 
ïnes opinions avec droiture de cœur, et avec h 
d'une bonne conscience. Si TEcosse ne trouve î 
vénient au gouvernement d'une femme , et Vi 
fierai content comme les autres , et je vivrai s< 
«le Votre Majesté comme St. Paul sous l'Empei 
J'espère qu'aussi long-temps que vous ne souîl 
mains du sang des saints de Dieu , ma pers( 
livre ne seront en opposition ni à vous ni à t( 
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car, dans le vrai , Madame , ce livre a été écrit particulier 
ement contre la léchante Marie d'Angleterre, ir 

a Mais ( dit la Reine ) vous aver parié des femmes ^ en 
géhéral. » 

^Cela est très-vrai, Madame; mais il me parolt évident 
que la sagesse conseille à Votre Majest^ de ne pas élever 
une querelle sur un objet qui, jusqu'à ce jour, ne lui a 
donné ni embarras ni inquiétude* Depuis quelques années, 
beaucoup de choses qui paroissoient stables, ont été ébran^ 
lées par le doute , et même attaquées directement ; cepen- 
dant , Madame , je ne crois pas qu'aucun papiste ni prôtes* 
tant ait jamais agité, en public ou en particulier, la ques- 
tion dont vous parlez. D'ailleurs , si mon intention eût été 
de troubler le royaume à l'occasion de ce qu'une femme est 
6ur le trône , j'aurois choisi un moment plus convenable que 
celui de votre présence en Ecosse. )i 

Knox rappela ensuite k la Reine qu'il avoit séjourné en 
Angleterre et dans d'autres pays ^ sans y être considéré 
comme un séditieux.1 Quant aux imputations de magie 
qu'on lui adressoit , il 'en appela à tous ceux qui l'avoîent 
entendu prêcher , et qui savoient qu'il attaquoît ioujoura 
l'impiété. » 

Marie parut satisfaite de ces explications ; mais elle lui 
rappela que ses discours avoient excité les sujets à la sé*- 
dition. «Vous avez amené le peuple (dît -elle) à recevoir 
une autre religion que celle que le Prince pourra permettre» 
Comment cette doctrine pourrolt-elle venir de Dieu , puisque 
Dieu ordonne aux sujets d'obéir aux princes ?}> 

€( Madame , comme la vraie religion n a point pour origine 
}a volonté des princes, mais qu'elle procède du Dieu éter- 
nel , les sujets ne sont pas obligés de façonner leur reli^ioa 
selon la fantaisie de leurs pilnces. SI tous les descendans 
d'Abraham avoient pris la religion de Pharaon ^ quelle re« 
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lîgiOft aurîons^nous eue dans le monde ? Si t 
"des Empereurs romains a voient suivi la religi 
tquclle religion auroit régné sur la terre ? Danï 
^tolenl sujets de Nabucadnezzar , et de Darius 
ils ne voulurent pas suivre la religion du prii 
)> Mais (dit Marie) ib n'ont pas tiré Tépi 
Bouveràin.» . 

w Vous ne pouvez pas nier , Madame , qu* 
Celui qui n'obéit pas , résiste. » 

» Us ne résistèrent point par Tépée.» 
f> Dieu ne leur en avoit pas donné les mo 
»> Pensez-vous que les sujets aient le droit 
leur Prince , s'ils en ont les moyens ? » 

» Si les Princes dépassent les bornes qui leu 
Madame , ou agissent en opposition des choses c 
ils doivent être obéis, il n*y a pas de doute 
autorisé à leur résister , et même par la force 
doit aux Princes que le même respect et la mêi 
tju'aux pères et mères. Or, un père peut être £ 
nésîe 9 et vouloir tuer ses enfans ; et en ce ca 
lans se lèvent contre lui , le saississent , lui 
annes ^ lui lient les mains et le mettent en pris 
que sa frénésie soit passée , pensez-vous , Mi 
©îent tort ? » 

Le mot de prison fit frémir la Reine ; et 
passott pour prédire l'avenir, Témotion qu'elle 
paroles fit ensuite attribuer au réformateur le 
science. Il invita fortement la Reine à admetti 
la controverse des points contestés ; et il termi 
eatton en souhaitant qu'elle fût bénie en Ecoss 
]K>rah en Israël. 

Les moeurs des Seigneurs réformés ne ter 
4e la fievéritë de celles du chef de cette réforx 



trouve plus facile de renoncer à la messe qu'a leurs habitude?» 
Ils etûient généralemçni oisifs , îgnorans , occupés presque 
uniquement de chasse et de débauche. Lord James , lui-^ 
même , malgré son iatimité avec le réfcrmaieur» étoit adoané 
i la dissipation et aux plaisirs , et dirigeoit mal la Reîne 
dans les dépenses de la maison , où il réguoit beaucoup de 
prodigalité et de désordre. 

Le peuple se plaisoit à la magnificence de la Cour , et 
sembloît tirer vanité de lelégance qui régnoie dans tout Tenr 
tourage de la jeune et belle Reine. Des quatre Marie, lady 
Fleming éloit la plus remarquable par ses charmes; elle ins- 
pira une passion à Mauland Lethîngton , qui t'épousa. Ma- 
rie Livingston épousa lord Semple. Les deux autres , lady, 
Beaton et lady Seaton ne se marièrent pas. Outre ces quatre 
personnes favorites , la Heine admettoît dans son întlmiié 
deux jeunes sœurs de ladj Beaton et de ladj Livingston , 
une dame Craig , une dame Brian , et enfin une demoiselle 
Pinguîllon , que Marie avoit amené de France j et pour la- 
quelle elle avoit beaucoup d*amîtlc- Toutes ces personnes 
avaient le privilège de dîner et de souper dans la chambre 
de la Reine (i)- 

La Reine se plaisoit aux soins du jardin , et aux plan- 
tations. Elle avoit apporté de France des plantes à natura-» 
lîser , et un sjroniore , qu*elle fit planter avec soin. Cet 
arbre prit un développement extraordinaire. Il faisoît encore 

( r ) Un brodeur de f apbaerie étoit au se i vite des dames, et chacune 
avoii tjn. domeâtique 1 tomme et une femme de cLanibre* L'auteue 
donne en noie îe menu de la maison de la Roy ne faite par Mr^ 
Piu^uillon. On ytiit qu'il y avoit beaucoup de profusion dans ta 
table de la Beine ^ et dons les tables subalternes. On voît sur-tout 
que les femmes buwent une quantité de vin extraordinaire : il s'en 
cpusoirmoU tj-enle galions par jour , à la table de la Eeiae et de sea 
(dames d'honneur. 
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l^admiration des curieux il y a quatre ans. Un coup de vent ' 
Ta abattu , et on en a fait des meubles et des instrument 
curieux qui ent trouvé beaucoup d'amateurs. 

Les habitudes littéraires que Marie avoit contractées à 
Paris y lui faisoient faire des comparaisons peu avantageuses 
à l'Ecosse. La société de Ronsar , de Dubelay et de quel- 
ques autres hommes de lettre lui manquoit beaucoup. Bu- 
chanan , de retour en Ecosse , parut avoir abandonné les 
muses pour se jeter dans la controverse ^ui occupoit tou$ 
les esprits. 

Il ne se passa pas beaucoup de temps avant que lord 
James vit s'accomplir la promesse que la Reine lui avoit faite 
de lui donner le comté de Murraj , auquel elle ajouta 
des terres de la couronne. Il continuoit à être son ministre 
ou , comme on l'appeloit son favori ; et dans le fait il 
étoît comme le souverain de l'Ecosse ; mais ce souverain 
étoit lui-même soumis à l'empire de Knox. Le réformateur 
avoit pris sur lui un ascendant décidé. Cependant assisté de 
Maitland Lethington , plus habile que lui dans la contro- 
verse , il travailla à obtenir de Knox , d'accorder à la Reine 
d*adorer Dieu à sa manière. Le réformateur fut inflexible. 
Il répétoît toujours , qu'il falloît écarter l'idole ; et quoique 
la décision de cette question fût finalement abandonnée à 
Calvin , Knox continua à attaquer la Reine dans ses set* 
mons , en l'accusant de légèreté et d'hypocrisie. Ce quiexci- 
toit sur-tout son horreur ^ c'étoit le goût de la Reine pouc 
la musique* et la danse ; et dans un de sts discours , il s'em^ 
porta avec tant de violence contre ce qu*il qualifioit d'abo-^ 
iwinatîons , que Marie prit le parti de le mander devant elle. 
Bien loin de s'excuser , de l'inconvenance de ses expressions » 
il lui dit : « Madame , c'est ainsi que Dieu punit souvent 
» renlêtement des mondains. Ils ne veulent pas entendra 
a», sa voix qui les invite à la pénitence , ils entendent d^ 
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» Faux rapports I qui leur sont douloureux, hk ceux qui \ou4 
» out rendu mes paroles ^ Madame , étoient d'honnêtes gens^ 
» il vous les auroient répétées, comme je le* ai prononcées, 
» et avec toutes les circonstances; mais Lis vouloîem avoîc 
»3 du crédit à la cour, et manquant de la vertu qui en ren^ 
^) droit digne, ils cherchent à l'obtenir par le mensonge; 
» mais le plaisir qu*ils peuvent donner à Votre Majesté en 
v> ta flattant tournera à son malheur éterneh Si vous avles 
» entendu de vos oreilles ^ Madame » tout mon discours , 
»> tel que je l'ai prononcé, vous n'auriez pu en être juste-* 
» ment offensée ^ en supposant que vous aye^ une étîncelte 
» de Tesprît de Dieu ^ et même seulement de rhonnèteté et 
•» Ab la sagesse, » 

En conséquence , pour rétablir les faits, Knox répéta les 
propres paroles qu'il avoit employées. 

La Heine le congédia plutôt avec un compliment qu'avee 
des reproches. 

En s'éloîgnant de la Reine, il entendît quelqu'un qui 
disoit : k II n*a pas peur. >i II se retourna en disant: «Et 
pourquoi aurois-je peur d'un joli visage de femme? J*aî vu 
souvent des hommes fort en colère, et n'ai jamais eu 
peun n 

i Les troublée élevés dans le nordtle TEcosse, amenèrent 
des actes de rigueur, pour lesquels Murraj obtint le con- 
sentement de Marie. Huntley, chef de la puissante maison 
de Gordon , et qui vojoit avec indignation ce pouvoir de 
Murray, refusa de remettre à celui-ci divers châteaux forts 
possèdes par les Gordon. Mal informé des dispositions de 
la Reine, il la croyoit impatiente de secouer le joug de son 
frère, et il pensa entrer dans ses vues secrètes, par une ré^ 
sistance ouverte; mais il fut accablé par des ferres supé- 
rieures au combat de Corrjchie, où il périt lui-même. Sir 
Juhn Gordon piis les armes à la main contre fa £ouve« 
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raîoe ^ lut exécuté sans que Marie, osât intercéder pour cor 
jeune homme ^ qui lui avoît voué des sentlmens d^admira-^ 
tion , et du supplice duquel on la força d'être témoin , quoi-s 
qu'elle^ ne dissimulât point sa douleur de cet événement. 

Chaque jour soumettoit Marie à des chagrins nouveaux^ 
Elle fut profondément affligée de la mort de ses deux oncles: 
l'un avoit succombé sous le fer de l'aàsassin Poltrot, Tautra 
avoit péri à la bataille de Dreux. Les catholiques étoient 
persécutés sous ses yeux, sans même ^qu'elle osât s'ea 
plaindre. Knox redoubloit de dureté et d'audace dans le 
blâme que ses sermons exprimoient contre elle. La reine se 
décida enfin à le mander encore une fois en sa présense. It 
se fit accompagner au palais p^r le ministre protestant Joha 
Erskine, homme doux et conciliant. 

A l'instant où' ils parurent, Marie, hors d'elle-même > 
s'écria avec véhémence : 

» lamaîs Prince n'a été traité comme je le suis. J'ai to- 
léré avec patience la manière dont vous parliez de moi et 
de mes oncles. J'ai même recherché votre faveur de tous 
mes moyens. Je vous ai offert de vous recevoir toutes les 
fols que vous auriez des remontrances à m'adresser , et ce* 
pendant , je ne puis vous satisfaire. Je prends Dieu à témoin 
que je serai une fois vengée !» 

Après ces mots , elle pleura si abondamment , en san- 
glottant tout haut , que son page avoit de la peine à lui 
donner assçz de mouchoirs pour s'essuyer les yeux (i). 
Knox laissa passser cette crise; puis il lui dit: «Lorsqu'il 
y> plaira à Dieu de délivrer Votre Majesté des liens de Ter- 
» reur dans laquelle elle a été nourrie , elle ne trouvera 

, (i) ^Scarce eould MqrnochjOnc qfhèr pages , get handkerchi^f^ 
m.to hold hrr eyes dry ;\for the tears and the howling , besidef^ 
Hik woman^ vi^^ing^ Hf^ed her J[pecçh. ¥ { liA^x. ) 

ZtK 
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» rvsn d^offensaBl dans la liberté de mes discours. Hors 3^ 
» la chaire , peu de^gens ont eu à se plaindre de moi , je 
, » pense ; mais lorsque je prêche je dois obéir à celui qui 
i> m'ordonne de parler avec franchise , et ne flatter aucune 
» créature humaine. » « 

te Mais » reprit la Reine , « que vous importent mes pro* 
|ets de marii^e (i). » 

Knox ne daî^a pas prendre garde i cette question ; et il 
t^ontiiiua ainsi : « J'avoue que Votre Majesté m*a offien 
» beaucoup plus que ]e n*aye jamais demandé. Ma réponse 
» a été alors , comme aujourd'hui , que Dieu ne m'a pas 
n envoyé pour faire ma oour aux Princes et aux Dames y 
v> mais pour prêcher l'Evangile du dhrist à ceux qui veu- 
» lent m'entendre. Je prêche la foi et la.repentanoe. Je ae 
•) puis pas prêcher la repentance , sans dire aux hommes 
i> comment ils pèchent. Mais la plu6 grande partie de votre 
» noblesse est tellement prévenue pour Votre Majesté , que 
I) la Parole de Dieu et le bien de la patrie sont mis de 
1) coté. Il faut donc que je parle , pour faire connoitre àt 
D chacun son devoir. » 

3) Mais qu'avez-vous à faire avec mon mariage, et qu'êtes-" 
yous dans le pays ? » . 

)} Madame , je suis né dans ce pays ; et quoique je ne sois 
» ni Seigneur, ni Comte, ni Baron, Dieu m'a fait pourde- 
», vcnir^ un membre utile de la communauté. Oui , Madame , 
» il m'appartient d'avertir là où je prévois du mal , tout 
» comme si j'étois noble ; car mon office exige de la fran- 
».chise. C'est pourquoi je vais vous dire à vous-même, 
» Madame, ce que j'ai dit en public. Lorsque la noblesse de 

(i) Knox s'étoît emporté contre la Reine dans un de ses sermons , 
parce qu'on disoit qu'elle avoit refusé le Roi de Suède, et qu'on 
parloit de Don Carlos et de T Archiduc d'Autriche cOmme prétendant 
Q sa main. (R] . 
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I ce royatmie consentira que vous épousiez un maH qm ne 

» convientvpasau pays, elle renoncera le Christ » bannira la 

» vérité , et trahira les libertés dé ce royaume > en vous faU 

9 sant peut êtrç à vou&-méme fort peu de bren.>> 

>i A ces mots (ditKnoxqui raconte cette scène )r les san<* 
glots recommencèrent , et il y eut des larmes beaucoup plus 
que Toccasion ne Texigeoit. John Erskine , homme très-^oux^ 
£t ce qu'il put pour la calmer , en flattant sa beauté , ses ta-^ 
lents 9 et en lui répétant que les Princes de TEurope s'em- 
presseroient de rechercher sa bienveillance ; mais tout eel9 
(6toit comme de l'huile sur le feu. » 

Knox ne fit aucune concessioijt et ne donna aucune parole 
douce; mais il reprit ainsi : <c Madame , je parle en présencer 
))de Dieu. Jamais je n*ai pris pl»sir à voir pleurer une créature 
»tium'iîne. J'ai même de la peine k supporter les pleurs de me» 
»enr;ins quand ma main tes chârie. Ainsi je ne me résout» pas» 
wde voir pleurer Votre Majesté; mais je n^ai fait que dire là 
«vérité comme mon devoir m*y oWîgc plut^ que de trahir mal 
«conscience et le bien de mon pays. 9. . /• • • .^ •>.. 

Une troisième tentative de Ta Reine pour humilier le réfor- 
mateur, appelé devant le Conseil - d'Etat assemblé, tourna, 
encore contre elle. On lui reprochoît d'avoir convoqué à. 
Edimbourg y sans en avoir le droit, les membres des diverse» 
congrégations du royaume. Il obtint tout Tavantage dans sa. 
f ustification ; et il força les membres du Coa^dl è reconnoitre 
quil n*avoiteu, dans cette démarche^ anôon teci einm*s s% 
Souveraine* 

Knox, après ce triomphe, épousa Marguerite Stuart, filte 
de liOrd Ochiltree , à peine âgée de vingt ans. II est diffieifo 
de concevoir par quel charme ce prédicateur emporté el sé- 
vère, qui sembloîtse plaire à avilir les femmes ea toute oc*» 
tasion , avoit réussi à gagner les affections de cette jctua 
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personne. Son mariage fut célébré au grand contenremcnt dea 
Dobles parens, qui se glorifièrent de cette alliance avec le 
célèbre réformateur* 

{La suitâ au prochain Cahier.) 
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liETTEHS FROM America, etc. Lettres écrites d'Amérique, ren- 
fermant des observations sur le climat et Tàgriculture de* 

' 'Etats de Touest, les mœurs de leurs habitans, les espé- 
rances des colons qui se rendent en Amérique , etc. étc» 
Par James Flint. Edimbourg 1822. i vol. 8.** 



XÎiN lisant ces lettres nous avons été fréquemment tentés de 
croire qu'elles n'étoient pas toutes du même auteur , tant nous 
y avons remarqué de disparates dans la manière de juger les 
mœurs et les institutions du pays dont elles parlent. Mr^ Flint 
rie nous fait connoître ni les motifs ni le but de son voyage 
îiiix Efats-tJnis, ensorte ijue nous en sommes réduits à cet 
égard à de simples conjectures. D'après de certaines indica- 
tions on pourroit croire qu'il est un de ces hommes qui, se 
sentant trop â Pélroit dans notrç vieille Europe , vont chercher 
fiu-delà de l'Atlantique une terre libre de nos vieux préjugés 
et dégagée des entraves de nos institutions surannées , une 
terre qui est le séjour favori de la liberté et de toutes les 
vertus civiles et domestiques. Si notre supposition étoit fon- 
dée , elle expliqueroit jusqu'à un certain point les contradic- 
tions qu'on remarque dans les jugemens de notre auteur. Lors-,, 
^ue la réalité ïépond à son attente , îl loue l'Amérique oiiuc 
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«nesure , aux dépens de TEurope ; lorsqu'au contraire sf« ci* 
gérances , peut-être exagérées , se trouvent déçues , îl blâme 
avec trop de sévérité et sans tenir compte des circonstances 
adoucissantes. Nous pensons donc qu*il faut se tenir en garde 
contre ses raisonnemens , mais en même temps il nous semble 
4]ue , relativement aux faits , il les raconte avec bonne foi ^ 
tels qu'il les a vus ou du moins tels qu*il les a cru voir ; et ses 
lettres contiennent une foule de détails sur l'état actuel de 
l'Amérique septentrionale , très - intéressans à connoîlre. II 
débarqua au mois de juillet 1818 à New-Yorck; d*où il se 
rendit à Philadelphie. Après un assez court séjour danô cette der- 
nière ville, il partit pour Pittsburg, s'embarqua surTOhio, et vi- 
sita successivement les villes de Portsmouth, Lexîngton^ 
Cincinnati et Madisson, De là il se dirigea vers les lacs Erié 
et Ontario , et descendit le fleuve St. Laurent jusqu'à Québec, 
id'où est datée sa dernière lettre. 

La route qui conduit de Philadelphie à Pittsburg est cons-» 
tamment couverte d'émigrés européens et même de colons 
américains qui quittent les états de l'est pour se rendre dans 
ceux de l'ouest où ils sont attirés par l'espérance de former 
des étahlîssemens plus avantageux , attendu que les terres y 
«ont à plus bas prix. Une énorme voiture publique , assez 
grande pour contenir douze personnes, transporte à Pittsburg 
les voyageurs isolés , et les places y sont tellement recher- 
chées , qu'il faut s'inscrire plusieurs jours d'avance. Ce n'est 
pourtant pas une manière agréable de voyager; car cette voi« 
ture est mal suspendue, inconvénient d'autant plus sensible^ 
c]ue les chemins sont assez mauvais ; au lieu de glaces elle 
n*a que des rideaux de cuir, qui ne fournissent qu'un foible 
abri contre la pluie. 

Les colons qui se rendent dans les provinces de l'est avee 
leur^ familles , yoyagent ordinairement sur des chariots garnis 
-âô cerceaux , sur lesquels ils étendent une grosse toîle. Ih 
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y placent leur bagage, ainsi que les femmes cî If s eiïfansj 
les honiTnefi cheminent à pied à cèle de leur chârioU hehr% 
émigrations n'ayant lieu à l'ordinaire que dans la belle saifiOD, 
ils passent souvent la nuit dans les b&la , au Heu de s'ar- 
rêter dans les auberges , par rakon d'économiep 

La nature du paji, entre Philadelphie et Piusburg variô 
tonlinuellement. Près de Pliiladelphie le sol esi argileux ei 
peu fertile ^ et le terrain ires-unî ; les bords de la rivière 
Su&quehani^ah sont couverts de rîcbes moissons , de Cbrèts 
majestueuses et de beauK vergers; ceux de la rivière Junlaîa 
sont arides et stériles Ailleurs , près de London, Sidelong- 
tiitl , des collines assex escarpées Tendent la route pénible* 
Les principales villes par lesquelles Mr. Flini passe, sonr, 
Lancaster f qui possède une manufacture de fusils rayés; 
Harrisburg, siège de la légidaiure de Pensjlvanie; Carlisle, 
qui paroît déjà en décadence, quoique dans un district récem- 
jncnt défriché; Chambusburg, point d'iniersectlon des grandes 
xouies de York, Baltimore et Philadelphie; Greenshurg, chef- 
lieu du comté de Wesimoreland ; Adamshurg, habile princi* 
paiement par des Allemands çu leurs descend ans. Dans toute 
cette partie de la Pensylvanie on peut évaluer le produit 
d'un acre de terre de vingt à rlngt-cinq boisseaux de fro^ 
ment, ou vinghcinq à trente boisâeâux de blé de Turquie, 
€]uoiqu'en général les terres soient mal cultivées- Ce pro- 
duit sufEt à l'ambition des fermiers d*autant mieux que les 
taxes qu'ils ont à payer au gouvernemeat août peu con&i- 
^ dérables. 

Le salaire d'un ouvrier de ïerr* esï d'un dollar par jour, 
PI sa nourriture ne luî coûte guères que deux doHars par 
«emaîne. Les artisans peuvent gagner davantage, ensorteque 
tout homme bien portant peut vivre dans l'aisance s'il atmc 
le travail et ^1 a de réconomie. 

Pillsburg esi $ÎEué sur la pointe de ferre formée par le 



^Confluent des rivières AUegany et Mononga 
après leur réunion prennent le nom d^Ohi 
de cette ville sont très-îndustrîeux et aciiEi 
cents personnes sont occupées à divers met 
tures; la construction des navires de toute es 
grandeur pour la navigation de TOhio , en 
grand nombre. Le transport des marchandîseï 
ladelphie et de Baltimore , pour être emba 
-vîère , occasionne une grande activité. Dar 
plus de quatre mille chariots furent employé; 
et leur nombre doit avoir considérablement a 
Pîttsburg étant par sa position le rendez -v 
colons qui vont dans les Etats de Touest 
tance lui procure de grands avantages; la 
colons y vendent leurs chevaux et leurs ch 
des barques afin de continuer leur route 
approvisionnent de vivres» Les embarcations 
vent de préférence, portent le nom de bai 
Elles sont pontées , et assez grandes pour 
tous les objets nécessslires pour un nouvel éia 
construction est solide et les garantit du dai 
à moins de violens coups de vent ; mais au 
Tent cheminer facilement dans la saison d* 
ensorte qu'alors il convient aux colons de v 
afin de ne pas être arrêtés trop long- temf 
la vie est assez chère. 

Mr. Flint se trouvant à Pittsburg préci 
basses eaux , et voulant cependant continu 
délai, aeheta un esquif de quinze pieds ( 
ci demi de large, construit en planches de 
scur de, trois quarts de pouce et à fond plat; 
ce qu'il falloit pour le porter. lui, son bag 
yivres. Trois cerceaux fixés à la pou{Je, 
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drdp, lui formoîent un abri contre la plaie et le soleil. Ces| 
daas ce fréle navire qu'il sVmbarqua tout seul sorTOhio, 
le i4 octobre 1818, sans autre guide, qu*un livre, iutitalë 
le Navigateur de Pittsburg ^ qui indique aux voyageurs les 
dangers qu'ils ont à éviter sur la rivière. Nous ne suivrons 
pas Mr. Flint dans tous les petits détails de sa navigation , 
ni dans la description de toutes les auberges où il s*arrèta, 
attendu qu'il n»ettoit pied k terre tous les soirs ; nous ne 
parlerons que des endroits un peu considérables qu'il visita 
en passant. 

A soixante-dix milles à^eu-près de Pittsburg , sur la rive 
droite de TOhio, se trouve SteubenvHle ^ ainsi nommée , en 
mémoire des services philanthropiques , que le baron Steuben 
a rendus àJ'Amérique, pendant la guerre de la révolution. 
Cette ville renferme environ deux mille habitans; ses rues 
sont tirées au cordeau ; ses maisons sont bâties partie en 
bots et en briques , partie en pierre , et toutes couvertes de 
bardeaux. Elle possède une imprimerie, et il «'y publie une 
gazette. On y trouve une papetterie , un moulin à blé ^ une 
filature de coton et une filature de laine, mises en mouve* 
ment par des machines à vapeur , deux poteries , et une 
brasserie. Tout y annonce un progrès dans l'industrie , qui 
promet à cette place un rapide accroissement. ^ 

Wheeling est une ville assez considérable , située sur la 
rive gauche de l'Ohio , à quatre-vingt-seize milles de Pitts- 
burg, C'est là que doit aboutir la nouvelle route, destinée 
À former la communication la plus directe entre Baltimore et 
rOhio ; lorsqu'elle sera praticable , Baltimore deviendra le 
rendez -vous le plus convenable pour les Européens qui 
veulent aller s'établir dans les Etats de l'ouest de l'Ame-* 
rique. 

Mr. Flitît continua sa navigation solitaire pendant trois 
semaines. Fatigué^ enfin, de la nécessité de uaûspcwrter tou5 
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tes sorrs son bagage à terre , et de le rembarquer le matin, 
il résolut de choisir une autre manière de voyager, et de- 
manda au patron d'une grande barque à quille , allant à 
Portsmouth , de le prendre à bord. Le patron ne voulut 
Tadmettre qu'à condition qu'il remplat:eroit un de ses cama- 
rades qui l'avoit quitté; accoutumé déjà au travail de la rame, 
Mr. Flint accepta , changeant ainsi de place , sans avoir ainé- 
-iîoré sa position. Il continua à ne voyager que de joui*; tous 
les soirs la barque s'approchoil du rivage; on l'amarroit à 
un tronc d'arbre , puis on alloît Couper du bois à terre , et 
on faisoït un grand feu sur Je pont pour cuire le souper; 
après lequel tout l'équipage se livroit au sommeil jusqu!âu 
lendemain. Au bout de dix jours il atteignit la ville de 
Portsmouth , fort content de quitter la société des marins, 
avec ';lesquels il avoij vécu pendant ce temps , et dont le» 
manières brutales et les habitudes malpropres l'avoient beau- 
coup fait souffrir. 

Le i8 novembre, Mr. Flint quitta Portsmouth, pour se 
rendre par terre à Chîllicûthe ^ ville située sur la rivière 
Scîota, à quarante-cinq milles de Portsmouth. Chillicothe, 
chef-lieu de TEtat d*Ohio avant que le siège du gouver- 
nement fut transporté à Columbus, occupe une espèce de 
presqu'île formée par la Scîota, dont la largeur dans ceé 
endroit varie de cent à cent-cinquante yards. La ville possède 
une académie, deux églises, deux imprimeries, dont chacune 
publie une gazette hebdomadaire, deux filatures, l'une de 
laine , l'autre de coton , un moulin à blé mis en mouve- 
ment par une machine à vapeur, une brasserie, une tanhe- 
rie et plusieurs boutiques. Le pays des environs paroit fer- 
tile; cependant on y voit beaucoup de terrain inculte. Dan$ 
cette partie de l'Etat d'Ohio, les terres dé première et se- 
conde qualités, se vendent quatre à cinq dollars l'acre; ce 
sont les terrains bas qu'on estime les meilleurs. Les fermes 
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âont en génétal petites , et les cultivateurs ooft bedticmsp i§ 
peine à se procurer des domestiques; attendu que les in- 
dividus de b classe ouvrière, hommes et femmes, aimeol 
iuieu& travailler à la journée , que de s'engager pour un 
temps plus ou moins long. Cependant les parens pauvres et 
chargés d*une nonJbreuse famille louent quelquefois leurs en- 
fans en bas âge à un fermier , à condition qu'il les nour- 
risse et les habille. Cet engagement dure pour les garçons 
jusqu'à l'âge de ai ans, pour les filles jusqu'à l'âge de ift 
ws; et à son expiration, le fermier est tenu de fournir à 
un garçon un cheval sellé et bridé ^ du prix d'au moin^ 
cont dollars, et à une fille un trousseau complet* 

Après avoir visité plusieurs petites villes de l'Etat d'Obio, 
telles que Limestone , Washington , Millersbourg, Paris , n'of- 
li*ant toutes qu'un commencement de prospérité, Mr. Flint 
9t rendit à Ltxingîon , chef-lieu du Comté de La Fajette, 
et qut étoit jadis la capitale de l'Etat de Kentucky. La ville 
miuée à 38^ 8' latitude nord , et 80^ 8' longitude ouest, 
est bâtie assez régulièrement, et sts environs sont aussi 
ferrites^ qu'agréables* Elle possède une université, et sept 
égliseâ , dont trois appartiennent aux presbystériens^ une 
aux épiscopaux , une aux anabaptistes „ une aux n^éthodistes 
et une aux catholiques romains. Trois imprimeries publient 
c&acune un papier-nouvelle qui paroit une fois par semaine. La 
population est évaluée à sept mille habitans enviroa^ de- 
puis quelques ^années elle fait peu de progrès* 

Quoique la ville dfe Lexington ne soit plus le siège du gôu- 
Temement de l'Etat de Kentucky , elle continue cependsmt à 
donner le ton pour la mode. Plusieurs familles y vivent avec 
luxe et tiennent un équipage. En général l'extérieur de ses 
nabitans annonce l'aisance. Les domestiques sont presque 
tous esclaves; les ftègres libres détestent l'état de domestt* 
cité, parce qu'il leur rappeUe trop vivement leur aacteiuie 



Digiti 



zedby Google 



Lettkes écrites d'Amérique. 33 f 

tt)iidhio&, et les blancs lui préfèrent de même toute autre 
«lanière de gagner leur vie. 

* Les esclaves sont traités avec plus d*liumanité dans TEtal 
3e Kentucky que dans les Etats du sud , où lés vivres sont 
plus chers, et où le prix des nègres est moins élevé; à 
liexîngion, par exemple, ils sont bien nourris , i>ien vêtus, 
et ont Vappatence de la santé. Aussi les défenseurs de l'es- 
clavage des nègres prétendent que leurs esclaves sont plus 
heureux que les pauvres des autres pays. On peut cepen- 
dant leur répondre que Tesclave du Kentucky est exposé à 
tout moment à être fouetté inhumainement pour la moindre 
faute réelle ou imaginaire; que devant les tribunaux sa dé- 
position À la charge d*un homme blanc n'est point admise, 
et que par conséquent il est privé de la protection^ dçs lois; 
qu'il n*a nul espoir d'améliorer sa position j que d*un jont 
à l'autre le mari peut être séparé de sa femme, la fille de 
fia mfère, pour être vendus et transportés dans des conlréey 
fnâlsaines, où ils sont soumis à un régime moins doux. Quels 
que spîent les efforts que plusieurs gouvernemens et beau- 
coup d'associations de particuliers aient faits , il n'est guèrea 
à espérer que Ton parvienne de sitôt à détruire lesclavage 
ians les Etats-Unis. Les mariages des esclaves étant main- 
tenant fort encouragés et les négresses étant très- fécondes , 
il en résulte une multiplication, telle, que les proprîérairts 
peuvent en vendre une assez grande quantité aux habitans 
des territoires nouveaux où ce trafic est permis, et où Yoa 
manque^ de bras. Ainsi la population noire augmente con- 
eid^rablement , et pourra un jour devenir dangereuse, à moins 
^t'elle ne s'amalgame avec la population blanche. 

On fait souvent un crime aux américains de ce que , se 
Tantant d'être un peuple libre, ils maintiennent encore Tes- 
clavage. Pour étr« juste, il faut cependant dire aussi ce qu'ils 
eut fait pour l'abolir. Long-temps avant la guerre de la U^ 
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berté y les colonies de Massachusett et de Virginie essayèrent 
d'empêcher, ou du moins de diminuer Timportation des es* 
claves en la frappant de droits considérables ; mais ils éproy 
vèrent une forte opposition de la part des gouverneurs qui 
protégeoient un trafic si profitable aux négriers anglais. De- 
venus indépendans, les Américains étoîent maîtres d'adop- 
ter à cet égard le système qu'ils vouloient; mais la position 
de leur pays leur commandoit de n*agir qu'avec beaucoup 
de prudence et de knteur. Affranchir à-la-fois un si grand 
nombre d'êtres infortunés, auxquels d'anciens ressentiment 
ne pouvoient inspirer que des dispositions hostiles envers la 
société, c'eût été compromettre le sort de la patrie. Oi\ 
chercha cependant à adoucir leur sort. Dès l'année 1780, 
9U milieu de la lutte pour l'indépendance , l'Etat de Pen-^ 
sylvanie passa un acte pour l'aff'ranchissement graduel de§ 
esclaves. Depuis ce temps-^là , les huit Etats situés au nor4 
de la Virginie, ont aboli entièrement l'esclavage, ou du 
moins ont pris des mesures au moyen desquelles il sera 
prochainement aboli. Une loi passée en 1787, interdit l'es-? 
clavage dans toutes les contrées situées au nord de l'Ohio^ 
et à l'est du Mississipi. Ainsi, dans l'espace d'environ trente-* 
huit ans, les Etats-Unis ont opéré , à peu d'exceptions près , 
l'aff^ranchissement des nègres dans la moitié de leur terri-* 
toire; certes l'Angleterre né peut pas se vanter d'en avoû-fait 
autant dans ses colonies. 

De Lexington , Mr. Flînt se rendît, moitié par terre , moi- 
tié par eau, à Cincinnati ^ ville située sur l'Ohio, à 39^ 
5' 54" latitude nord, et 85^44' longitude ouest. Sa dis- 
tance de Pittsburg )est de 3o5 milles par tertre, et de 5l3 
milles en suivant les sinuosités de la rivière. Deux bateaux 
à vapeur naviguant sur la rivière , trois autres en cons- 
truction au, chantier, des radeaux et des barques de toutea 
les formes bordant le rivage, une quantité de chariots 
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transportant des marchandises du port à la 
la ville au port, tel fut le spectacle qui frap 
tn arrivant. Les rues de la ville sont tirées au 
maisons sont presque toutes construites de ] 
bois : plus de deux cents venoîent detrç bâtii 
pace d'un an. 

Les principales manufactures de Cincinnati s 
derie, deux brasseries, plusieurs distilleries, i 
ture de draps, une filature de ^oton, une t 
verrerie, etc. Un homme de métier peut gagner 
dollars par Jour, et n'en dépense pour sa i 
trois par semaine; aussi les artisans sont trè 
et il en est même qui, tiennent un cheval. 

La ville de Cincinnati fut fondée en 1789, 
lonie d'environ vingt personnes. Elle eut d'ab 
à sauffrir des Indien^ du voisinage qui Tattaq 
férentes reprises, et tuèrent plusieurs colons. 
Congrès y plaçai un gouverneur et un tribuni 
en 179a, on y bâtit une école et une église. En 18 
devint chef-lieu de l'Etat d'Ohio; plus tard le 
vernemcnt fut transporté à Chillicothe, et de 
bus. La population de Cincinnati ne s'élevc 
i8o5 qu'à neuf cent soixante individus. Ce j 
térieurement à cette époque que celte place 
croissement rapide; aujourd'hui elle compte 
mille habitant; beaucoup d'entr'eux sont. Aile 
landais d'origine. 

En descendant la rivière d'Ohîo , qui sé| 
Kentucky de celui dlndiana , Mr. Flint vit < 
\illes de Port-William , de Westport , ei relie 
fcurg , de Soleil - Levant (Ri&ing-Sua) , de ^ 
Madîsson, toutes de fondation nouvelle et da 
prospérité croissante. Le li fevriei: il arjci^a a 
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dans rétat dlndiana , où il resta plusieurs moiV Pendant 
ce séjour il eut occasion de visiter une des grandes assem- 
blées des méthodistes de la secte de Wesley, qui se tiennent 
en plein air. En approchant de Tendroit où elle avoit lieu, 
il put juger par la quantité de chevaux et de voitures qui 
Tentouroient ^ et des tentes dressées dans les environs , com- 
bien la réunion devoit être nombreuse. Au milieu de la place 
on avoit construit une tribune assez élevée , laquelle étoit 
occupée par le prédicateur. En face de lui se trouvoit une 
enceinte d'environ trente pieds en carré , garnie de troncs 
d'arbres couchés horisontalement en guise de bancs , et sé- 
parée par une barrière en deux parties» Tune pour les hommes, 
Tauire pour les femmes. Cette enceinte étoit principalement 
destinée aux personnes touchées par la grâce divine , et quir 
manifestoient cet état de grâce par des cris et des contor- 
sions de toute espèce* Le bruit qu'elles faisoient étoit si fort, 
que Mr. Flint , malgré l'attention la plus soutenue , ne put 
entendre du discours du prédicateur que des mots isolés^ 
tels que gloire , gloire, , puissance ^ JésuS'^hrist , et autres 
exclamations semblables. 

Au bout de quelques heures le service fut interrompu , et 
les assistans se dispersèrent pour aller diner. Quelques-uns 
des convertis , épuisés par leurs cris et leurs contorsions ^< 
furent portés dans des tentes placées à part , et entourés par 
de jeunes filles qui chantèrent des airs très-harmonieux* 

Après le diner un autre prédicateur que celui \lu matin, 
occupa la tribune ; et l'enceinte fut remplie de nouveau par 
les convertis , ou ceux qui désiroient le devenir. L'orateur 
prononça une prière très-pathétique , que tous les assistans 
écoutèrent dans un profond silence ; seulement les personnes 
assises dans l'enceinte , poussoient de temps en temps de 
longs gémissemens et arlrculoient le mot d'Amen. La prière 
fut suivie d'un ^sermon. Le prédicateur annonça à ses. au- 
diteurs 
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A'teurs , qu'il éioit à la veille de mettre un terme à ses tra- 
vaux dans cette partie du monde, et qu'il éioit venu leur 
dire un adieu éternel. Il s^adressa ensuite aux vieillards de 
fessemblée , leur rappela qu'au moment où eux et lui étoient 
près de quitter le séjour terrestre , ils ne ppuvoient s'empê- 
cher de songer avec anxiété , à ce que devîendroît l'église 
quand ils ne seroient plus. Tous les hommes âgés de l'as- 
semblée répondirent à ces mots par des gémîssemens et des, 
hnrlemens répétés. L'orateur observa ensuite qu'il y avoit 
parmi ses auditeurs beaucoup de jeunes hommes , et ajouta : 
« J'espère que plusieurs d'entre vous vont se convertir , et 
devenir les guides des pieux Chrétiens du temps à venir. »> 
De nouveau cris s'élevèrent à celte exhortation. Enfin il tourna 
ses regards sur la partie de l'enceinte occupée par les femmes, 

et dit : ce Quant à vous , mes sœurs » Aussitôt sa voix 

fut couverte par une explosion d'acclamations et des cris, 
inarticulés; l'émotion fut à son comble, et les contorsions, 
Jes mouvemens convulsife devinrent plus viblens'que jamais». 
A l'approche de la nuit , la plupart des assistans se retirèrent 
^dans leurs tentes , et l'on alluma de grands feux autour du 
camp. Un profond silence succéda- au bruit de la journée; 
seulement , de temps en temps , on entendoit des hommes 
^'écrier en parcourant le camp : « J'étois un grand pécheur / 
et j'alloîs être damné , mais à présent me voilà converti ; 
gloire et louange en soient à Dieu ! » Le lendemain à l'aube 
du jour , les chants recommencèrent. A sept heures un pré- 
dicateur remonta à la tribune , et les scènes de la veille se 
cenouvelèrenté 

Ces réunions de méthodistes durent ordinairement plusieurs 
jours ; elles . commencent à être assez décréditées | parce 
qu'elles donnent Heu à des désordres que la police a été 
'pblîgée de prévenir par des mesures de précaution ; aussi 
frouve*t-on dans l'état de Kenlucky beaucoup de méthodistes 
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^i ne s'y montrent jamab et qui les désapprouvent hautes 
ment. 

Mr. nint fit plusieurs excursions en partant de Jefferson* 
«nie. Une de ces tournées le conduisit à Ckarlestofvn , chef- 
lieu du comté de Clerk , ou il arriva au moment des as- 
sises* Elles sont composées d'un président ambulant qui vi- 
fiite successivement tous les comtés de la province , et de 
deux juges stationnaires dont les fonctions se bornent à leur 
comté* Lç salaire du président n*est que de 700 dollars , 
«omme qui suffit à peine à le défrayer , en supposant même 
la plus stricte économie , attendu que les devoirs de sa place 
jabsorbent tout son temps et l'obligent à voyager presque 
toute Tannée ; la considération dont il jouit en raison de sa 
^i^ité , peut seule le dédommager de sa peine« Les avocats 
que Mr* Flint eut occasion d'entendre à Gharlestown , s*ex- 
]5rimoient avec énergie , élégance et politesse ; en général 
en remarque dans les Etats-Unis une grande émulation dans 
le barreau. Il faut convenir aussi qu'une vaste carrière. j 
est ouverte à l'éloquence ; le nombre des procès portés devant 
les différentes cours de justice est considérable ; d'ailleurs 
les élections et les assemblées des Etats offrent aux orateurs 
de fréquentes occasions d'exercer leur talent. 

En parcourant l'Etat dlndiana , Mr. Flint admira fré- 
4]uemment la prodigieuse végétation de la vigne sauvage. 
Il vit plusieurs ceps qui avoient neuf pouces de diamètre ; s'é«. 
levant quelquefois jusqu'au sommet d'un arbre isolé , elle 
y forme un dais ou grand parasol , impénétrable aux rayons 
<lu soleil. Dans les forêts ses branches passent d'un arbre, 
a l'autre et font ainsi une espèce de toit qui ombrage de 
grands espaces. Souvent on voit des ceps isolés , qui , à 
une hauteur de soixante pieds , s'attachent aux branches 
d un arbre dont ils ne touchent pas le tronc , sans que l'oa 
puisse comprendre comment ils ont pu y arriver ; de loîa 
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on seroît tenté de les prendre pour un cabl< 
printem^ on fait une incision dans un cep de 
sort one eau claire et sans goût , en assez ^ra 
pour qu'un homme puisse étancher sa soif. 

Après un séjour de plusieurs mois à JeflFersc 
Flint se mit en route pour aller visiter le lac Er 
dans ce but , un char léger attelé d'un seul c 
sant pour le porter lui et son bagage. Un des 
droits où îl s'arrêta ^ porte le nom d'Union ou 
c'est la résidence d'une association assez curieusi 
qui prennent le nom de Shakers , apparemme 
la danse forme la principale partie de leur culte 
blî enti**eux la communauté des biens , et interdi 
ainsi que toute relation entre les deux sexes ; 
passent parmi leurs voisins pour sobres , pacifie 
trîeux. 

Nous passons sous silence toutes les petites 
lages que Mr. Flint traversa , et dont il n'y ; 
si ce n'est qu'ils sont tous d'une fondation réceni 
sent être dans un état de prospérité. Cependar 
contrée située entre l'Ohîo et le lac Erié , et < 
<le l'Etat d'Ohio , est bien loin encore d*étre c 
plée comme elle pourroit l'être: D'immenses ph 
d'une herbe très-abondante alternent avec des 
ou moins élevées et couronnées de belles fore 
partout fertile j plusieurs rivières arrosent ce p 
alimentent les eaux de l'Ohio ^ les autres se 
lac Erié. Mr Flint se dirigea sur Portland , \ 
iBcnt situé à Textrémité sud^ouest du lac Erié 
que de trois. ans, et qui compte cependant dé 
sons d'habitation , et plusieurs magasins. Le 
Portland sont encore occupés p^ des Indiens 
y vienneot fréquemment pour ^ cendre à\i n. 
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cueillent tlans le creux des arbres , et des nattes de fond 
qu'ils fabriquent très-artistement. La plupart d'entr'eux n'oQt 
d'autre vêtement qu'une pièce de toile dont ils s'enveloppent; 
quelques-4]ns cependant sont babilles presqu'entièrement à 
l'européenne. Us sont en général bien faits ; leur t:ontenancd 
annonce qu'ils sont familiarisés avec la vue d'hommes civilisés ^ 
et qu'ils ne croient avoir rien à craindre d'eux. 

Ce fut à Portiand que Mr. Flint s'embarqua > le i4 no- 
vembre 1820 , sur un bateau à vapeur du port de trois cent 
trente tonneaux. L'intérieur de ce navire étoit très-élé- 
gant, et les chambres destinées aux passagers décorées avec 
un luxe auquel notre voyageur étoit loin de s'attendre sur le 
lac Erié. Le surlendemain de son départ il arriva à Buf^ 
falo^ petite ville, située sur le territoire de l'état de 
New-York , qui ne tardera pas à devenir une place impor- 
tante, quand le grand canal de communication , qui 
vient aboutir à la rivière de Hudson , sera achevé. Ce 
canal est déjà navigable sur un espace de quatre-vingt- 
dix milles , et si l'on continue à y travailler avec l'activité 
que l'on y a mise jusqu'à présent , il sera fini en peu de 
temps. Cet ouvrage n'intéresse pas seulement les Etats-Unis, 
mais encore le haut Canada. Si le Gouvernement anglais 
continue à négliger la navigation intérieure du Canada , et 
Â priver ses colonies de la liberté du commerce, il aura beau 
distribuer gratis les terres incultes du Canada, et garnir de 
soldats toutes les frontières de cette province, il nç pourra 
empêcher ses habitans de sentir combien d'avantages ils re- 
tireroient d'une navigation non interrompue avec le port de 
INew'York, dont l'accès est libre pour les pavillons de toutes 
les nations. 

Mr. Flint débarqua à Black-Rock , sur le Niagara , et se 
rendit par terre à la célèbre chute de cette rivière , trop sou- 
vent décrite par les voyageurs , pour qu'il nous paroisse né^ 
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cessaîre de répéter îcî ce qu'en dît Mr. Flînr. Il se rem^ 
harqua ensuite sur le lac Ontario, pour aller à Kingston ^ 
petite ville située à Textrémîté nord-est de ce lac. EIHe compté 
environ trois mille âmes, et possède un chantier où l'on cons- 
truit des bâtimcns marchands de dimensions aussi grandes 
que ceux de l'Océan. Kingston est la ville la plus considé- 
rable du Haut Canada. Un bateau à vapeur transporta notre 
voyageur sur le fleuve St. Laurent jusqu'à Montréal. Cette 
ville est assez mal bâtie , mais dans ses environs on voit 
beaucoup de maisons de campagne très-élégantes. Elle fait un 
grand commerce : c'est le lieu d'entrepôt du Haut Canada , 
et la résidence des principaux agens de la Compagnie du 
Nord-Ouest. Les plus grands navires marchands , venant de 
l'Océan , peuvent remonter jusqu'au port de Montréal , mais 
en hiver il n'est pas tenable , à cause des glaçons que charrie 
alors la rivière. 

Douze bateaux à vapeur sont destinés à entretenir habituel- 
lement la communication entre Montréal et Québec; Mr.Flint 
s'embarqua sur l'un de ces bateaux et descendît le St. Lau- 
rent, dont les bords sont assez peuplés. En deux fours il 
arriva à Québec , ville divisée en deux quartiers , dont Tun, 
la ville basse, a des rues étroites et sales; la ville haute est 
beaucoup mieux bâtie et entourée de fortifications, lesquelle*- 
4ont dans un état très-respectable. 

C'est un fait digne de remarque, qu*tl existe encore beau-* 
coup d'Indiens sauvages dans les environs de Québec, tandfe 
que partout ailleurs ils se sont retirés devant les établîssemens^ 
européens. Il faut l'attribuer sans^ doute à la conduite des^ 
colons français du Canada, qui de tout temps ont cherché 
à gagner l'amitié des indigènes et ont même contracté des 
mariages avec eux. 

Les Canadiens d'origine françaîse sont en général catho-^ 
llques zélés > et sujets fidèles du Gouvernement britannique*. 
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Leur contèïiancé êl leur démarche ont quelque chose A'oh^ 
séquieux qui semble tenir aux habitudes d*un peuple conquis* 
Ils n'ont point la propreté des Anglais , et en fait d*agrîcul« 
tare ils spnt très en arrière. 

L'administration des deux Canada est confiée k un Gou« 
verneur , un Conseil législatif, et deux assemblées provin- 
ciales ; ces diverses autorités réunies ont le droit de faire 
Jes lois qu'elles jugent utiles pour le pays , pourvu qu'elles 
«e ôoiçnl pas en contradiction avec les actes du. Parlement 
britannique. Les membres du Conseil législatif sont nommé» 
à vie^ et ne peuvent s'assembler que sur la convocation da 
Gouverneur. Les députés aux assemblées provinciales sont 
«lus par les citoyens qnî possèdent une propriété territoriale 
du revenu de quarante, sbellings par an , ou une maison ren- 
dant cinq livres sterling par an , ou bien qui paient an- 
Duellement au moins dix livres sterling d'impôts. Ces assem- 
l)lées doivent être renouvelées au plus tard tous les qualre 
ans ; le Gouverneur a le droit de les dissoudre avant ce 
terme. Le Canada est régi par les lois criminelles de l'An- 
gleterre , mais pour les causes civiles l'ancien droit coutu- 
mier de Paris est encore en vigueur dans le bas Canada ; 
c'est ce qui détermine les Anglais à s'établir de préférence 
dans le haut Canada. . 

Le voyage de Mr. Flint finit à Québec ; maïs avant de 
terminer notre, extrait, nous allons revenir sur quelques dé- 
tails intéressans , disséminés dans sa relation , et que nous 
tâcherons de rapprocher. Voici , par exemple, ce qu'il dit 
sur ks émigrations aux Etats-Unis. 

L'habitant de l'empire britannique , qui échange S0 patrie 
contre les Etats-Unis , peut se flatte? raisonnablement d'y 
trouver à acheter du terrain fertile et de le mettre en cul- 
ture , moyennant un capital moins considérable que celui 
dont il auroît besoin pour affermer une égale portion de 
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terrain dans son pays natal. Il n'y est point 3ecal)Ié d*îm-< 
pots excessîfe , il n'a à payer ni dîxmes ni taxe des pau-* 
Très; son travail et son capital sont plus productifs, et eir 
supposant qu'il jouisse d'une bonne santé , et qu'il sort in-* 
diistrîeux et économe, il peut espérer non -seulement de se. 
préserver du Besoin, mais encore d'augmenter son capital 
Après cinq ans de résidence il devient apte à concourir à 
l'élection des députés qui exercent le pouvoir législatif et 
îqu! décrètent les impôts publics. Voilà les avantages de l'é- 
migration , voyons-en maintenant aussi les înconvéniens ; îl 
çst essentiel de les connoitre d'avance , afin de n'être pas 
trop déçu dans ses espérances. Sans compter la douleur dé 
la séparation d'avec tout ce qui lui est cher, douleur don* 
l'éraigram n'a quelquefois le sentiment fuste qu*au moment 
clu départ , il faut qu'if entreprenne un voyage long et fa- 
tigant. Arrivé en Amérique , il y trouve un climat nouveau 
pour lui , et des transitions brusques d^un grand froid à 
d'excessives cbàleurs , auxquelles il n*est pas accoutumé et 
qui ont souvent une funeste influence sur sa santé. Il faut 
ensuite choisir le lieu de son nouveau domicile , et ce choix 
n'est pas une chose aisée. Incapable de bien juger lui-mêmcr 
du sol et de différentes autres circonstances qui doivent fe 
décider, il est obh'gé de s'en rapporter aux renseignement 
que lui fournissent \es gens du pays , dont tes conseils sont 
rarement désintéressés. Les spéculateurs de terres lui recom- 
mandent naturellement celles qu*ils ont à vendre; les colons 
déjà établis Tencouragent à se fixer dans leur voisinage ,. 
parce que tout accroissement de population augmente la va- 
leur de leur propriété. Personne ne convient de Tinsalubmé 
du district qu'il habite, mais chacun décrie Pair des districts 
voisins. Dans^ la haute Pensylvanîe on vous dît que Pîtts-^ 
burg est un endroit très -mal sain; à Pîttsburg on vous 
. assure que les districts dd Marielîa cl Steubcnville sottffreM 
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fréquemment ue là sécheresse ; les habitons de ces dernier» 
districts vous dénigrent les environs de Chillicothe comme sujet* 
à de fréquentes maladies , et ainsi de suite. Avant de se fier 
à ces jugemens , il faut donc avoir soin de s^informer des 
Tues , du caractère et des intérêts de ceux qui les pro- 
noncent. 

Lorsqu'on ne veut acheter ni d'un spéculateur ni d'ua 
propriétaire , on s'adresse aux bureaux du Gouvernement, 
appelés Land-Offices , chargés de vendre les terres qui n'ont 
point encore de maîtres. On y trouve des plans détaillés de . 
ces terres , divisés en districts ( townships ) de six milles 
carrés. Chaque district a deux numéros , le premier en chif- . 
fres arabes , désignant sa position relativement au méridien 
principal du plan qui le divise en deux parties , Tune à 
Test, l'autre à l'ouest; le second numéro en chiffres romains, 
désignant sa position , relativement à une ligne , appelée 
base , qui coupe le méridien à angles droits , et divise le 
plan en deux parties, l'une au nord, l'autre au sud. Moyen- . 
nant ces deux numéros , et l'indication est et ouest du mé- 
ridien, nord ou sud de la base» on peut reconnoîire facile- 
ment la position de chaque district et évaluer la distance de . 
l'un à l'autre en ligne directe. Les districts sont subdivisés 
en trente -six sections d'un mille carré chacune et numé- 
rotées de un à trente-six ; et en quart de sections de cent 
soixante acres. Dans chaque district la section n*^ i6 est 
réservée pour l'entretien d'une école. 

Le prix ordinaire des terres nouvelles dans les vente* 
publiques faites par le Gouvernement, et dans les Land-. 
Offices, est de deux dollars par acre. Un quart doit être 
payé comptant , le second quart au bout de deux ans , le . 
troisième , la troisième année , et le dernier à la quatrième 
apnée. D'après la Joî , toute terre qui n'a pas été payée erf 
lalalité au bout de cinq ans , doit être confisquée au profit 
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du Gouvernement ; mais on obtient assez facil 
sis. Lorsque Tacheteur anticipe les paiemens , 
ment lui alloue un escompte de huit pour < 
habiles spéculateurs préfèrent s'en tenir aux t< 
attendu que l'accroissement de la valeur des 
gagner plus de huit pour cent par an. 

Lé système adopté dans les Etals - Unis 
à la vente des terres, est admirablement hier 
plans détaillés dont nous venons de parler, 
gulièrement les informations que les acheteuj 
cas de prendre. Les limites Aes différentes j 
déterminées avec une exactitude et une préci 
les discussions À cet égard sont très-rares. Le c 
des terres appartenant au Gouvernement, écrit 
de parchemin , contient la date de l'achat, 
l'acquéreur; il est signé par le Président des 
l'agent du Land-Oifice général ; ce contr 
gratis à l'acheteur , et peut être transféré pa 
d'une autre personne , sans l'intervention 
de loi. 

Le colon qui veut choisir lui-même les 
dont il se propose de faire l'acquisition , < 
pour cet effet du plan de la contrée qu'il coi 
prendre au Land-Office des informations, 
juste quelles sont les sections déjà vendu< 
vendre. S'il s'en rapportoit à cet égard au 
déjà établis, il pourroit être souvent induit 
uns se proposant d'aggrandir leurs possession! 
auront les moyens, les autres profitant de; 
pour y faire pâturer leurs troupeaux , sont di 
rer aux nouveaux venus, que tout le terrain 
«înage est déjà vendu , quoiqu'ils sachent 



Quant à la question de savoir quelles sont les contrées de 
rAmérique les plus favorables pour les nouveaux colons , i! 
est assez difficile de la résoudre. En général, il faut admettre 
en principe que dans les anciens établissemens le terrain est 
trop cher, pour promettre un accroissement de valeur aussi 
rapide que dans les nouveaux Etats; on peut en dire au- 
tant des côtes de la mer ; il faut donc aller dans Tintérieur 
des terres , si l'on veut placer ses capitaux d'une manière 
avantageuse. Les fréquentes migrations qui se font de Test 
à l'ouest , prouvent que ce sont les Etats de l'ouest qui sont 
regardés comnie les plus fertiles. 

Dans la plupart des Etats anciens, H existe encore un 
grand nombre de terres incultes , qui n'attendent que des bras 
pour devenir très-productives, et qui sont propres à plu* 
sieurs genres de culture ; mais toutes ne conviennent pas 
également à des étrangers; l'européen, accoutumé à une 
température modérée a dé la peine à supporter le soleil 
ardent dé la Géorgie, et te froid excessif de la province 
du Maine: mats la Pensilvanie, surtout la pariie située 
entre la rivière de Hudson et la baie de Chesapeake, lui 
offre un climat qui a beaucoup de rapport avec celui de 
l'Ecosse, si ce n'est pourtant que les passages d'un froid 
intense à une grande chaleur y sont plus brusques; d'ail- 
leurs la bonté du sol , l'abondance des mines de fer et de 
charbon, des carrières de grès et de pierres calcaires, ainsi 
que des salines rendent cette contrée susceptible d'une popu- 
lation nombreuse, et. d'une prospérité toujours croissante. 
Plusieurs de ces avantages se trouvent aussi dans l'Etat de 
New- York; cepenTlanl l'hiver y est plus^ rigoureux qu'en 
Pensilvanie. Dans les Etats de New-Jersej , de Marjland et 
de Delâware , les terres sont d'un prix excessif; le séjour 
des deux dernière, d'ailleurs, est peu agréable pour un etM- 
ropéen qui n'aime pas à vivre au miliet^ d'une nombreuse 
population d'esclaves. 



Le sol de TEtat d*Ohio est plus fertile qu 
Pensllvanie. Moyennant uiîe bonne culture, 
y produit de soîxs^nte à cent boisseaux de 
partie méridionale de cette province , les mi 
-sont déjà entre les mains des particuliers; ce( 
a trouvé encore à acheter à des prix modéré 
situés entre le lac Erié et la rivière Ohio 
climat salubre , et possèdent l'avantage d'une 
facile avec TObio , au moyen des rivières Musl 
et Miamis. 

Le Kentncky et la Virginie occidentale rei 
coup de terres de première qualité; mais Tarj 
provinces, ayant été fait originairement avec 
tude , des contestations suc les limites des d 
" sessions , y sont très-fréquentes , ce qui emp 
veaux colons de s'y établir. 

Beaucoup de terres de TEtat dlndlana sont e 
de spéculateurs , qui attendent pour vendre , i 
prix. Le gouvernemen't de cet Etat vient d'achc 
indiennes , un district d'environ six millions 
dit être d'une excellente qualité , et coupés de 
gables en automne et au printems. 

Le gouvernement de lEtat dlllinois vient 
vente 3,73o,ooo acres , situés en grande parti 
du Sangaipon, et très-fertiles; ces terres ac< 
coup de valeur lorsque Ton aura établi un car 
nication entre le lac Erié 'et la rivière Illinois 
«e présente aucune difficulté. Une grande porti 
de l'Etal d'IUinoîs a été distribuée comme re 
soldats qui ont servi dans la dernière guern 
i6o acres par tête; plusieurs portions de ce a 
sol est fertile , ont été vendues à raison d'un è 
d'ua demi-dollar par acre. 



Les tcrrîioîrcs de Micf^gan^^x de Missouri renfennent bean-» 
coup de terres propres à Téducanon des bestiaux. Les habi* 
tans du dernier , se sont réunis récemment en assemblée gé- 
nérale, ont rédigé une constitution, et Tont mise sous les 
jeux du Congrès, en demandant à être admis dans la Con-< 
fédération en qualité d*Etat« Cette constitution accorde aax 
babitans le droit de tenir des esclaves, et dVn importer des 
autres parties des Etats-Unis, disposition qui a donné lieu à 
de vives discussions dans le sein du Congrès. Les députés, 
des Etats septentrionaux, où l'esclavage est aboli, ont pré- 
tendu que le Congrès avoit le droit de prohiber Tesclavago 
dans les Etats qui demandoient à entrer dans TUnion, ainsi 
qu'il Tavoit déjà fait pour les provinces au nord -ouest de 
l'Ohîo; les députés des Etats méridionaux, au contraire, 
ont contesté au Congrès ce droit, sous prétexte que ceci 
étoit un objet d'administration intérieure , et qui n'étoit pas 
de la juridiction du gouvernement général. La* question fut 
renvoyée à la session suivante, et y occasionnera encore de 
vifs débats , d'autant plus que sur les vingt-deux Etats de la 
Confédération il y en a -onze qui ont aboli l'esclavage et on:&e 
qui l'ont conservé. 

L'opposition qui existe à - cet égard entre la législation des' 
divers Etats, donne lieu à des contestations très -capables 
de troubler la tranquillité de la république. Il arrive fré-' 
quemment que des nègres échappent à leurs maîtres et se 
réfugient dans les Etats où l'esclavage n'existe plus. Les ha— 
bilans de ces derniers montrent, à l'ordinaire, peu d'empres- 
sement à faciliter les recherches du propriétaire , tandis que . 
celui-ci au lieu d'employer les moyens légaux recourt sou-» 
vent à la force pour les reprendre. Jusqu'à présent ces in- 
fractions de territoire n'ont eu aucune suite fâcheuse , mais 
si elles se répètent, il est à craindre qu'il n'en résulte des 
discussions sérieuses. Si d'ailleurs les Etats qui maintienn^t 
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encore Tesclavàge , persistent dans leurs principes , pôurront- 
iis espérer un secours • efficace de la part des Etats septen- 
trionaux , en cas de révolte de leurs esclaves ? Il est diffi-» 
eiîe de croire que les mêmes hommes qui ont travaillé avec 
tant de persévérance à extirper l'esclavage , consentent vo- 
lontiers à tremper leurs mains dans le sang d'êtres infortu- 
nés 5 dont le sort excite depuis long-temps leur tendre pitié. 



POÉSIE. 

The loves ce the angels. Les amours des Anges, l^oëme 
de Thomas Moore. Londres i8a3. 



Un sait que la prédiction d'Enoch, touchant les anges 
tombés , a fait naitre maintes discussions chez les pères dô 
Téglise. On sait que ce n*est qu'après de longs débats, que 
TEpîire de St. Jude a été admise parmi les livres canoni- 
ques. On lui reprochoit d*avoir cité la prophétie d*Enoch , 
qjae quelques-uns prétendoient être une supposition de l'hé- 
résie. Un poëte ne se croit pas obligé d'appuj^er ses fictions 
sur d'incontestables vérités historiques. Milion en a donné ua 
exemple , dans lequel la beauté de son génie a couvert les 
irrégularités , la hardiesse de l'invention , et fait oublier ce 
que ses suppositions avoient de forcé. Le poèfte Moore a 
pris pour épigraphe^ les mots suivans , tirés du livre d'E- 
noch: a Après que les fils des hommes se furent multipliés, 
I) ils eurent des fiUes si belles que lorsque les anges, enfans 
» du ciel , les virent, il^ les ;iimèïTni.» 

Mr. Moore suppose que , dans ces temps primitifs do. 
monde, trois anges, qui ont forme îles liens terieôires, et 
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sont demeurés exduâ du ciel , fi'enireûennent cnsemlile , et 
ae racontent mutuellement Toccasion de leur chute , et 
rhi^toir? de leurs affections. Il déploie ^ dans ce singulier 
'poëme, cette grande richesse d'imagination et cette diction 
brillante qui caractérisent ses autres ouvrages* Une traduc- 
tion française ne peut Tes rendre que bien foiblemem; mais 
nos lecteurs ont accueilli nos imitatîona de Byron^ de Scott 
et de Moore lui-même. Nous sommes donc encouragés a 
donner un échantillon de cette fable d'un ^enre nouveau^ 
Kous choisirons le fragment le plus courte dans Tordre de 
la narration. 



Pendant qu'ils sont prosternés , un son incertain se fait 
entendre. Il semble partir de la forêt qui couronne ce lieu 
solitaire. C'est comme le retentissement d'un luth qui prélude 
des accords nouveaux; c'est un accent plaintif et doux, sem- 
blable au roucoulement de la tourterelle; c'est une voî-t hu- 
maine qui s'unit à cette harmonie ^ comme la brise de mer 
,k iu coquille sonore. XJne poésie sensible exprime avec dé- 
hâwe des joies et des douleurs jusqu'alors muettes, et qui 
empruntent les aîles de la parole. 

Tous trois parurent frappés ; mais sur-tout le plus ieune, 
sur les traits duquel le chagrin avoit laissé une trace plus 
sainte^ et qui aembloit avoir conservé le plus de courage: on auroit 
dit qu'en épuisant la coupe de la douleur, il y avoît trouvé 
la perle de respêrance. Il se tourna vivement vers le lieu 
d'où la voix se f^isoit entendre. Le plaisir brilloit dans ses 
yeu?ï. Il écouioit sans montrer de surprise; puis it parla en 
ces termes : 

et Viens à mo! , ô compagne d'amour ! viens joindre tes 
qa prières aux miennes. C'est en vain que mes lèvres ont 
» essayé de louer Dieu sans ton secours. Je fléchis le g€- 
j) nou; je balbutie des \œuX|mais je ne saurois prier qu'a-^ 
9 ViSC toi,j> 
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^Tdl Bt)Urrî la flamme de Tautel , avec le pur encens 
h qui découle de Tarbre. Je Pal garanti des pluies et des 
»> vents; mais cette flamme languit en ton absence; et corn-; 
» me celui qui f aime , elle tient de toi seule son éclat et 
» sa vie. » 

» Loin de toi , je suis comme la barque sans gouvernail 
I) que poussent les vents à l'heure de minuit, comme Tins- 
n trument qui a perdu sa corde sonore, comme Toisean blessé 
1^ qui essaie de se soutenir sur une aile* » 

3!>£sprit de mon amour ! ne t*éloigne plus de moi, ni dan.^ 
») la vie ni dans la mort. Ah ! quand tu parcourras les 
I) retraites d'Eden , toute rayonnante de beauté , accor- 
i) de moi d'être ton ombre : je serai du moins près do 
loi ! » 

Le chant avoît cessé. Mais bientôt une vive lumière s'é- 
chappa du bosquet voisin , comme pour éclairer le groupe 
des trois anges ; et tout auprès de cette flamme, au travers du 
feuillage, apparoissoient des yeux qui brillent d'un feu péné- 
t4-ant et dt)ux; des yeux tels que l'imagination du poète les 
voit dans ses promenades du soir , et dans ses rêves d'a- 
mour et de paradis. Une rougeur subite trahit la pudeur de 
celle qui découvroit d'autres regards fixés sur elle , que ceux 
«juVHe avoît cherchés. Ce fut un éclair ; l'apparition d'un 
clinHi'œil. Elte disparut comme le météore ^qui se montre 
au ciel et s'évanouit avant qu'on se soit écrié, «voyez! que 
c'est beau !» 

Et pourtant elle a entendu les mots de l'ange. Il a dit 
*c( me voici, Nama!» Il a prononce ces mots d'une \^ix 
clouce , confiante , intime, qui annonçoit l'union parfaite de 
deux cœurs, de cette voix qui plaii tant à Tàmour, qui es|. 
comme fine harmonie aérienne du passé , du présent , de 
l'avenir , et qui lie les souvenirs à l'espérance. 

JI dit , et il s'éloigna. Son tîsioire est restée gravée sur 
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les tables sauvées du déluge , par Cam , fils de Noé , les- 
quelles portoient la triste et sublime légende des Esprits 
glorieux déshérités du ciel. La voici. 

Parmi les Intelligences formées d'une substance pure, qui 
occupent les avenues du trône du Tout-Puissant , en cercles 
redoublés autour du centre de lumière éternelle , et jusqu'à 
des distances qui se perdent dans l'espace infini, les séra- 
phins occupent le premier rang. Ils sont les plus rapprochés 
de Dieu ; ils lui appartiennent de plus près que tous les 
<»sprits bienheureux ; et leur bannière porte ces mots , en 
caractère de flamme:« Amour divin!» Ils l'emportent en rang 
et en puissance , sur les chérubins , qui connoissent toutes 
choses , tant Tamour , même dans le ciel , a l'ascendant sur 
la science ! 

Zarafh comptoit parmi ses séraphins ; et aucun n'étoit 
dévoré d un plus ardent amour pour la divine Essence. L'a- 
mour ne faisoit point partie de son être : c'étoit son être lui- 
même : il étoit tout amour ! 

Souvent, lorsque des rayons jaillîssqîent du centre de lu- 
mière , trop éclatans pour les anges , et quand leurs têtes 
s'inclinoîent sous leurs aîles , pour se couvrir des jets luroi^ 
neux , Zaraph en recherchoit l'éclat. Il s'aveugloit dans son 
ardeur, plutôt que de détourner ses regards. Et lorsque les 
accords des esprits bienheureux célébroient la miséricorde 
divine, et le retour d'un pécheur au trône de grâce, la voix 
de Zaraph s'élevoit sur toutes les voix , et proclamoit l'amour 
des anges du ciel envers les enfans des hommes. 
' Hélas ! en est-il donc des cieux comme de la terre , où- 
lien n'est aimable ou brillant qui n'ait sa peine et son 
danger I où le bien et le mal se touchent de si près, que 
ce que nous croyons un élan de vertu n'est souvem qu'un 
pas yers le précipice ! où le vice pénètre en secret , et s'in- 
sinue 9 comme le serpent , sous l'autel d*un pur amour ! 

II 
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Il en fut ainsi de Zaaafh. II glissa du bien air mal par 
line pente rapide. Il aimoit trop. Il aimoit avec tant de 
passion ce qui étoit parfait dans le ciel, qu'il passa aux 
ceuvres de la terre : il vint à aimer la créature après le 
Créateur. 

Au crépuscule du soir , îl entendit, pour la première fois, 
sur le rivage de la mer tranquille , la voix cl le lutli de 
celle qu'il devoit aimer. La surface de Teau étoit Comme 
une glace unie , aucun zéphir n'arrêtoit le pèlerinage de ce 
chant moelleux qui se répétoit en s'affoiblissant d*échos en 
échos , effleurant doucement les plaines de Tonde , jusqu'à 
la lueur lointaine de l'occident , où la cascade du jour se pré- 
cipitoit dans TElysée , au-delà des limites dorées de l'océan. 
Son chant louoit Dieu. Elle exahoit l'infinie miséricorde qui 
veille éternellement auprès de son trône , pour saisir, de sa 
douce main , les traits de Ja vengeance divine , et les détour-r 
ner des têtes menacées. Elle chantoit la paix sur la terre , et 
cette expiation d'amour dont l'étoile brille sur toutes les au* 
très au firmament , pour mêler sa douce lumière aux larmes 
de la foi , dans le séjour des craintes , des doutes et des 
espérances. L*esprit d'une piété profonde pénétroit ses chants; 
et le Séraphin se reposant sur le rivage , fixant les yeux sur 
la lueur du jour qui fujoit à l'occident , prètoit une oreille 
attentive à ces accords. Il croyoit entendre sortir du sein des 
ondes l'écho de l'harmonie divine des esprits bienheureux 
4ans les plaines d'Eden. 

Bientôt | cependant , il reconnut d^où partoient ces sons 
mélodieux. Il vit une jeune fille debout sur le sable doré 
du rivage. La vague du flux de la mer, à peine en mou-« 
tement ^ venoit expirer à ses pieds , avec le tribut d'un sou- 
pir , comme les esclaves de l'Orient , qui meurent épuisés 
de fatigue, en déposant une offrande apportée des pays loin- 
tains. Son luth muet , et comme vaincu par ses chants poé* 

iiittéraU Nm* (érU^ Y«l ^. TS."" { , 4ml i8ai. £k 
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tiques , ctemeuroh suspendu à son côté. Dans une béatitude 
immobile , elle levoit en haut des yeux tels que le ciel en 
connoit qui regafdent la terre , maïs plus beaux que tous 
ceux ^ul s'élèvent vers le firmament. 

O amour, piété , harmonie ! Restes des joies du paradis 
terrestre ! Bienfaits qui nous retraces encore l'origine glo- 
rieuse de nos Jbibles âmes , ah ! que les songes que vous 
nous apportez sont semblables entr'eux ! Combien l'amour 
qui nous courbe vers la terre , ne s'empresseH-il pas d'em- 
prunter les ailes de la religion , quand le temps et le cha- 
grin l'y invitent I Ah que les extases pieuses tiennent de 
près à l'amour I Et que l'harmonie des sons est un lien puis- 
sant et doux qui unit la terre au ciel , en nous parlant de 
religion et d'amour -dans le langage des sphères célestes I 

Zarafh , pouvoit-il résister à cette triple et magique in- 
fluence ? Une parfaite beauté ; des chants enivrans pour le 
ciel lui-même ; et une extase d'adoration que les Anges au- 
roient enviée. Ah I le Séraphin , dans son ravissement , igno« 
roit à quel charme il cédoit. L'amour , l'harmonie et la piété 
saisirent à la fois son ame , et la pénétrèrent pour l'égarer. 

Si quelque chose sur la terxe peut être doux , et plein 
de béatitude y ce moment le fut pour tous deux. Pour la 
première fois le soleil contempla l'union de deux cœurs con- 
fondus en une volonté devant l'autel de l'hymen. Pour la 
première fois il vit la couronne nuptiale tissue de la main 
d'un ange, orner un front virginal : couronne mystérieuse, 
bien digne d'une telle origine ! symbole de protection , seul 
asyle assuré pour lamour sur cette triste terre, lorsqu'il est 
exilé d'en haut ! 

Le Séraphin avoît trangressé la loi sainte. Le sourire de 
la femme mortelle l'avoit enivré , et le souffle d'une passion 
terrestre avoit terni l'image de Dieu dans son cœur. Toute- 
fois le Dieu de bonté jeta sur cette erreur un regard de 
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pîtié. H sembloît pardonner en condamnant, car les époux 
trembiolent sur leur bonheur. Ils le goûtoient non sans re- 
mords; et ils pleuroient sur cette même union , source de 
délices et de craintes , trésor dont rinquiécude empôison" 
noit la jouissance I L'humilité étoit dans le eœur de tous 
deux; l'humilité, plante modeste qui porte des fruits divins 
et qui produit de célestes vertus* Nama sur-tout étoit humble» 
Elle ighoroit ses propres charmes ; et dans les bras de son 
Séraphin , elle se demandoit de quel droit tant de bonheut: 
lui avoit été donné. 

Le désir de connoître n'entroit point dans le cœur de 
Naivu, Elle n'étoîr point dévorée de cette soif de savoir qui 
perdit Eve, et la femme coupable d'avoir dérobé le secret 
des anges, auprès du tabernacle. Elle aimoit; elle eroyolt. 
Sa foi à la tendresse de Zaaafh étoit immuable. En l'ab- 
sence de toute lumière , le doute n'auroit point approché 
de son cœur. L'aiguille du cadran solaire qui, dans l'obs* 
curité, suspend son langage et attend le flambeau du jour ^ 
est l'image de la confiance de Nama en son Séraphin. Cetta 
foi abandonnée est sa joie, son ambition, son orgueil. Ella 
ne raisonne point, elle sent. Elle ne cherche point, elle 
aime. L espoir et la foi lui donnent plus de bonheur que 
la science. 

Ils marchoîént ainsi dans l'humilité et la soumission de-» 
vant le Créateur. Lorsqu'à genoux auprès de Tautel , le front 
lèclairé de la pure flamme de l'encens, ils joignoient leurs 
mains, et élevoient ensemble leuns yeux en haut, ils for.-^ 
moient un tableau plus doux, plus touchant et plus beau 
que jamais la nature n'en offrit aux regards des mortels» 
C'étoient deux agneaux détachés, pour un temps, de la 
chaîne d'amour qui lie les êtres purs : deux anneaux que 
rien ne pouvoit désunir. 

Yoici là peine à laquelle ils sont condamnés : Voici It 
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sentence passée sar les deux êtres qui ont frangressé la Îô7«t 
Aussi long-temps que la terre et TOcéan subsisteront, ils er- 
reront sur la surface du globe, sans subir ni dans leurs 
affections, ni dans leurs formes, aucun des changement 
que la révolution des années amène pour les mortels. Pè- 
lerins d'amour, ils voyageront sans fin sur la route du 
temps, vers la demeure de l'éternité. Ils seront sujets à 
toutes les épreuves, à tous les tourmens que la passion fait 
naitre sur la terre; aux doutes, aux inquiétudes , aux vdins 
<!csirs, et aux espérances plus vaines. Ils connoitront ce 
froid glacfal de la crainte qui étouffe les soupirs avant qu'ils 
s'élèvent vers le ciel; et les défiances cruelles que Pamout 
invente dans sa perversité: et les illusions séduisantes qu'il 
crée pour noire supplice; ils s'efforceront de boire dans la 
coupe de la félicité; et elle s'éloignera sans-cesse de leurs 
lèvres; et ils gémiront en marchant toujours vers le séjour 
de la paix éternelle , où la soif ardente du bonheur doit 
être à jamais satisfaite. 

Telle est la peine à laquelle les deux ' époux sont con- 
damnés par le décret d'enhaut. Mais de douces compensa-^ 
tions leur sont accordées; et de grandes félicités sont à leur 
portée encore. Leurs séparations sont amères; mais s'ils se 
retrouvent qu'ils sont heureux ! Ah que leurs âmes s'unis- 
sent et se confondent, dans les confideiices, les aveux, les 
épanchemens de vérité et de tendresse qui s'échangent et se 
réfléchissent, comme la pure lumière du soleil est rendue 
par l'astre inondé de ses rayons! Mélange mystérieux des 
cœurs ! composé nouveau , dans lequel l'existence individuelle 
double de force et de bonheur , en s'abandonnant elle-même » 
pour revêtir une forme nouvelle!. ...... Telles sont leurs 

joies , et elles sont relevées et ennoblies encore par cet es- 
poir , qu'à la fin des temps , ils recevront le prix de leui 
confiance en celui qui est la source de toute bonté; o& 3 
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kur Hera permis de secouer la poassière 
s'élever radieux vers ce séjour de félicité 
meurt jamais. 

Où sont-ils maintenant? Dans quelle coi 
portent-iis leur marche incertaine? Sont-ils i 
ensemble? Dieu seul^ qui les voit, les ar 
veillent et qui suivent leurs pas , peuvent 
si tu rencontres un jeune couple, si be 
seules semblent lui manquer pour appart 
gences célestes ; deux êtres simples et pleins < 
la violette , qui seroit oubliée si son parfum 
deux amans qui ne font qu'un dans to 
de leur cœur; deux organes de la même vo 
au fidèle écho qui se confond avec le son 
deux époux dont la piété est de l'amour, 
n'est pas de cette terre ; deux âmes se 
glaces unies qui réfléchissent le ciel dans 
Ah I si tu rencontres jamais deux êtres seml 
n'en doute point , c'est eux-mêmes I C'est 
qui traversent ensemble le désert ici*baSf Reo< 
^t, £ais des yœux pour euxf 
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